Le public et les hommes de lettres en Angleterre au dix-huitième siècle, 1660-1744 (Dryden--Addison--Pope) (3)
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INTRODUCTION
Avant d'entrer en malière, il me paratt ulile de définir briè^ vement les mots dont se compose mon titre.
Par homme de lettres, j'entends un écrivain qui vit de sa plume, qui peut, par ses ouvrages seuls, obtenir Tindépendance, el, s*il la mérite, la considération.
Par public, j^ntends, moins les spectateurs du théâtre, que Tensemble des gens éclairés qui s'intéressent aux diverses productions de la littérature, qui lisent et qui achètent les li\Tes.
Tant que, dans une nation, ce public n'existe pas, tant que instruction reste le privilège d'une élite restreinte, tant que le goût et l'habitude de la lecture ne se sont pas répandus dans une portion notable de la société, il est clair que les écrivains ne peuvent trouver dans la vente de leurs ouvrages que des i*essources incertaines et insuffisantes, et qu'ils ne peuvent être, au sens que je viens d'indiquer, des hommes de lettres.
C'est donc l'établissement graduel d'un public éclairé et curieux qui est le point de départ de ce travail.
Comment ce public s'est-il formé? Par quels degrés, par quelle marche s'est-il constitué? Quelle a été dans sa formation la part d'action des événements, quelle a été la part des hommes?
Et, en même temps, quelle influence son développement a-t-il exercée sur les écrivains ? Quel eiïet son existence a-t-elle eu sur leur situation dans la société?
Telles sont les questions auxquelles j'ai tenté de répondre : * ' semblé que, dans un pays comme l'Angleterre, et dans
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une littérature comme la littérature anglaise, elles méritaient d'arrêter quelque temps l'attention.
A >Tai dire, la matière d'une pareille étude commence avec les premières manifestations littéraires d'un peuple, et j'aurais pu remonter presque aux origines de la littérature anglaise. J'ai mieux aimé me renfermer dans des limites plus modestes, et partir de l'avènément de Charles II en 1G60. Du reste, plusieurs motifs conseillaient le choix de cette date. En effet, c'est avec Charles II que s'ouvre ce qu*on peut considérer conmie la période moderne de la littérature anglaise : les documents deviennent alors plus nombreux et plus certains, les faits plus nets et plus précis. C'est alors surtout que le spectacle de la vie littéraire commence à offrir un intérêt particulier : le public entre en scène ; sous les règnes suivants nous le voyons peu à peu prendre corps et se développer; — nous voyons en même temps les écrivains, à travers des épreuves et des péripéties diverses, s'élever et prendre rang.
Je me suis arrêté à la mort de Pope en 1 744, parce que, avec Pope, nous arrivons au dénoûment : avec lui le public est fondé; le métier d'écrivain est devenu une profession libérale; les hommes de lettres ont conquis dans la société la place qu'ils y occupent aujourd'hui.
D'ailleurs, même ainsi restreint, le champ d'étude restait assez vaste, puisqu'il embrasse, sous des aspects différents, presque un siècle entier de l'histoire de la société et des lettres anglaises; et ma bibliographie indique assez à quelles recherches j'ai été conduit.
Je tiens à dire combien, dans ces recherches, j'ai été aidé par les fonctionnaires du British Muséum. Dans les nombreuses et longues visites que j'ai faites à l'admirable biblio*thèque qu'ils dirigent, j'ai trouvé auprès d'eux un empressement et une bonne grâce de tous les instants. C'est pour moi un agréable devoir de leur exprimer ici mes remerciements sincères.
CHAPITRE PREMIER
JOBV »mY»EX ET I.E THKATmE
I. L.1 Restauration lin IGTkI : Ln roi Charles II» la Cour. — llcaclioii anlipuritainc. — Le jeu, le vin, la galanterie, le dévergondage. — La religion; la morale.
II. Les arts, la littérature : Les chansons, etc., les satires, le roman.
IIL Espérances des écrivains après la Restauration. — Déceptions. — Auteurs amis do la Cour : Cowley, Butler. — Auteurs opposés à la Cour : Kunyan, Blilton. — Les écrivains qui réussissent à vivre do leur plume font du théiVtre : Dryden, Otway, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Settle, D'Urfcy, Ravonscroft.
iV. Ce que fut le théâtre : Actrices, mise en scène : opéras dramatiques. — La tragédie : pièces héroïques. — La comédie.
V. Difficulté pour les auteurs dramatiques de satisfaire los spectateurs. — Nombre restreint des spectateurs; obligation de donner sans cesse du nouveau : collaboration et adaptation. — Frivolité des 8[>cctateurs : Prologues et Épilogues.
VI. Prétentions littéraires des courtisans. — Nécessité pour les nulenrs (i«î se les rendre propices : Dédicaces. — Accidents : Dryden et Sir Robert Howard, le duc de Newcaslle, le duc de Buckingliam, IlfKheslor.
VII. Profits des écrivains : Produits du Uicàtrc, vente de leurs œuvres aux libraires, cadeaux.
VIII. Conclusion : 11 n'y a encore ni public ni hommes de lettres.
On raconte que, pendant sa courlecl malheureuse royauté parmi les Écossais en 1050, Charles II avait été mis par les
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rigides Presbytériens à un dur régime. Forcé de souscrire à leur Cocenant el de se soumellre à leur cul le, il avait été tout d'abord placé sous la surveillance d'un conn'té de ministres sévères et vigilants. Ces farouches argus Tobligeaient à assister perpétuellement à des prières interminables, lui fixaient des jours de jeûne, et le condamnaient quelquefois à entendre jus(|u'à six sermons de suite. Heureux encore quand ces sermons ne roulaient pas uniquement sur les crimes de sa famille et sur sa propre impiété. Tous les plaisirs, y compris la danse et les jeux de cartes, lui étaient interdits. Le dimanche, défense de se promener et de sourire ; le moindre geste déplacé, la moindre expression d'ennui sur son visage l'exposait à de terribles objurgations. Un jour qu'il s'était permis quehjues innocentes familiarités avec une femme, un de ces austères fanatiques vint lui adresser, sur la grandeur du péché, une longue réprimande solennelle, qu'il termina en lui reconmiandantde fermer toujours les fenêtres ^
L'Angleterre, assujettie tout entière à la même discipline surhumaine par les Puritains, avait pendant plus de onze ans manque d'air, étouffé. Au retour de Charles 11, elle ouvrit les fenêtres, et toutes grandes. Elle les ouvrit trop. A l'exagération de la rigueur la Restauration répondit par Texagémtion de la licence.
^ Le roi se mit à la tête du mouvement. Après un long exil, une vie errante et misérable, il montait tout à coup sur Tun des premiers trônes de l'Europe, aux acclamations d'un peuple entier. 11 avait trente ans, une tournure gracieuse, des manières séduisantes, le goût des plaisirs, et une excellente coiiblitulion. L'argent seul lui avait manqué jusque-là ; il allait maintenant en avoir à son gré, en même temps que des compagnons habiles à servir ses désirs et avides de jouir eux-mêmes.
Londres alors était tout ; la province, sans connnunications avec la capitale-, ne comptait pas et vivait d'une vie inconnue. Londres étant toute l'Angleterre, la Cour fut tout Londres. La bourgeoisie, convaincue de Puritanisme, fut brutalement mise
1. C.larcndon, livre XMI ; lliirnct : llistnnj ofmij own Times, vol. I, pp. 91, \)1; Mulcolm, p. 151.
i. Vnyoz cr qi.c dit Macuby {Histoire, cli. m) de la dinicullé des coinrmiiiicaUons alory.
à récart, annihilée ; la Cour prit toute la place au soleil, et tout se régla sur elle, adopta ses goûts et ses amusements.
Le programme qu'elle suivit est simple à dire : elle fit tout ce que les Puritains avaient défendu. Ils avaient porté les cheveux courts et proscrit toute recherche de costume; les longues perruques à la Louis XIV Turent adoptées, et la toilette • devint une des grandes préoccupations des gens du bel air^ Ils avaient interdit le jeu: on joua avec fureur, et l'on tricha*; le vin : on but, on fit bombance, on se grisa^ ; les jurons : on n'ouvrit plus la bouche sans invoquer sur tous les tons Dieu et le Diable*.
1. A Town-Gallant is a Bundlc of Vanity, composcd of Ignorance and PrûU^ FoUy and DehavLchery; a silly Iluffing tliing, tliroc parts Fop and the resl Hector (voy. p. 5, noie i ) : A kind of Walking Mercers shop, Ihat shews one Stufl* to d^y, and another to morrow, and is valuable jnst according to thc prîce of his Suit, and the inerits of his Taylor... His Hrst cure is his DresSf and n(!xt hii liody, and in tlic litting thèse Iwo lugethcr, consists his Soûl and ail its Facultics iThe Character of a Town-Gallant; anonymcj. Je dis ici une fois pour toutes <j.np, dans mes citations , je respecte scrupuliMiscment Torthographe, qui est à mes yeux un document historique. — Voyez aussi The Man of Mode ; or. Sir Fopltng Flutter, comédie d'Elherege ; et Tyrannus, or the Mode^ par Evelyn, réimprimé dans Memoirs lUustrative of the Life and Writings of John Evelyn Esq., vol. II.
2. Pepys : i4 fév. 1667-8; Evelyn : Diary, 25 janv. 1085; Butler : Satire upon G amimj {dans Genuine Pœtical Hemains}. — Les dés pipés s'appelaient des fulhams.
3. Voyez, par exemple, Pepys : 23 sept. 1667. Le roi et le duc d'York se grisent à une partie de chasse ; le roi se met à genoux pour boire à la santé du duc , et tous les assistants s'embrassent en pleurant ; voyez aussi te/., 23 ocl. \GCiS. — Le poète Waller était cité comme un homme exceptionnel parce qu'il Kivait être bon compagnon sans boire (Johnson : Lives of the English Pœls, Waller).
A. Ile admires the Eloquence of, Son of a Whore , when His pronounccd with a good Grâce, and therefore ap()lyes it to every thing; So that if his Pipe be faulty, or his Purge gripe loo mucli, 'lis a Son of a Whoreit Pipe, and a Spawn of a Bilches Purge... he... may hâve a Patent for the sole use (as the first Inventer) of that Noble Complément, Let me be Damud, and my Body mode a Gridiron to Droit my Sont on, to Elernity, If I do nrU Madam, love you c/mfoundedly {The Character of a Town-Gallaut). — Un des jurons favoris de Sir Sanmel Hcaily dans- le Virtuoxo d(; Sliadwell est : your Nose in my Dreech. — Voici une déclaration du galant Willmorc : Madam, — as Cad shall save me, l'me the Son of a Whon* if you are not thc mosl Bell Person I ever saw, aiid if 1 bc not damiiably iii love willi you, buta pox take ail tcdious Courl'^liip, I bave a freo-boni and gênerons Spirit, and as I hâte being confin'il to dull rringiiig, N\hiiiing, llaltering, niid the Devil and ail of Foppery, so wlioii 1 give niy licart l'iiic an Inlidel, Madam, if 1 do not love to do't frankly and (juickly {Sir Patient Fannj, par Mrs. Behn, II, se. 1).
La réaction poussa plus loin. Les Puritains avaient mis leur veto sur tous les plaisirs, même les plus innocents : la Cour se rua sur toutes les jouissances, même les moins avouables. Ils avaient prêché les mœurs sévères : la galanterie régna en souveraine. Les gens à la mode s'appelèrent des galants^ et ne • songèrent qu'aux femmes et aux moyens de leur plaire*. On était sur une pente dangereuse et rapide ; on glissa vite jusqu'au bas. Ce fut d'abord la galanterie aimable et de bon ton: la conversation polie et l'urbanité des rapports renï|ilaçaient le jargon biblique et la glace puritaine ; mais on ne s'en tint pas là, et bientôt il n'y eut plus aucune réserve. Le roi, a le joyeux monarque », donna l'exemple en ayant publiquement des maîtresses et en s'afficbant partout avec elles ; le palais de Whitehall devint un lieu consacré ouvertement aux intrigues amoureuses; la prostitution s'étala sans vergogne à la cour, au théâtre, partout ; les femmes s'habituèrent à tout entendre, et celles qui restaient vertueuses acceptèrent la promiscuité avec celles qui n'avaient jamais prétendu l'être ^
Les hommes s'abandonnèrent à toutes les extravagances du dévergondage ^ Un de leurs amusements favoris fut de courir les rues pendant la nuit, après leurs orgies, rossant le guet, menaçant de mort les passants attardés, quelquefois leur fendant le nez, arrêtant les femmes, au besoin les pendant la tête en bas, renversant les chaises à porteurs, cassant les vitres, remplissant la ville de cris et de jurons. « Dans les cours et dans les palais, écrivait Millon à ce moment même, Déliai règne aussi, et dans les cités dissolues, où le bruit de la
1. His Tradc is makiiig of Love, ycl he knows iio différence bctween that and Lusi; and tell liiin of a Virgin at Sixteen» heshall swcar tlicn Miracles arc nol ccas'd. Hc is so bittcr an Eneuiy to Marriagtj that onc would suspect him born oui of Laivful Wediock... Dut for tlic niost delicious Recrcalion of Whoriiujy lie prutcsls a Gentleman cuunot Itvcwithout it... {The Character of a Town-Gallanl).
2. Voyez Tlœ Kiml Keeper de Drydon, et la note de W'aller Scott en tète de celte comédie; et dans The Ilumorists de Shadwell, les relations de Tlieodosia avrc Mrs. Friske « A vain Wencli ofthe Towi^debaucird and kept by liriuke ».
3. Les t'eunnes aussi. Voyez ks exploits des dames de la Cour dans Hamilton. Mémoires de Grammont, passim. — Il y avait une société de Balleura (DaUers), qui s^ réunissaient pour danser innaturalibus (IVpys, 30 mai 1G68.)
débauche s élève au-dessus des plus hautes tours, avec Tirijure et Toutrage; et quand la nuit obscurcit les rues, alors s'élancent au dehors les fils de Bélial, gonflés d'insolence et de vin^»
Certains, et des plus haut placés, tombèrent jusque dans la crapule. Le comte de Rochester, un des boute-en-train de cette cour joyeuse et favori intime de Charles II, s'habillait en portefaix ou en mendiant pour courir la prétantaine par les faubourgs (le roi fut souvent son compagnon, dit-on). Un jour, se trouvant en disgrâce avec le duc de Buckingham, il louait une auberge sur la route de Newmarket, et tous deux s'y installaient, servant à boire aux rouliers et débauchant leurs femmes et leurs filles. Le roi passait par là, riait, et lui rendait sa faveur. Une autre fois, il élevait des tréteaux au milieu de Londres, se faisait astrologue et charlatan, et offrait des remèdes « pour soulager les pauvres filles de tous les maux et de tous les accidents où elles pouvaient être tombées ». De son propre aveu, il resta cinq années consécutives en état d'ivresse, et finit par mourir de vieillesse à trente-trois ans*.
Sir Charles Sediey, que Charles II appelait le vice-roi d'Apollon , soupe un soir dans une taverne de Londres avec Lord Buckhurst (qui fut plus tard le célèbre comte de Dorset) et Sir Thomas Ogle. Tous trois, gorgés de bonne chère et de vin, s'avancent au balcon, interpellent les passants, les injurient, et s'exposent dans les postures les plus indécentes. Enlin Sediey,
1 . Paradix PerdUy chant ï, v. 296 et suiv. — Voyez Oldham, Œuvres, vol. HI : A Satyr, in Imitation of the Third of Juvenal) Shadwcll : The Scowrers; Elhcroj^c : The Comical Revenge, ï, se. 2 ; The Characler ofa Town-Gallant ; dans Poemi on Affairs of State, 1703, vol. I, p. 1i7 : On the Three Dukeê kUling the Beadle on Sunday Moming, Feb. the 26</i, 1671. — Il y eut plusieurs dynasties, selon l'expression de Macaulay, de ces terribles farceurs : les Muni . les Tytire Tus , les Ilectors, les Scourers ou Écuineurs ; puis les Nickers , les llawkubiteSy les Mohawks, etc. Ces derniers florissaient encore du temps d'Addison et de Swifi. — Tope , dans les Scowrers de Sliadwell (I, se. 1) dit : «...Why l knew the Hectors, and bcfore them the .l/u?w and the Titire Tu'» ; they were brave fellows indced ; in those days a man could net go from Ihe Rose Tavern to Ihc Piaaa once, but hc inust veiilurc his life twice. » — Dans Tfie Maid's Last Prayer de Southcrne (II, se. 2), Drybubb dit : « I remember your Dammee-Boys, your Swashes, yonr Tuquoques, and your Tilire-Tucs. »
2. Burnet : Some Passages in the Life and Death of John, Earl of Rochester; Johnson : Lives of the English Poels, Uoclipstcr ; Hamilton : Mémoires de Grammont, p. 2t5 et suiv.; Forgues : John W'ihnot; Ictlrc de Saint-Évremond (?| en tête des œuvres de Rochester.
pour surpasser ses amîs, se présente dans l'étal de nature, et s'abandonne à des grossièretés rabelaisiennes telles, que la foule ameutée lui jette des pierres et tente de forcer l'entrée pour l'assommer *. Quelle que fût la licence à la mode, comme il y avait eu scandale public, Sedley fut appelé devant Sir Robert Hyde, premier juge des plaids communs, et condamné à une grosse amende. « C'est la première fois, répondit-il, qu'un homme paye pour faire ce que j'ai fait *. »
L'amende cependant avait quelque chose de déplaisant; il pria donc un ami, Henry Killigrew, d'intercéder auprès du roi et d'en obtenir la remise. Cet ami dévoué sollicita l'argent pour lui-même, l'obtint, et se le fit payer jusqu'au dernier penny.
C'est ainsi qu'on entendait l'amitié. Tous les sentiments élevés, ou seulement délicats, furent traités de même. De religion, cela va sans dire, il ne fut plus question. Après le règne des saints, il fut de bon goût d'être impie. Il est vrai qu'on alla aux temples, mais aux temples de TÉglise anglicane, pour prendre une revanche sur les Presbytériens. Les fidèles, d'ailleurs, assistèrent au ser^ice sans dévotion 5, et ne laissèrent guère échapper d'occasion de montrer quel peu d'estime ils faisaient des ministres du culte *; de son côté, le clergé ne fut pas d'humeur à les importuner par un zèle déplacé^. Pré-
1. A^ Wood : Athenœ Oxonienses, art. Sedloy (Charles). — \\ dit sans métaphore : • Pulting dowii Ihcir breeches thny excrcmcntizM in thc sireot. »
2. A^ Wood donne la réponse plus crûment : « He thonjjjht hewas thn firsl man that paid fi»r shiting. » — Pepys, 1" juillet 1663, raconte aussi ce fait. Mais son premier éditeur, Lord Hraybrooke, en supprime une grande partie, et la plus caractéristique. L'édition de M. Mynors Briglit, qui promettait d'être plus complète, offre à c^t endroit la même lacune. Il est regrettable (|uc le journal de Pepys ne soit pas encore dans son entier à la disposition de l'historien, qui n'a pas la ressource de consulter le manuscrit original, écrit en caractères sténogra|>hiques.
3. W'iUli^h : The Beaux are the most constant Church-men : you shall see Troops of '<»m perk'd up in Gaileries, setting their Gravats (Shadwell : Btiry Pair, 111, se. i). — Voyez aussi Pepys, li oct. 166().
4. Je ne crois pas qu'il y ait, dans tout le théâtre de cette époque, un seul prêtre, protestant ou autre, ancien ou moderne, qui ne soit ou ridicule ou odieux. — V(»yez dans Pepys, 25 déc. 166'?, une scène caractéristique : l'évoque de Winchester prêche dans la chapelle de Whitehall contre les plaisirs de la cour; son auditoire rit pendant qu'il parle.
5. I took a turn wilh Mr. Evelyn... talking of the badness of the (iovernment, where nothing but wickedness, and wicked mon and women connnand
serve des ardeurs exagérées et des éclats par le souvenir des Puritains, satisfait d'avoir dépossédé ses ennemis *,il fut préoccupé de montrer, lui aussi, son urbanité et sa politesse*, et de ne pas choquer ses ouailles, (|ui lui auraient pourtant fourni bien des sujets de sennons, par des leçons trop désagi*éables. fl Bref, disait lun d'eux préchant devant le roi, si vous ne vivez pas conformément aux préceptes de TEvangile ; si, au contniire, vous vous abandonnez à vos appétits déréglés, il faut vous attendre à recevoir votre récompense dans un certain endroit qu'il n'est pas convenable de nommer ici ^. »
Si la religion était ainsi traitée dans le sanctuaire, on conçoit ce qu*on en pouvait faire au dehors. On était athée ^, ou plutôt on se disait athée, car c'était aussi une affaire de ton : on faisait profession d'athéisme pour la même raison que M. Jourdain portait les fleurs « en en bas. » Ces gens-là ne sont même pas des incrédules : ils nient a priori^ pour qu*on
the King : ... that much of it aris^ïs... from Uie négligence of the Clergy, that a Bishop shall iiovcr bc seen aboul him (Pepys, 26 avril 1667). Voyez aussi irf. 9 nov. n)63 et 16 fév. 1667-8.
1. En 1661 deux mille prêtres presbytériens furent chassés de leurs églises.
2. John Stoughton : The Church of the Hexloraiion, vol. I, particulièrement pages 470-173 et r)07-^512. Quand la peste éclata, tout le clergé s'enfuit en masse de Londres (môme ouvrage, vol. 1, p. 337).
3. Whata fine Thing it is to be well-nianner*d upon Occasion ! In the Reign of King Charles the Second, a certain >%orthy Divine at Whilehall, thus addres!i*d liimself lo the Auditory at the Conclusion of bis Sermon : In short, if you don't live up to the Preccfjts of the Gospel, but abanilon your selves to yuur irregidar Appetitcs , you must expect to rcceivc your Reward in a certain Place, wliicli 'tis not good Mannors lo mention hère (Tom Brown, (Eurref^ vol. IV, p. 121: Laconicks, or Xeiv Maxim» of State and Conversation), r- Voy. aussi Pope, Moral EsaaijSj epistle IV, vers tf)0 et la note.
4. ... They profpssed themsclves atheists, both in word and deed — smiling at the name of the devil,... and maintaining with oaths that there were no other angels than those in petticoats, denying any essential diflerence between good and evil , and deeming conscience a check suited meroly to frighlon children {Proieus liedivivus, cité par Malcolm, p. 167). — Mis Religion (for now and thon be wiil be pralliiig of Ihal IodI is prelendediy Hobbian : And be Swears the Leviathan may snpply ail tho bist L(raves of Solo^ ifum, y«>t he never saw it in bis life, and for ought be knows, it may be a TreatU^e about calcliing oî Sprats, or new Regulatiiig the Green-land Kishing Trade. However the Rallie of it at Coffee-houses, bas taught him to... maintain that there are no Angels but those in Petticoats : And therefore he défies Ueax^en worso llian Maximine (personnage du Ihéàtre de Dryden, voy««z page 43); imagines //W/, oiily a Ilot house to Flux in f«»r a (^lap, and calls tlie Devil, Ihe Pansons Bughear, and sometimes llie Civil Old Ùentleman in lilwk {The Character of a Toum-^allant;.
^♦••1'. •'.fteT tz '^ mEir^E-
,#I^)/*H^ ^' :ftl^ \xvfpai %v>wr ^nsoa-i .|naiP»-9iiij£Di ju» «nmr-
^t \f (t\^^^ fi^/^rjit *n fjwJhtabk la. gnmmnni'niL fan. pnHre ^iflH^i^i»^' w) wn A'unbr^ •militasaeat le odbDfirâiBie à
f4i i>n (^i4, TMiffM hfit é^ t^Okt cour, c'est fe plûsîr. # V/,/ri»A '(rh4»f^ /i';i^t4/iA rfaasi <,i(ite m, lik Rocfaesler. est le hM^nf - H \\ ;^in(^ pièfisaajOMt : c ftjakoBqjBe re^aide aa 4^f^ A4i ii/f >^»^ '. i» f>. f^onUnisrtDe tabait de Feûstence ho- Hmtif^ ttft^ ^nWé-p, A^. Utm^, on ciMmin semé de lattes et 4'^pffftif^A pitf U^\iè4AU:% frt% adwrle la w élenieile. Ses soc- /k/.4V<fif4 ^' fyffitU'.uUrui At la TÎe présente. Mab pour jouir HfittfW tl (uni f^i fKMir n'indemniser du jeune de la République )U ttui ti iwUrt*. U'A houM^:% Aouhles)^ pour faire gaiement le ('hé*w\u d«' ht VM% il faut n'être embarrassé par rien : on suppfiMM* i\nw. Uiun h^H impedimenta. Doù venons-nous? Où filiffifpi fMHiH/On irri(KirU)!nouM sonimes,etc est assez. La vertu, \n jiMih'ur, - • MMifiHongi^H! La pitié, l'honneur, le courage^, — pn'«Jii^i'««» ilo |M'llli«» giiiiHl II y a, diles-vous, des femmes verilirilM««iV r.o notit rollr.H ipii Havc^nt so faire acheter cher. Des f((MmlMMitMMri>i?r«n niMit oudoH incntcurs ou des ignorants*. Les
yUm lu>«U4r, NrtfMV iiirdiNXl Man, (KiiTres. roi. I, p. 5 )
« V^M«^M«« «'«M \\\ \\\w Amimuo tlo »on»« \\\{ h biographo de Mrs. Behn, die •A^uu^^ l>* i^M^u, ^ NUo NN;!» rt Wouuu of Sousr. aiul bv a^nse^jucncc a Lover \^ H^MiM*v Jho M>»\\M>N»f Oto hff Mui MemkHn of Mrs. B«*hn. RToneofUie
ykw^. \%v»\*\\*. \x'ï \ \\ V V^t\ \vtivitxv|uM r".v*.t. U> A attelle *lue! «hi
, ^v»\^*» ^vx « . • ik ,*»» > < . ^ , "I. M '.^ . t 'vt *v.' ,V> t.. l-'/futfCt ','/ «a
gens d'esprit ne sont pas dupes de ces sornettes. Aussi, pour avoir de Targent, le roi d'AngleteiTC trouve tout simple de se vendre à la France. Son entourage n'a pas plus de scrupules. Aubrey de Vere, comte d'Oxford, épris d'une actrice qui résiste à ses sollicitations, fait semblant de consentir à Tépouser, et amène pour célébrer le mariage un soldat affublé en prêtre. Elle découvre de quelle indigne comédie elle a été victime ; elle va se jeter aux pieds du roi pour demander justice; mais la conduite de son séducteur parait fort naturelle, et le monarque trouve qu'une pension annuelle est une compensation bien suflisante ^ Villiers, duc de Buckingham, amoureux de la comtesse de Shrewsbury, tue son mari en duel, pendant qu'elle-même, vêtue en page, tient la bride de son cheval ; et il se vante d'avoir obtenu ses caresses avant d'avoir enlevé ses vêtements ensanglantés *. Les faits de ce genre abondent. La morale du temps se résume dans la maxime suivante, emprun* tée à un des héros de sa littérature romanesque : a Un homme d'esprit ne peut être ni un coquin, ni un misérable \» Quand le plaisir l'appelle, rien ne l'arrête.
Parmi les plaisirs, les arts et la littérature prirent naturellement leur place, puisque les Puritains les avaient proscrits. Leur Parlement avait ordonné que les tableaux de la collection royale qui représentaient la seconde personne de la Trinité ou la Vierge Marie fussent brûlés, et que les autres fussent vendus *. Ils n'avaient pas été plus sympathiques à la musi(|ue^ En fait de littérature , ils n'avaient pas eu le goût ni le loisir
Hamilton : Mémoires de Grammonty p. 2i
t. ftiographia Dritannica : article ViUicrs. — Tis said thc diikc slopt miUi lier in liis bluody sinrt fSpeiicc, p. 16i).
3. « It was one of tîis Maxims, A man of Wit cou'd not be a Knave or VillatH 9 {Oronooko, ortius Hoyal Slave, par Mrs. Rchn; dans le volume de ses romans).
i. Cromwell toutefois réussit à conscn'cr à l'Angleterre les cartons de Raphaël qui sont aujourd'hui au South Ketvtinglon Muséum (Lccky, vol. I, p. îjiiS).
it. Voyez dansChappell, vol. II, p. 401, un intéressant chapitre sur le l»uri- Unisnie dans ses rapports avec la musique.
de lire d'autres ouvrages que des ouvrages polémiques, et le théâtre avait été par eux rigoureusement mis à Tindex^ La nouvelle Cour remit donc en faveur les choses artistiques; on encouragea les peintres (Lely -, Kneller, le miniaturiste Cooper), les musiciens (Grabut, Purcell). Quant à ia littérature, tout le monde en fit. On ne fut pas un galant sans être un bel esprit: les deux mots devinrent synonymes. Les hommes le plus à la mode, les courtisans les plus brillants, le comte de Rochester, Sir Charles Sedley, Villiers, duc de Buckingham, le comte de iMulgrave, Sir Car Scroop, Edmund Waller Esquire, Lord Buckhurst, le duc et la duchesse de Newcastle, et tant d'autres, furent des lettrés,, des critiques, des auteurs.
Comme les femmes étaient la grande préoccupation, elles donnèrent naturellement le ton, et les petits vers galants composés pour elles furent tout d'abord en vogue. Tous les poètes de la Cour se mirent à Tœuvre pour les chanter.
Leur muse, il faut le dire, n'a pas l'inspiration bien puissante. Elle répuise en général en quelques strophes, ou pour mieux dire en quelques couplets, car elle fait plutôt des chansons qu'autrechose', bien quelle tente aussi parfois l'élégie. Elle n'a pas du reste les visées bien hautes, elle ne recherche ni les grandes idées, ni le grand style : une petite pensée délicate dans une forme facile et harmonieuse, voilà son idéal. Sa poésie s'appelle du bel esprit*; Tépithètelaplus flatteuse qu'on puisse
J. Le célèbre livre de Prynne, Ilistrio-Mastix, indique hien quelles étaient les idées puritaines sur les questions d*amns«Mnont. l/ouvrîige étant rare, et ne ce trouvant pas à la Bibliothèque nationale, j'en ai donné le titre complet dans ma bibliojçraphie. Ce titre est insiructif.
2. Lely fut fait chevalier par Charles II, et devint Sir Peler Lely.
3. Dans son £.t.tai sur /a Poexie, Shefllcld.duc de Ruckinghainsbire (il était sous Charles II comte do Mulgrave), commonce par les chansons, ainsi :
First Ihon, uf SoNGS, wliich nuw so mucli abouiul, Wilhoiit his Snng n<» Fop is lo l»e found,... Tho' nothin;? secms mon* «»a<i(». yel no pari Of Pot'lru requiros a nici'r Arl.
Puis vient l'élégie :
Nexl Elecy,...
The IVaise of Hfauty, Valor, U'i/ coiit.iin!* ;
And Ihore too oft dospairing Lov»' complains :.,.
Puis l'ode ; mais il ne peut citer aucun lyrique appartenant au règne de Charles II.
4. C'est de cette époque que date dans la langue anglaise le substintif
loi adresser, c'est de lui dire qu'elle est « ingénieuse ». Les sujets qu'elle chante varient peu. Elle se consacre tout entière aux c belles >, à la « beauté » ; et Lord Buckhurst, la veille d*un grand combat naval contre les Hollandais, se couvre de gloire enécri\ant des vers a aux dames qui sont à terre ' ». Les tendres aveux et les dédains, les désirs et les mépris, l'absence, les soupirs, l'inconstance, sont les thèmes ordinaires sur lesquels elle brode ses monotones variations. Elle oflre des douceurs à Chloris (Dorset) ; à Amoret, à Sacharissa (Waller); à Célimèney à Phillis, à Celia, à Thirsis, à Aurélia, à Amaranta (Sedley). Elle ne fuit pas les fadeurs et les subtilités : a Quand je chante dans ce parc, dit un amant, les cerfs attentifs m'écoutent et oublient de craindre; quand je dis ma flamme aux hêtres, ils inclinent leurs tôtes comme s'ils souffraient ainsi que moi ; quand, adressant mon appel aux dieux, j'élève mes plaintes bruyantes jusqu'à leur séjour, ils me répondent en ondées. A toi a été donnée une àme barbare et cruelle, plus sourde que les arbres, et plus orgueilleuse que le ciel* », Voilà le ton, quand on ne va pas jus(|u'à la niaiserie. Waller adresse des vers « à une dame qui peut tout faire, excepté dormir quand elle veut », puis, « à une dame qui peut dormir quand elle veut ». Il chante « un arbre découpé en papier », « une carte déchirée par la Reine ^ ». Le comte de Roscommon, cité
trait éTesprit : « A mighty WiUycism, (if youwill pardon a newtvord!). • Dryden, préface de The State of Innocence.
i. Song. Writlen at Sea, in the first Dutch-War, 1065, the Night before an Engagement,
To ail you LadUs now at Land We Men at Sea indite; etc.
(Imprinid dans les Œuvrc.s de Rochester, vol. II, p. 53.)
•• While in tliis park I sinjr. Iho list'nini? doer
Attend my passion, and for^i't to f«*ar : When to tho bccch<.»« I r»'[»<)rt niy flnnie. Thoy bow thcir heads. »n if lUoy folt the same : To God« appealin;;. whrn I n'ach lln'ir Bow'r» With loud complaintit. tlioy answcr me in show'rs. To Tlice a wild and cnirl soûl i» piv'n, More dcaf tban trces. and pruudcr than the lieav'n !
(Wallor : Œuvrrg, p. 4î. At Pens-IIiiMl.)
3. The Apnlogy of Sleop, For not npproachinq the Ladij, who can do amj thing but nleep wheti the pleateth (Œuvrex, p. 17) ; 0/" Ihe Larly who can sleep when the pleases (p. ."fô) ; Of a Trep eut in Paper (p. \U) ; Writlen on a Card îhat ker Majesty tore at Ombre (p. tOA).
iî JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
pour la gravité de ses inspirations dans ce siècle léger*, écrit des stances « sur une demoiselle qui chantait bien et qui avait peur de s'enrhumer », ou une élégie « sur la mort d'un bichon * n .
Au surplus, toutes ces grâces, toutes ces poétiques mièvreries ne sont qu'un faux semblant. Grattez le gentilhomme élégant d'alors, vous trouvez vite le débauché débridé et sans vergogne ; il en est de môme dans cette poésie : son marivaudage est tout de surface ; si elle s'étudie à composer laborieusement de petits vers tendres et langoureux, elle aime surtout à faire appel aux sens, à exciter les désirs ^, et, dans cet office, elle ne redoute pas le mot vif^ cru au besoin.
Mais c'est surtout dans les satires que les gentlemen-poets se donnèrent sur ce point libre carrière. Les satires, en eiïel, ou, comme on les appelait alors, les lampoms^ devinrent la ressource de ceux qui, à la Cour, n'avaient à leur disposition ni talent poétique ni esprit. Dire du mal du prochain est à la portée des moindres intelligences, et les satiriques de ce temps ne cherchaient qu'à dire du mal du prochain. « Je n'en veux point aux sots, j'en veux à la sottise, » dit un vieux poète française Ils ne prétendent pas à un pareil détachement;
1. Unhappy Drydcn! in ail Ghar1es*s days, Ro:icomroon only boasU unspotted lays. (Pope.)
2. On the Death of a Lady's Dog; Song. — On a young Ladij irho sung finely, and tuas afraid of a cold {(Euvres^ p. 53 et 54),
3. For Songs and Versa mannerly obscène, That can slir Nature up by Sprinçs unsccn, And, wilhout forcing Blushos. warm the Queen; SEPLEY bas that prcvailing, genllc Art.
That cîin witb a Resistless Pow'r impart The Loosest Wishca to the Chattetl Hcart ; Raise such a Conflict, kindio such a Pire Betwixt doclinin^' Virluc and I)©«ire;
'TitI the poor vanquish'd Maid dissolves away In Drcanis ail Night, in Siphs and Tcars ail Day.
(Rocheslor : Horacb's Tenlh Satire of the First Book imilated. Œuvres, \o\. I, p. 10.)
Voilà la poétique du genre. Pour l'application, il n'y a qu'à choisir dans les vers des beaux messieurs d'alors.
Du Lorens, VII* satire
jamais ils ne s'élèyentà un point de vue général; ils ne songent qu'à faire des personnalités. Us disent des gros mots aux gens, et comme la*poésie esta la mode, ils les leur disent en vers. Personne n'est épargné, à commencer par le roi, qui y figure souvent sous le nom familier du a vieux Uowley ». Tout le monde y passe avec lui, et tout le vocabulaire, même celui des bouges et du ruisseau. A moins d'y être allé voir, il est impossible de se figurer le débordement de fange et d'ordures qui s'étale complaisammentdans ces (ampoon^ ; après avoir vu, on se demande encore comment si près de nous, particulièrement dans un pays qui a une si grande réputation de réserve, sinon de pruderie, il a pu se rencontrer des gens pour écrire à profusion de pareilles choses, et des gens pour les comprendre. Mais, sur ce point, il est inutile d'insister. Outre qu'ici les citations seraient pour le moins difficiles, on trouve sur les dispositions de la société d'alors des témoignages plus probants, encore que moins forts, dans le théâtre. A la rigueur, quelques œuvres obscènes, qui peuvent circuler en secret et qu'on lit tout bas, ne compromettent pas sérieusement la réputation morale d'une époque; ce qu'écoute ouvertement le public d'un théâtre, plus nombreux, plus sensible, plus susceptible, est autrement significatif. Il suffira donc, sans en dire davantage, d'indiquer comme spécimens de la grossièreté de la poésie satirique : dans les œuvres de Rochester, ses deux satires sur le roi *; dans celles d'Etherege, la Dame déplaisir -; et une imitation du Festin ridicule de Boileau due à la plume peu retenue de Yilliers, duc de Buckingham^
Cela dit, on doit se hâter de reconnaître que ces vers, jamais élevés et souvent insipides et grossiers, ont parfois de I elé-
4. A Satire which the Kisc, look oui of hus Pocket. — The Satire on the KiNG, for which he was banished the Court ; ami lumed Mounteiiank (Œuvres, vol. I, p. 20 et suiv.,ct p. 24-25).
2. Tlte l«idy ©/"Plciisurc, A Satyr. By Sir George Ethcndgc, Kniglit. Imprimé dans les Miscellatieoux Works de Buckinglinm (Villiers).
3. Timon, a Salyr, In Imitation of Monsieur Bolcau isic}^ etc. (dans MisceHaneotis Works). Celte satire se trouve aussi dans les œuvres de Roclioster (vol. 1, p. 126) sous le titre de The Keliearsal. A satike. U est possible que les deux amis se soient réunis pour produire cette belle œuvre. — Voyez aussi dans les œuvres de Rochester (vol. II, p. 23) : A Faithful Catalogue Of our most Emincnt Ninnies, Wri(ti;n by the £arl of Dorsel, in tlie vear
gancc et témoignent d'un sentiment vrai de l'harmonie *. Il faut ajouter, à Télogc de leurs nobles auteurs, qu'ils ont véritablement le goût et le sentiment des choses Uttéraires, pas bien profonds sans doute, pas bien chauds, mais en somme, dignes d'être notés. Ils sont au courant de la littérature française. Ils connaissent les poètes de l'antiquité, au moins les latins, surtout Horace. Quand ils veulent s'élever un peu, ils les traduisent. Le comte de Roscommon met en vers anglais VÉpitre aux Pisons^\ Rochester imite la dixième satire du premier livre d'Horace et la première de JuvénaP ; Sedley rend en vers le quatrième livre des Géorgiques*, C'est bien encore un signe de faiblesse, puisqu'ils ne peuvent sortir de leur ornière sans s'appuyer sur quelqu'un ; mais c'est aussi le témoignage d'une culture qu'il faut en toute justice mettre à leur avoir.
Après la poésie vint le roman. Il ne détonna pas; il fut galant aussi. L'Angleterre faisait depuis plusieurs années ses délices de M"* de Scudérv. En 105G, on traduisait sa Clélie (l'année même où elle paraissait en France); la première partie de la Cléopfitre de la Calpreiïèdt) avait été traduite dès lt)52^. La Restauration, si attentive aux femmes, ne pouvait que se plaire à ces œuvres précieuses, et l'on continua à voyager dans le pays de Tendre. Les dames firent des romans les plus doucereux leur lecture favorite" ; et Dryden, dans la dédicace de sa tragédie d^Aureng-Zebey a soin de s'appuyer sur le Grand Cyrus pour défendre sa pièce auprès d'elles. Le théâtre emprunta à cette littérature romanesque tout un genre de pièces, et la/îonversation de chaque jour s'imprégna profondément de son vocabulaire et de son style. John Dunton, simple libraire, épouse en 108:2 M"* Elizabelh Annesley. Elle est pour lui h Belle Iris: elle-même signe Iris, John Dunton signe ses lettres du nom de Philaret ; il appelle sa femme « ma belle conquérante », « ma chère captive », et publie un portrait
i. Voyez, par exemple, « Go, lovely rose! >> de WaUcr; cl « Love still lias soniethin^ of llie Se.i », de Sedley
Oeuvres, 17r
3. Horack's Tenth Satire of the First Book imitalcd {Œuvres, vol. I,p. 10) Imitation of thc First Satire o/"4rvENAi. (*V/., iV/., p. l'>i.
A. The Foiirth lîook of Virjjil {Œuvres poétiques).
5. Voyez ma bibliojçrapliie, s. v. Scudéry et la Calpreiiède.
0. My wife in i;re;it Cynis till 1:2 at night (Pepys, 7 Dec. 1660).
d'/m, écrit par Arsinda^ avec un portrait dtî Philaret, par ringénieuse Cleonta^ smir de la belle Iris^. Mrs. Katherine Philips, « rincomparable Orinda », donne à son mari le nom d'Antenor, et à ses amis ceux deSilvander, Cralander, Poliarchus, Lucasia, etc'.
Le roman de la Restauration s'inspira donc de c^ux de M"^ de Scudéry et consorts. Mais il fallait aux galants d'alors des lectures plus alertes et moins sévères. Ils furent servis à souhait par « Tingénieuse M*"* Aphara Behn », ou, comme on l'appelle surtout, « Tadmirable » ou même « la divine Astra^a ».
Son histoire de Oroonoko ou rEsclave Royal entre autres, • écrite par ordre du roi Charles II », eut une telle vogue, qu'après plus de trente années le poète Southerne en faisait le sujet d une de ses tragédies les plus applaudies^. Cette célèbre histoire pourtant na pas vécu jusqu'à nous, et toute la littérature i-omanesque de cette époque s'est abîmée dans le même oubli. Il est d'autant plus nécessaire de s'y arrêter un instant, car elle reflète tout un côté de l'esprit de la Hestauration ^
Oroonoko est le petit-fils et l'unique héritier du roi de Coramantien (?), pays peu connu, où les Anglais vont chercher des esclaves pour leurs colonies. Les habitants de ce pays sont des enfants de la nature, et l'auteur les compare à nos premiers parents « avant la chute ». Cependant Oroonoko est un modèle de politesse, d'honneur, de générosité ; tl sait le françiiis, Fangtais, l'espagnol et même un peu d'histoire (il admire les Romains, et a déploré la mort de Charles 1" d'Angleterre).
1. Voyez The Life and Errors of John Dunton^ p. 76 et saiv. — Swifl subit encore celte innucnce lorsqu'il appelle Miss Waryng Varina^ Miss Estlicr Johnson Stella^ et Miss Vanhomrigti Vanessa.
Voyez ses Poeins, passiui
3. OroonoA'O (1096). — Southerne empruntât à un autre roman de Mrs. Rehn [The Fait Vow~hreaker) la partie tragique »lo Ttie Fatal M arriage;. voyez sa dédicace. — Voici un petit fait qui montre de quelle longue popularité jouit le roman d 'Oroonoko. L héroïne s'apprlle Imoiuda; or, en ITOr», John Huticle rencontre une jeune fille qu'il a jadis aimée : « Quoi ! dis-je; M"*'- Wolf de Ralineskay? 0 mon Imoinda ! et la s^^rant dans mes bras... » (Ttie Life of John liuncle Esqre^ par Thomas Amory, vol. Il, p. 183.)
-i. La plus ancienne édition des romans do Mrs. Bclni citée par Lowndr'^s est de W3H; mais Oroonoko doit être drs débuts du règne d«; (îharles II, «"ar il y est que»tion comme d'une chose ré«;eiite de la représentation de Tlie indian Qiieen^ deDryden,qui fut jouée en lOCi. Je me suis servi de l'édition d(! 1705, U plus ancienne que j'aie trouvée au British Muséum.
Il va sans dire qu'il est beau et capable des plus grands sentiments, fait surtout pour aimer et pour être aimé. Il rencontre la jeune Imoinda, aussi parfaite qu*il est parfait.
• € Après lui avoir adressé ses premiers compliments et présenté cent cinquante esclaves enchaînés, il lui dit avec ses yeux qu^il n'était pas insensible ù ses charmes; et Imoinda, qui ne souhaitait rien tant qu'une si glorieuse conquête, fut cliarmée de croire qu'elle comprenait ce langage silencieux d'un amour nouveau-né; et, dès ce moment, elle mil tout en œuvre pour ajouter à sa beauté.
)) Le prince revint à la cour dans une disposition d'esprit tout autre qu'auparavant; et bien qu'il ne parlât pas beaucoup de la belle Imoinda, il eut le plaisir d'entendre toutes les personnes de sa suite ne pas parler d'autre chose que des charmes de cette jeune belle. C'était au point que, même en présence du vieux roi. ils la louaient, et exagéraient, s'il est possible, les beautés qu'ils avaient vues en elle : de sorte qu'il n'y avait pas d'autre sujet de conversation, et que, dans tous les coins où il y avait des gens qui parlaient à voix basse, on n'entendait que ce mot: Imoinda! Imoinda! * >
Un amour si beau doit être traversé. Le vieux roi (il a cent et quelques années) prend feu à ces descriptions, et envoie h Imoinda le voile royal, ce qui l'oblige, sous peine de mort, k se rendre à son harem. Elle obéit donc, et Taimable monarque la reçoit au bain.
Làrdessus, désespoir d'Oroonoko et lutte pathétique entre son amour et son respect pour son grand-père et son souveverain. Il se calme enfin et prend la résolution de dissimuler son amour et ses ennuis, rassuré du reste par celte réOexion que le roi, vu son ôge, sera probablement son rival plutôt d'intention que de fait.
1. Hnving made his flrst Coniplomonts, and presentcd her an hundrcd and fifly Slaves in Fctlers, hc toid lier willi his Eycs, tlint he was not insensible of lier Charms; while Imoinda^ who wishM for nothing mon* than so glorious a Conqiicst, was plcas'd to bclicvc, slic undcrslood Ihat silent Languagc of ncw-horn Love; aiid, froin that moment, pul on ail lier additions to Benulv.
The Prince returnM to Court willi quitc anolhcr Humour Ihun bcforc; and lhou{;h hc did not speak much of Ihe fair Imoinda, hc had llic picasurc to liear ail his Followers spcak of nothing; but thc Charms of that Maid, insoniucli that, cven in the présence of thc oid king, they >vere extoUing her, and heightning, if possible, the Reauties tlicy had found in hcr : so that nothing else was lalk'd of, no other sound was hcard in every Corner whero there were Whispcrers, but Imoinda! Imoinda!
Celui-ci, qui n*a pas été sans avoir vent de Tamour de son petit-fils et Ta un peu tenu à Técart, le voyant si tranquille et si paisible, le croit guéri et l'invite h un festin auquel assiste son amante. Pendant le repas, il abandonne ses convives pour emmener Imoinda dans une pièce voisine où son malheureux rival aperçoit « un lit d'apparat préparé avec des parfums et des fleurs ' i».
(.^pendant Oroonoko a réussi à se faire des intelligences dans le harem; il parvient à voir Imoinda, à l'entretenir de son amour, et à « ravir en un moment ce que son vieux grand-père tentait de ravir depuis tant de mois- ». Malheureusement, on le surprend ; le roi le renvoie à l'armée et fait vendre Imoinda conmie esclave, en annonçant à son amant qu'elle a été tuée.
Il se désole, pousse de nombreux soupirs et verse d'abondantes larmes, mais se console juste assez pour vivre et vaincre l'ennemi du royaume, Jamoan, « homme très brave, plein de grâce et de mérite^ r>, dont, après lavoir battu, il fait son meilleur ami.
Après cette victoire, trompé par un capitaine anglais, Oroonoko est emmené traîtreusement et vendu comme esclave à Surinam. Là, il force l'admiration de tous par son mérite, séduit les dames anglaises par sa grîice, et, parmi les esclaves de la colonie, retrouve cachée sous le nom de Cleraene, et esclave comme lui, la belle Imoinda. On lui permet de l'épouser, et le récit de leurs amours ayant ému les autorités, on lui promet de les renvoyer libres tous deux dans leur pays. Mais comme on tarde à accomplir cette promesse, déjà Irompé par un Européen, il croit à une nouvelle trahison, intéresse les nègres à sa cause et provoque un soulèvement général des esclaves de la colonie. Le sous-gouverneur, effrayé, demande à parlementer, et le décide, par de belles paroles, à mettre bas les armes. Le trop confiant Oroonoko est à peine désarmé, qu'on le saisit, et le sous-gouverneur le fait fouetter. Le a royal esclave », tout frémissant d'un pareil outrage, jure de se ven-
t. A Bcd of Slale made rcady, with Swccts and Flowers for Ihe Dalliance of Ihe King.
2. He... ravishcd in a moment, wlial lus old Crandfatlicr liad bccn endeavouring for so many Monlhs.
3. A Man very gallant, and of excellent Gracet, and fins Parts.
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ger. Il s'enfuit dans les bois avec sa femme, qui est enceinte; il la tue pour qu'elle ne tombe pas au pouvoir des blancs, et elle est heureuse de mourir de sa main. Imoinda expirée, son amant reste deux jours à pleurer à côté de son corps. C'est là qu'il est retrouvé par les gens du sous-gouverneur, qui ne peuvent s'approcher de lui qu'avec beimcoup de peine. Cependant on finit par s'emparer de sa personne, et on le fait mourir par un supplice raffiné : on lui coupe les membres l'un après l'autre. Et lui, culme et héroïque, fume sa pipe jusqu'à l'excision de son dernier bms — exclusivement.
c Ainsi mourut, dit Taulcur eu terminant, ainsi mourut ce grand homme, ijui méritail un sort meilleur cl un esprit plus sublime que le mien pour écrire sa louange; cependant j'espère que la réputation de ma plume est assez considérable pour faire que son nom glorieux survive dans tous les siècles avec celui de la courageuse, de la belle, de la constante Imoinda ^ >
On voit que Mrs. Behn est une digne émule des Précieuses en fait de sentiment et de beau langage. Elle se sépare pourtant d'elles en deux points : d'abord elle n'impose pas à ses lecteurs des tâches aussi rudes (le volume de ses romans contient, avec l'Esclave royal, huit autres récits), et ensuite elle relève la galanterie d'une pointe de sensualité. Ses héros imitent le style de l'Hôtel de Rambouillet, mais ils s'en tiennent au style; aucun d'eux n'est disposé à languir quatorze années comme Montausier.
D'autres fois, cependant, ils nagent dans l'insipidité absolue^ comme dans la Montre de V amant ou l'Art de faire sa cour *.
Voici « l'argument » :
c C'est dans la très heureuse et très auguste cour du meilleur et
1. Thus Died lliis Great Nan; worthy of a bclicr Falc, and a more subliino Wil Ihan mine lo write his Praise : Yct, I liopc, thc Rcputalion of my Pcn is considérable enough to make his Glorious Nanic to survive lo ail Ages, with Ihat of thc Brave, the Beautiful and the Constant Imoinda,
2. C'est une imilnlion de deux œuvres galantes de ce BaUhazar de Bonnc' corse dont Boileau a associé le nom à celui de Pradon dans l*épigrammc i
Vciiex, Pradon cl Bounocorsc, Grands écrivains de mémo force- On en trouvera les titres complets dans ma Bibliographie.
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da plas grand monarque du monde qu'un jeune gentilhomme, à qui nous donnerons le nom de Damon, languit pour une jeune fille de qualité ^ qui nous permettra de l'appeler Iris.
1 Leurs naissances sont également illustres ; tous deux sont riches, tons deux jeunes; leur beauté est telle que je ne veux pas la décrire trop exactement, de peur de révéler (ce que je ne suis pas autorisée à faire) qui sont ces gracieux amants. Qu'il suffise de savoir qu'Iris est la personne la plus belle et la plus accomplie qui ait jamais orné une cour, et que Damon n'est que digne de la gloire d'être favorisé d'elle, car il a tout ce qui peut le rendre adorable aux beaux yeux de Taimable Iris. Et il n'est pas possesseur seulement de ces beautés sapcrlicielles qui plaisent à première vue ; il sait charmer l'âme par mille arts de l'esprit et de la galanterie. Eu un mol, je puis dire, sans flatter ni l'un ni l'autre, qu'il n'y a pas une beauté, une grâce, une perfection de l'esprit et du corps qui manque pour rendre la victoire complète des deux côtés.
» I/accord de l'âge, de la fortune, de la qualité et des humeurs dans ces deux beaux amants faisait espérer à l'impatient Damon que rien ne s'opposerait à sa passion, et s'il se voyait à toute heure languir pour l'adorable jeune fille, cependant il ne désespérait pas. Et si Iris soupirait, ce n'était pas qu'elle craignît d'être un jour plus heureuse 2. i
Ici nous avons le tin du (in. Iris est obligée d'aller à la campagne, où Damon est dans Timpossibilité de la suivre. II se
1. M** la comtcssii il'Escarbagnas se serait plu à la lecture de ces romans : il n*y est question que de personnes de qualité.
2. The Argument. 'Tis m tlie most Happy and August Court of ihe Beat and Greatett Monarch of tlie Worldy ttiat Damon, a young Sobleman, whom w€ mil render under tlial Name, languishcs for a Maid of Quality^ who will qive us leave tocall her Iris:
Their Births are equally Illustrions; they are hoth Tiichy and holh Young; their Beauty suchy as ! do not too nicely particularne, lest I should discover {ivhich l am not permitted to do) who thèse charming Lovers are. Let it suf-fice, that Iris i» the most fair ami accomplisUt Person Ihat ever adorn'd a Court; and that Damon is only worthy of the Glory ofher Favour; for he has ail that can render him lovely in the fair Eyes of the Amiable Iris. Aor w lie Monter of those Super ftcial Beauties alone^ that please at first Sight ; lie can charm Vie Soûl with a thousand Arts of Wit and Gallantry. Andj in a Word, I may say, without flattering eilher^ that there is no one Beauty^ m one Grâce, no perfection of Mind and Body, that wanls to compleal a Yictory on both sides.
The Agreemenl of Age, Fortunes, Qualily and Humours in thèse two fair Lovers, tnade ihe impatient Damon hope, that nothing would oppose his Passion; and if he saw himself every Hour langutshing for Uie Adorable Maul, he did not however despair : And if Iris sigh'd, it tvas not for fear ofbeing wt day more happy.
console en lui écrivant des Ictlres les plus douces du monde ; el elle, pour payer une discrétion que Damon lui a gagnée, lui envoie « la montre ».
Celte montre porte inscrit sur son cadran, à la place des chiffres vulgaires, l'emploi qu'un tendre amant doit faire de chacune des heures de sa journée, et un Amour, avec la pointe de sa flèche, lui indique successivement chaque heure :
Huit heures : ap^réable rôverie. Neuf heures : résolution de ne plaire à personne. Dix heures : lecture de leUres. Onze heures : heure consacrée ù écrire. Midi : devoirs indispensables. Une heure : distractions forcées. Deux heures : dîner. Trois iMiures : visites aux amis. Quatre heures : relations générales. Cinq lieures : visites dangereuses. Six heures : promenade sans but. Sept heures : solitude volontaire. Huit heures : questions impatientes (on lui apporte les lettres dlris et il demande au porteur ce qu'elle a dit, comment elle a reçu sa lettre, etc.). Neuf lieures : réllexions mélancoliques. Dix heures : réllexions (sur le bonheur d'être autorisé à aimer Iris). Onze heures : souper. Minuit : abandon. Une beure : impossibilité de dormir. Deux heures : conversation en rêve. Trois beures : tourme^ils capricieux en rêve. Quatre lieures .jalousie en rêve. Cinq heures : querelles en rêve. Six heures : raccommodements en rêve. Sept heures : rêves divers *.
Et il se lève pour recommencer.
En envovant celte montre à Damon, Iiis lui recommande de la conserver tendrement. Damon répond en lui faisant remarquer que la montre n'a pas de boîte. Et il lui soumet le projet suivant : la boite de la montre aura la forme d'un cœur et sera ornée, outre les lettres de leurs noms, des initiales des mots : Amour Extrême, Amour Réciproque^ Amour Constant, Amour
i. Eight a Ciock. AgreeabJe Heverie.— Ninc a Clock. Design to please no liody. — Ten a (ilock. lieading of Letlers. — Elevcn a Clock. Tfie Uour to Write in. — Twclvc a Clock. Imlispensible Duty. — Onc a Clock. Forc'd Entertainment. — Two a Clock. Dinner time. — Tliree a Clock. Visits to Friends. — Four a Clock. General Conversation. — Five a Clock. Dangerous Visits. — Six a Clock. Walk withoul DeMgn. — Scvcn a Clock. Voluntary Retreat. — Eight a Clock. impatient Demands. — Nine a Clock. Melancholy lieflections. — Ten a Clock. Reflections. — Elevcn a Clock. Supper. — Twelvc a Clock. Complaisance. — Onc a Clock. Impossihility to Sleep, — Two a Clock. Conversation in Dreams. — Three & Clock. Capricious Suffering in Dreams. — Four a Clock. Jealousie in Dreams. — Five a Clock. Quarrels in Dreams. — Six a (îlork. Accommodation in Dreams. — Sevon a Clock. Divers Dreams. — Ici l'imagination de ^ingénieuse Mrs. Behn semble à bout: Fépithclc divers n'est pas fort galante.
Secret. Il v aura un fermoir fait de deux mains, avec cette devise : Foi Inviolable *.
Tout cela est entremêlé de réflexions et de poésies galantes. On voit d'ici les broderies : a Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. »
Et encore n'est-ce pas fini. L'imagination de nos gens n'est pas si vite épuisée. Comme pendant à la montre, Damon envoie à sa belle un miroir, le Miroir des Dames, qui lui parle de la forme d'Iris, du teint d'Iris, des cheveux d'Iris, des yeux d'Iris, de la bouche d'Iris, de la grâce d'Iris, de... Une fois lancé ainsi, il n'y a pas de raison pour qu'il s'arrête. Laissonsle continuer seul *.
Ainsi, des poésies galantes et sensuelles, satiriques et obscènes, des récits romanesques et libres, voilà ce (|ue la belle société de la Restauration demanda tout d'abord à la littérature. Mais les auteurs de ces jolies choses étaient tous des gens haut placés et riches, qui voyaient dans les lettres une distraction et un moven de briller dans le monde. C'étaient des amaleurs et non pas des auteurs \
A côté d'eux , il y avait des gens qui étaient forcés de demander au métier d'écrivain des moyens d'existence, qui
1. TlicCasc for Ihc Watch... Love Extream... Reciprocial Love... Confiant Love... Secret Love.,. Inviotable Failh. — Nolez qu'on ne sait pas pendant tout ce récit si Damon et Iris sont de futurs époux ou d<^s amants vulgaires. U est plus délicat de ne pas prononcer le mot de mariage.
2. The Lady's Looking-Glass to dress Herself by: or, tlie Art of Charming. — The Shape of Iris... Iris** CompUxion... Iris*« llair... Iris*« Eyes... The Mouth of Iris... The Seck of Iris... The Arms and llands of Iris... The Grâce and Air of Iris... The Discrétion oflri*... The Goodness and Complaisance of Iris... The \\it of Iris... The Modesty of Iris...
3. Tous ceux qui ont été cités jusqu'ici appartenaient a raristocralie, sauf WaUer, Etherege et Mrs. Belin. Nais Waller et Elherege étaient rirlif»s, et bien en cour; quant à Mrs. B^hn, espion politique aux gages de Charles II et femme galante, elle avait d'autres ressources que sa plume. De plus, elle n'écrivit pas seulement des romans. — Voj. Biographia Britannica, articles Waller (Ëdmund), Etherege et Belui.
(levaient compter sur lui pour vivre ; et c'est de ceux-là que cette élude a dessein de s'occuper.
Les années de la guerre civile et de la République avaient été pour les lettres un âge de fer. Pendant dix-huit ans, il y avait eu un interrègne dans le goût public. Plus de théâtre, plus de livres, sauf de polémique. « Covvley et Denham s'étaient exilés avec leur souverain ; Waller était resté en Angleterre, mais s'était lu; Millon lui-môme, tout entier aux controverses politiques et religieuses, avait oublié sa muse, qui devait seulement revenir pour charmer sa solitude dans l'adversité *. »
Quand Charles H monta sur le trône paternel, les écrivains ne se sentirent plus de joie : il leur sembla qu après la longue traversée du désert, ils arrivaient enfin à la terre promise; ils révèrent grappes merveilleuses et ruisseaux de miel et de lait, et ce fut tout de suite à qui attirerait sur soi Tattention et les faveurs du monarque. Les panégyriques et les dithyi*ambes firent irruption de toutes parts. Tous comptèrent que le roi allait faire pleuvoir sur eux les présents et les places.
Il fallut bientôt en rabattre.
Ceux-là même qui avaient des titres tout spéciaux à la faveur royale ne recueillirent qu'indifférence, Cowley, qui s'était exilé pour suivre la reine mère à Paris, qui s'était dévoué tout entier à elle et à la cause royaliste, et qui, pour cette cause, avait souffert la prison, Cowley fut mis de côté dès qu'arriva Theure delà récompense. Il ne s'était pourtant pas laissé oublier; il avait célébré la Restauration par une ode pindarique * et réclamé la direction de The Savoy ^, que lui avaient promise et Charles I*' et Charles II. Renvoyé, rebuté, discuté*, il se plaignit amèrement ; enfin, fatigué de son dévouement, le « mé-
Walter Scott, Vie de Dnjden, en t^lc de ses œuvres
2. Ode uj)on Ilis Majeslies Restauration and Retum (dans ses Œuvres).
3. Tke Savoy était un ancien hôpital, aujourd'hui disparu, qui était petit a petit devenu Tasile des mendiants de profession, une sorte de Cour des Miracles. Les fonctions de directeur qu'ambitionnait Cowley étaient naturellement une sinécure. — Voy. W. Thornbury, llaunted London, eh. vi.
i. On lui reprocha, entre autres choses, sa pièce «le Fanfaron de Coleman- Slreet » {CuUer of Coleman-Street) où l'on vit une attaque contre les royalistes. Il fait remarquer lui-même avec énergie dans sa préface combien il est peu vraisemblable qu'un homme qui a longtemps souffert pour une cause vaincue 8*avisc d'en devenir l'adversaire le jour où elle triomphe. — Voy. aussi son ode intitulée The Complaint, dans ses Œuvres,
lancolique » Cowley, comme il s'appelle lui-même, se retira loin du monde et loin de la cour, et mourut dans la retraite sept ans après la Restauration. Quand il fut mort, le roi pensa à lui : « Monsieur Cowley, dit-il, n'a pas laissé un meilleur homme que lui en Angleterre K »
Butler qui, en écrivant son poème de HudibraSj rendit aux royalistes le grand service de mettre les rieurs de leur côté, fut traité comme Cowley. Quand, en i663, parurent les trois premiers chants de son épopée burlesque, Lord Buckhurst fit connaître l'œuvre à la cour. Ce fut aussitôt un enthousiasme général : le Don Quichotte presbytérien, partant en guerre avec son écuyer Ralph, fut accueilli par des rires de triomphe ; on se sentit vengé des saints par cette satire acharnée de leurs ridicules. Le roi ne cessait d'en citer des vers ; les courtisans se mirent à l'apprendre pour en faire des citations comme leur maître. Tous les yeux furent attentifs pour voir « la pluie d'or » qui allait tomber sur l'auteur, et lui-même sans doute, qui menait alors une vie obscure et précaire , ne l'attendait pas moins que ses lecteurs. Le ciel royal resta sec.
En 1664 parut la deuxième partie. La curiosité de la nation fut rallumée, et l'auteur se vit de nouveau porté aux nues; mais les louanges furent son seul salaire^. On dit bien que Clarendon, qui était Lord Chancelier, lui promit des places ; mais le fait de la promesse est douteux, et il est certain que Butler n'obtint rien. On raconte aussi que le roi lui donna un jour trois cents guinées, mais on n'a aucune preuve de cet accès de générosité ^.
Cependant l'auteur comique Wycherley, en grande faveur à la cour, s'étonna de l'oubli où on laissait son pauvre confrère. Il représenta au duc de Buckingham, alors tout-puissant, et
Johnson, Livesof the Engl'uth Poets : Cowley
2. t Did not the ccicbralcd Author of Hudibras bring thc king*s cncmics into a lowcr contempl with the sharpncss of his wit, than ail Iho Icrrors of bis administration could reduce Ihem to ? Was not his book alwnys in the pocket of his Prince? And what did the mighty prowcss of his Knight-errant amoont to? Why — he died, with the highest esteem of the Court — in a garret! » Cibber, dédicace à Steele de sa tragédie de « Ximenes^ or thc Heroic Daughter»,1719, imprimée dans la correspondance de Siècle, vol. II, p. 535.
3. Johnson, Lires of the English Poels : hutXev. — Biographia Britannica , art. Butler.
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qui l'avait en aiïection, combien Butler a^^ait mérité de la famille royale en écrivant son « inimitable • Hudibras ; c'était une honte pour la cour qu*un homme de sa c loyauté » et de son «esprit • fût ainsi laissé dans l'obscurité et dans le besoin. Buckingham, qui se piquait de protéger les lettres, Técouta avec intérêt et promit d'en parler au roi. Wycherley, pour raffermir dans ses bonnes intentions, lui proposa de lui présenter son protégé. Buckingham consentit, et, au jour dit, Butler et son ami vinrent les premiers au rendez-vous. L'influent protecteur arriva à son tour; mais le malheur voulut que la porte de la pièce où il vint s'asseoir avec eux restât ouverte : voyant passer deux belles dames, il planta là les deux amis pour aller faire l'aimable, et ne revint pas. Butler n'entendit plus parler de Sa Grâce le duc de Buckingham *.
Découragé, de plus en plus oublié, il publia pourtant en 1678 une troisième partie de son poème. Mais il n'alla pas plus loin : Hudibras est inachevé.
Butler mourut sans laisser de quoi payer les frais de son enterrement. Un de ses amis sollicita des souscriptions pour lui donner un tombeau dans Tabbaye de Westminster, mais sans succès. Il dut l'ensevelir de ses propres deniers ^.
1. Pack (Ricliardson), Miscellanies in Verse and Prose^ p. 181 : Some Memoin of William Wycherley Ksq,
t. A^ Wood, Atlienœ Oxonienses, art. Prynne (William). — The Genuine Poetical Hetnains of Samuel Butler, préface.
... you hâve ovVy Day before your Faco
Plcnty of frasli ro.^emblinp Instances :
Grcal CowUy*s Mu«o thc same ill Trcatment liad,
Whose vcr.<e shall livo for cvcr lo upbraid
Tir tm;;ratcrul World, Uiat Icft (tuch Worlh unpaid.
WalUr himscif iiiny Ihank lohcritancc,
For what lu; clsc Itnd nevcr (jpot by Ser.sc.
On DutUr who can think %viihout just Ua(;;e/
ThoGlory and tlio Scandai of tho Aço?
Pair stood his Hopcs, whea first he ramo to Town,
Met cv'ry whcro wilh Wolcomes of Rcnown,
Courted, carcss'd by ail, wilh Wondcr rcad,
And Promises of Princcly favour fed :
But what Rcward for ail had he at last,
After a Lifo in diill Expcctance pass*d?
The Wretch, at summing up his niisspent Days,
Found nolhini; Icft, but Povorty and Praisc.
Of ail his Gains by Verse, ho could not savo
Enough to purcliaso Flannel and a Gravo :
Rcduc'd to Want, he in duc Time fcll sick,
Si les auteurs loyaux étaient ainsi traités, on conçoit comment le furent les autres.
Bunyan, qui était, du reste, plutôt un apôtre qu'un écrivain, resta douze ans et demi en prison pour avoir prêché en public. Ses œuvres, trop graves pour être comprises par les lecteurs frivoles d'alors, ne furent réunies qu'en 1736, et tel fut le vide dédaigneux qui se fit autour de lui, qu'en 1782 Cowper n'osait pas encore citer son nom dans ses vers >.
Le gi*and Milton, « tombé dans de mauvais jours et parmi des langues mauvaises, au milieu des ténèbres et de la solitude, et entouré de périls * », écrivait son chef-d'œuvre pour c un auditoire peu nombreux^ ».
Peu nombreux, en effet, et rien moins que sympathique.
Le 37 avril 1667, le libraire Samuel Symons achetait le manuscrit du Paradis perdu à des conditions qu'il faut rappeler. 11 lui payait immédiatement cinq livres sterling (125 francs) ; il devait, en outre, après la vente de treize cents exemplaires de la première édition, lui faire un nouveau payement de cinq livres; plus cinq livi*es après la vente du même nombre d'exemplaires de la deuxième édition, et cinq livres encore après une vente égale de la troisième. Aucune des
\Va< fnin lo die, and be interr'd on Tick : And well might bleM tbe Pever that was sent To rid him hcnce, and bis worsc Fatn prevcnt.
(Oidbam, A Satire, Distuading from Poetry. Œuvret, vol. \\l.)
Oldham est un conlcinporain ; il meurt en 1683, âgé de trente-deux ans.
1. Biûçraphia BrUanntca, art. Bunyan; Walt, Bibliotheca Britannica, art. Bunyan. — La première édition du Voyage du Pèlerin (Pilgrim's Progress) est de 1678 ; Bunyan meurt en 1688. Voici les vers de Cowper :
I namo tbce not, lest so despised a name. Should move a snccr at Iby desenred famé.
{Tirocinium : or, a Heview of Schoolt.)
On verra cependant plus loin que, même alors, ses œuvres ne furent pas accueillies avec indifTérence par tous les lecteurs.
1 Paradis Perdu, chant VIII, v. 28, etc. — Son livre Defensio PopuH avait été, en 1660, brûle par la main du bourreau, et des poursuites avaient été commencées contre lui. (Neal, Histonj of the Puritans, vol. IV, p. 308.) — Voy. aussi Geffroy, p. 204-209.
siill {^ovcm tliou my Sonç
Vrania, and fit audience find, though fcw. But drivo farr off Iho barbarous dissonance Ot Bacchut and bis Bcvc tiers,...
(Paraditc Lost, cbaut VU. v. 3S. etc.)
éditions ne devait dépasser quinze cents exemplaires'. A bout de deux ans, il eut droit à son second payement de
jt\ livres, dont il donna reçu le 20 avril i669. Ainsi^ en deux années, TAngleterre acheta treize cents exemplaires du Paradis perdu. L'auteur ni son sujet ne pouvaient être en faveur, non plus que son style : la cour comparait ses vers au roulement d'une brouette * : ses confrères eux-mêmes ne traitaient pas mieux son épopée biblique : Dryden la mit en opéra ^. L'éditeur, pour réveiller l'attention, avait dû renouveler huit fois (peut-être plus) le titre de cette première édition *, Il ne publia la seconde qu'en i674, et en y faisant encore des modifications ; le format du livre fut changé, et le poème, d'abord partagé en dix chants, fut mis en douze. Les lecteurs restèrent indifférents. La troisième édition ne parut qu'en 1678, après la mort du poète, dont la veuve se hâta de vendre ses droits de propriété pour huit livres (200 francs). Quant au libraire Symons, qui n'avait sans doute pas tiré grand profit de sa publication, malgré le prix certainement modeste qu'il en avait donné à l'auteur, il céda aussi ses droits à son confrère Brabazon Aylmer pour la somme de vingt-cinq livres.
Ce ne fut pas non plus Symons qui, quatre ans après le Paradis perdu, publia le Paradis reconquis ei\e Samson Agonistes ; Milton dut s'adresser à un autre éditeur, nous ne savons à quelles conditions. Peut-être Milton fut-il obligé de faire luimême les frais de cette double publication ^.
Le pauvre grand homme continua jusqu'au bout à écrire obscurément des ouvrages qui ne furent pas lus et qui ne pouvaient pas l'être : un Traité de logique en latin; un Traité sur la vraie religion, l'Hérésie, le Schisme, la Tolérance, et les meil-
1. Ce Irailc qui rapporta si peu à Milton fut acheté 100 guinées (26Î5 fr.) par le banquier-poète Rogers, qui en fit don au British Muséum, 11 est reproduit, ainsi que les reçus et contrats cités ci-après, dans le premier volume de l'excellente édition des œuvres poétiques de Milton qu'a donnée le professeur Masson (Introduction to Paradise Losty p. 3, etc.)
2. Smith, cite par Johnson, Lives of thtt English Poets : Philips.
LÉial d'innocence et la Chute de l'Homme
4. 11 est curieux de voir dans Lowndos le détiil de ces modifications
5. The Poetical Works of John Milton, edited by Prof. Masson; Introduction to Paradise Regained. — Le titre du Paradis reconquis porte ces mots : Imprimé par J. M. — Yoy. ma bibliographie.
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leurs moyens d'erapêcber les progrès du Papisme : un volume
de Lettres familières en latin, avec des essais oratoires de jeunesse, une histoire de la Moscovie, etc *.
Tous ces sujets détonnaient au milieu de la a barbare dissonance de Baccbus et de ses amis de la joie * ». Ses funérailles pourtant furent suivies d'un grand concours ; mais son tombeau obscur fut laissé sans inscription '\
La situation, on le voit, n'était pas aisée pour les auteurs, cl pas plus aisée pour les amis de la cour (|ue pour les autres*. Comment donc s'y prirent ceux qui réussirent a vivre de leur plume ?
Le plus illustre d'entre eux, John Dryden'', venait, quand Charles II rentra en Angleterre, de publier des Stances héroïques à la mémoire d'Olivier Cromwell. H ne resta pas pour cela silencieux dans le concert poétique qui accueillit le retour du roi*^. Il écr'mi un \K>ème y A strœa RedtiWj sur Vheii-
1. On trouvera le déUiil de ces dernières œuvres de Milton dans Tétude de M. GefTroy sur les Pamphlets de Milton, p. 239 et suivantes.
Johnson, Lives of the English Poeti : Milton
4. Parmi les auteurs opposés à la cour, je n'ai garde d'oublier Andrew Marvell, Tami de Milton, poète de grand mérite, et Tun des rares hommes estimables de celte époque. Mais Marvell ne vivait pas de sa plume ; il représf^ntait à la Chambre des Communes la ville de Kingston upon Bull, et ce que lui payaient ses constituants (ce fut le dernier membre du Parlement qui fut
. ainsi payé) suffisait à ses besoins. Ne citons pas son nom sans rappeler un trait qui lui fait honneur. Charles II, voulant Tacheter, chargea Lord Danby de lui porter de sa part 1000 guinées. Marvell, pour toute réponse, dit à son domestique: • Qu*ai-jc eu à dîner hier? — Une épaule de mouton. Monsieur. — Et aujourd'hui? — Le reste en hachis. » — « Mylord, dit alors Marvell, quand Votre Seigneurie aura dit au roi quelle bonne chère je fais, je suis sûr que Sa Majesté ne voudra plus tenter de corrompre avec des pommes d'or un homme qui se nourrit si bien de ce que produit son pays natal. » Lôrd Danby remporta ses 1000 guinées. {Vie de Marvell , dans le troisième volume de ses œuvres.)
5. Sur Dryden, voyez, outre ses œuvres, et les auteurs cités à son nom dans ma Bibliographie, sa vie par Johnson dans ses Lives of the English Poels; V Histoire de Macaulay; Biographia Britannica, art. Dryden; et un article récent du Quarterly Beview, octobre 1878.
6. Waller n'eut pas plus de scrupules. Il avait chanté Cromwell, et chanta Charles II. Quand il présenta ses vers au roi, celui-ci remarqua que les vers en l'honneur du Protecteur étaient meilleurs que ceux qu'on lui offrait, et le dit au poète. Waller s'en tira en disant : • Sire, les poètes réussissent toujours mieux dans la fiction que dans la vérité. » (lohnson, Lives of the Eng^ lish Poets : Waller.)
reuse restauration et l'heureux retour de Sa Majesté sacrée Charles IL
L'année suivante, ii revint à la charge avec une nouvelle offrande : A Sa Majesté sacrée : Panégyrique sur son couronnement. Puis, non content de s'adresser au dieu, il offrit aussi ses hommages à ses saints, et présenta des vers au Lord Chancelier Hyde, pour le premier jour de Tan 16G2.
La position du poète était alors peu brillante. Si Ton en croit ses ennemis, il logeait chez le libraire Herringman, lui rendant, pour le vivre et le couvert, le service d'écrire pour lui des préfaces, des annonces, etc. ^ Il y a là sans doute quelque exagération, car Dryden avait un revenu personnel. Mais ce revenu était minime {environ quarante livres sterling par an) ; ety s'il le mettait à l'abri de la misère, il ne le mettait pas au* dessus de la nécessité de travailler. Il est certain qu'à ses débuts il menait une existence très humble. « Je me rappelle, dit un témoin désintéressé de sa vie, le modeste John Dryden (avant qu'il Ht avec succès sa cour aux gi*ands) portant toujours le môme vêtement uniforme de droguet de Norwich-, »
Évidemment il attendait du roi et du chancelier des présents, ou au moins des promesses de protection. Reçut-il quelque chose? C'est probable : c'était alors l'usage de remercier les poètes de leurs hommages par une somme d'argent ;
1. At first I strugglcd wilh a great deal of persécution, took up willi a lodging which Iiad a Window no bigger than a PockcUlooking-glass, Dined at a Threc-penny Ordinary enough to starve a Vocation [vacation) Taylor, kept little Company, went clad in homely Drugget, and drunk Wine as scldom as a HechabUe^ or Ihe Grand Seigniofs Confessor. (Tom Brown, The Reasons of Mr. Bays Changing his Religion.) — C*cst Bays, c'cst-à-dirc Dryden, qui parle.
Ile tarnM a Jouriicy«raan t* a * Bookseller ; Writ Préfaces to Books for Mrat and Driiik, And as hc paid, ho wuuld bolli \rritc and think. Thcn by th' assistanco of a** Nohio Knight, Th' liadst pleiily, easo, and libcrty to writc. First like a Gontlenian hc mado theo live ; And on hisBonnty thosc did'at amf>ly thrivc.
(Shadwell (7). The Medal of John Bayei, p. 8 et 9.)
2. I remember plain John Dryden (before he paid his court with succcss to thc great), in one uniforni cloathing ot Norwich drugget. {The Gentleman s Magoiine; lettre d'un vieux correspondant dans le n" de févr. 1745, p. 99.)
* Mr. Hcrrin^an. who kept him in hit Houte for that purpote.
** Sir ï\. H. (Rohcrt Howard) who Kept him generoutly at hit own houte.
mais certainement i! ne reçut rien qui parût devoir lui assurer l'avenir; car il se mit tout de suite à tenter une autre voie.
II alla où allait le goût de la cour : vers le théâtre.
Non pas par inclination ' ; loin de là. Son génie le portait vers la poésie épique et lyrique, et il y pensa toute sa vie. Mais l'époque n'était pas aux grandes œuvres, et il fallait vivre. Il regarda d'où venait le vent et dirigea sa voile en conséquence. Il se décida à écrire pour la scène, et tous firent comme lui : Otway, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Sellle, D'Urfey, Ravenscroft, tous ceux qui alors vécurent de leur plume, sans exception, tentèrent le théAtre'.
Les Puritains de Cromwell l'avaient entièrement supprimé ; c'était un plaisir, et c'était un plaisir impie et royaliste. Le 11 février 1G47, un acte avait été voté par le Parlement portant a que tous les acteurs étaient des coquins punissables;... que toutes scènes, galeries, tous sièges cl loges seraient détruits;... que tous acteurs de pièces, reconnus coupables, seraient fouettés publiquement; et que tous spectateurs de pièces seraient, pour chaque délit, condamnés à payer une amende de cinq shillings ^. » Leur haine des spectacles avait été jus-
1. J'avoue que mes cflbrls tendent surtout à plaire h mes contemporains. Si le goût d*aujourdMiui est pour la basse comédie, les petits incidents et la raillerie, je forcerai mon génie à obéir, quoique je sois capable d'écrire avec plus de succès en vers. Je sais que je ne suis pas fait par la nature pour écrire des comédies (Défense d'un Essai sur la poésie dramatique). — Je ne lïTe suis jamais considéré comme 1res propre à un genre de compositions où beaucoup de mes prédécesseurs m'ont été de tous points supérieurs; et quelques-uns de mes contemporains, môme dans mon opinion personnelle et partiale, m'ont surpassé dans la comédie. (Dédicace de Aureng'Zebe.) — \oyci aussi sa préface de An Evening's Love.
2. Dans VEssai sur la Poésie de SheffiHd, déjà cité, le théâtre est donné comme le but suprême de l'art d'écrire. Voici en quels termes il l'introduit :
Hcrc rcit, my Musc, suspend lliy Cares a whilc, A greatcr Enterprise attends lliy Toil.
As somo youn(; E.iglc
The Musc inspires a sharpcr Nutc (o sin;...
On Ihcn, my Musc, odvcntrously engage
To givc lustrurlious tlial couccrn Ihc Stage.
n. M Ail Stagc-lMayers were dcclared to bc Kogues punishable by thc Act of the 39lh of Queen*/i/ù(/6c//<, and 7lh of Kirig James... AU Stages, Galleries, Seats and Boxes, are ordered to be pulled down by Warrant of Iwo Justices of Peace ; AH Actors in Plays for Time to corne being convicled shall be pub-
qu'à leur Taire interdhre les combats d'oui'S, non pas par pitié pour Tours ni par humanité, mais par horreur du plaisir qu'y prenaient les assistants *.
Le goût du ihéàtrc, enraciné en Angleterre par la Renaissance, était pourtant si vivace, que, même pendant la République, malgré les peines encourues — et subies, — on avait continué à donner, de temps en temps, des représentations à la dérobée*.
Mais ces rares aubaines avaient été comme quelques bouchées de nourriture données à un homme aiïamé ; elles avaient entretenu Tappétit sans le calmer. Aussi, quand après tant d'années d'abstinence, on put de nouveau satisfaire ses goûts sans contrainte, les théâtres rouvrirent, pour ainsi dire, d'euxmêmes, et trouvèrent tout de suite acteurs et spectateurs.
Vm son côté, le roi, qui à l'étranger avait trouvé le théâtre en honneur, et lavait vu être le divertissement favori des princes et du ^rand monde, ne pouvait s'y montrer plus indifférent que son peuple. L'organisation des théâtres fut donc une des premières aiïaires d'Etat dont s'occupa Charles IL
Revenu le 20 mai 1660, il donnait en août à Thomas Killigrew Esquire, un ancien page d'honneur de son père qu'il avait nommé valet de sa chambre, et à Sir William Davenant, un zélé royaliste fait chevalier par Charles I*"^ après la bataille de Gloûcester, un brevet pour établir chacun un théâtre ^. IjSl troupe du premier s'appela les « Serviteurs du Roi »; l'autre prit le nom de a Troupe du Duc i (le duc d'York, frère du roi, plus tard Jacques II). Un certain nombre d'acteurs de la troupe du
lickly whipp*d, and find Surettes for tlicir not ofTonding in Ihc lik3 manncr for Ihc future; and al) Spectators of Plays for evcry OfTence are to pay Fivo Shillings. » (Neal, vol. 111, p. 478.) — Les représentations théâtrales avaient été inlordites une première fois en 1642.
1. Voyez sur ce point les renseignements curieux cités par Macaulay, His^ tory of Etujland, ch. H, vol. I, p. IGl.
2. Voyez dans Disraeli, Cnrio.sities of Literature, le chapitre intitulé : The Ilistonj of the Théâtre during its suppression. — Voy. aussi Malone, //wtorical Accoujit of the Hi^^e and Progress of the English Stage, p. 97 et 98, notes; et Ehsworth, Westminster DrollerieXj Introduction.
3. Voyez l'acte royal de concession aux deux directeurs, dans Malone, HiS' torical Account, p. 311-314. — La raison politique fut pour quelque chose aussi, sans doute, dans rétablissement de ces deux troupes privilégiées, faciles à sunreiller.
roi furent considérés comme partie de la maison royale et appelés Gentlemen de la Grande Chambre ^
Le roi et son frère ne se contentèrent pas de prendre les doux troupes sous la protection de leur nom; ils firent du théâtre leur affaire personnelle. Non seulement ils assistèrent assidûment aux représentations ^ et en assurèrent par là le succès, mais ils ne crurent aucun détail au-dessous de leur grandeur. Ils daignèrent an*anger les différends qui s'élevaient, soit entre les acteurs, soit entre les deux théâtres; les costumes mêmes furent lobjet de leur haute sollicitude. Quand on joua l'Amour et r Honneur de Davenant, le roi donna h l'acteur Belterton le vêtement qu'il avait porté à son couronnement ; le duc d'York et « Mvlord d'Oxford • donnèrent à deux autres le costume dans lequel ils avaient paru à la même cérémonie. Une autre fois, c'était la duchesse d'York qui donnait sa robe de mariage à Mrs. Barry, ou un fils naturel du roi, le duc de Monmouth, qui offrait à l'acteur Nokes son épée, et a la bouclait lui-mêmc^^ ».
Charles II s'intéressa directement aux acteurs (sans parler des actrices). Il appelait l'acteur comique Leigh son acteur * ; il se prit d'une telle affection pour un autre comédien, John Lacey, qu'il fit faire son portrait dans trois rôles différents ^ C'est sur sa recommandation que Mrs. Butler, à qui il avait donné son petit nom de Charlotte, entra au théâtre. « Restitution prévoyante, ajoute Cibber^, qui rapporte le fait, puisqu'il rendait à la scène ce qu'il lui avait quelquefois enlevé. »
1. Cibbcr, An Apologij, etc., p. r;3, etc. — Sous Elisabeth, Jacques I* cl Cliarics l*', quo'lques acteurs avaient déjà reçu le litre de Serviteurs de la reine ou du roi. (Malone, Historical Account ^ p. 49, 55 (note 3J, 01, Gâ.)
2. C'était là une innovation. Les prédécesseurs de Charles II n'allaient pas au théâtre. Quand le souverain voulait voir une pièce, il faisait venir les acteurs. Seule, la femme de Charles I**', Henriette-Marie, avait une seule fois assisté à une représentation publique. (Malone, llistorical Account, p. 183, 184 ; P. Cunningliani, The Stonj ofNell Givijn, p. 10.)
3. BcUerton : The Historij of the English SlagCy p. 17; Downes, Roscius Anglicunus, p. 21 et 29.
C. Apology, p
Il y eut aussi salle de spectacle à la cour, et les membres de la famille royale ne dédaignèrent pas d'en être les acteurs et de se faire instruire, par des gens du métier, dans Fart de la déclamation ^
Le théâtre étant ainsi patronné par le roi, ce fut faire acte de € loyauté » que de s'y montrer (s'amuser et faire sa cour en même temps, quel rêve pour des courtisans!), et, cet élément de succès s'ajoutant à la fièvre de plaisir qui possédait le monde élégant, les représentations dramatiques devinrent le divertissement à la mode.
Du reste le théâtre se mil en frais d'invention pour séduire ses spectateurs, et chercha tous les moyens de les attirer.
Les rôles de femmes avaient jusque là été joués par de jeunes garçons^; il y avait bien eu (|uehiucs tentatives faites pour amener des actrices sur la scène, mais ces tentatives n'avaient pas abouti^.
Avec Charles II on ne devait pas les recommencer sans succès. Il y eut donc des actrices, et v l'on peut croire, nous dit Cibber, qu'elles ne furent pas mal choisies, car tout le monde sait que plusieurs eurent assez de charmes, dans leurs heures de loisir, pour calmer et adoucir les soucis du gou vernemciit *. » Les galants, h l'exemple du roi, goûtèrent fort cette innovation, et les nouvelles venues prirent possession rapidement. Il
1. Mrs. Bcttcrton « eut l'honneur d\ipprenilre ù la reine Aniio, lorsqu'eUc était princesse, le rôle de Semandra dans Mithridate [de Lee|, rôle qu'elle joua à la cour dans le règne du roi Charles. » (Cibber, Apohgy, p. 96.)
2. On se rappelle que, dans le Songe d'une nuit d'étés Flutc, le racommodcur de soumets, refuse de jouer le rôle de Thisbé parce que sa barbe pousse (acte 1", se. t).
3. Prynne, Histrio-MastiXy p. 215, parle d'actrices françaises qui ont paru U n'y a pas longtemps {not long since) au thé;Ure de Blacke-friers. Hais il n'a pas niômc de mot pour dire une actrice ; il emploie Tcxprossion uvmanaclor. Du rest«\ après lui, Pepys dit toujours actor et non adrexs; voy. notamment 27 dêc. It)CO. Southerne {The W'ives Excuse, h>*J2. p. iS) dit encore ivoman-actor. — Au sujot des actrices, voy. Malono, UiKiorical Account^ p. 128-i4i.
Apoîogy^ p
n'y eut cependant pas tout de suite un nombre suffisant d'actrices, et 1 acteur Kynaston, entre autres, joua encore des rôles de femmes. Un jour que Charles II était au théâtre, il s'étonna que la représentation tardât à commencer : « Sire, lui réponditon, la reine n*est pas encore rasée. » La reine, ce jour-là, c'était Kynaston ^
Toutefois les hommes ne tardèrent pas à abandonner définitivement les rôles féminins (sauf quelques rôles comiques; Nokes fut célèbre dans la nourrice de Roméo et Juliette : on l'appelait Nurse Nokes^), et les actrices se firent une place de plus en plus large. On ne put bientôt plus se passer d'elles. Quand Davenant refit Macbeth, il allongea les rôles de Lady Macbeth et de Lady MacdulT sans autre motif apparent que celui d'avoir des femmes en scène ^. Bientôt môme elles empiétèrent. Les hommes avaient joué les rôles de femmes, les femmes jouèrent des rôles d'hommes. Quelquefois il y avait peut-être à cela des nécessités ou des avantages dramatiques, comme, par exemple, lorsque dans la Tempête, arrangée en comédie lyrique par Dryden et Davenant, une femme était chargée de représenter un jeune garçon*. Le plus souvent,
1. Ce Kynaston était en grande faveur auprès des dames de qualité, qui souvent, après les représentations (elles avaient lieu alors dans raprès-inidi) se plaisaient à l'emmener dans leurs voitures à Hyde-Park, encore rcvôtu de son costume de théâtre. (Cibber, Apolog\j, p. 72.)
Otway, Épilogue de The Hislory and Fait of Caius Marias
3. Voyez notamment acte 1", p. 10, une scène entière rajoutée entre Lady Macbeth et Lady MacdufT : Lady Macbeth est obligée de trouver un prétexte pour faire partir Lady MacdufT afin de pouvoir lire la lettre de Macbeth. — Lady MacdufT, qui ne parait que dans une seule scène de Shnkspearc, a, dans Tarrangemcnt de Davenant, une scène au l'' acte, une au 2", deux au 3*, une au 4*.
A. Mais alors le prologue a bien soin d'indiquer par avance aux spectateurs tout ce qu*il y a de piquant dans ce travestissement :
But, if for Shakespeare we your grâce implore,
yVe for our Theatrt shall wanl it more :
WhOi by our dearth of youtlis. are forc'd C cmploy
One of our Women to présent a Boy.
And that's a transformation, you will say,
Exceeding ail the Magick in thc Play.
Let none expect in the last Act to find
lier Sex transform'd from Man to Wornan-kind,
What e're she tuas before the Play bcgan,
AU you shall see of hrr is prrfict Man.
Or if your fhncy will be farther Icd
To find htr W'oman, it must be a-bcd.
34 JOHN DRYDËN ET LE THÉATUE.
Tart dramatique n'avait rien à voir à ces traveslisseraenls. Le 28 octobre 1661 Pepys va au théâtre; il voit jouer une actrice qui, après avoir rempli un rôle de femme, repamtt sur la scène en costume d'homme ; il remarque qu'elle a « les plus belles jambes qu'il ait jamais vues », et il ajoute qu'il a été charmé. Tout l'auditoire masculin l'était évidemment comme lui quand on lui procurait pareille Tête, et Ton ne manquait pas d'en multiplier les occasions ^ Un grand nombre de prologues et d'épilogues étaient dits par des femmes habillées en hommes, dans le désir évident de plaire aux spectateurs qui avaient les yeux de Pepys*. Quelquefois même les femmes accaparèrent le théâtre et jouèrent toute une çéancc sans le secours d'un seul acteur. Elles choisissaient alors les pièces les plus libres, comme le Mariage du curé de Thomas Killigrew^. Les mots équivoques dits par elles avaient évidemment une saveur plus piquante, et elles donnaient aux situations scabreuses un relief particulier. Elles furent presque toutes danseuses^ eu même temps que comédiennes, on leur donna à chanter des chansons licencieuses dont on entremêla toutes les pièces, même les plus tragiques ^ En un mot, on ne négligea aucune oc-
Voy, Pepys, 7 mars 1666-G
2. Par exemple, le prologue elj l'épilogue dits à la reprise do la Reine Vierge de Dryden, Tun par Mrs. BoutcU, l'autre par Mrs. Rceves, toutes deux en habits d'hommes ; et tant d'autres. — Dans ces citations, et dans celles qui suivronti Mrs. veut dire Mademoiselle et non pas Madame. La première actrice non mariée qui fut appelée AJiss est Miss Crow, qui créa le rôle de Miss Hoyden dans The Relapse de Vanbrugh (16^7J. (Cunningham, The Slorij of Nell Gtvyn^ p. 1-i, note.)
TheParson*8 Wedding (16r>i). — Voy. Pepys, 11 oct
4é Mrs. Johnson, in this Comedy {Kpsoiii Wells, de Siiadwclll, Dancing a Jigg so Charming well, Loves power in a Utile lime after Coerc'd her to Dance more Charming, else-wltere, (Downes, Roscius Anglicanus , p. 23,)
5. Voici, par exemple, une chanson dite par Betlg, devant Lady Ancient, Pénélope, et Tim, le futur de Pénélope (D'Urfey, The Pool twnCd Critick,
acte IV, se
I found my Caulia otie night undreit, a prccioM Banquet for languishing Love, the charming object a /lame increasl, Which twvcr, ah never, till Ihcnl prov'd; her délicate skin, and starry eye, made me a sccrH btist pursue, but wUh her xofi hand the ttill put il by, a 11(1 cry'd, Fie Aiiiiittor trhat would you do?
% lier ivords and blushes to fir'd my heart, I puUed her to me attd clatp'd her around,
casion de chatouiller par elles les sens des spcctateui's. En même temps que Pavènement des actrices, on eut l'avènement de la mise en scène. Auparavant les décors consistaient
And though with Cunning the play'd her part : Yei faviter, and fainUr, her threatt ! found. But when I Ua$t thought on her, leatt ! detir'd, My love a forbearance ihould allow, A touch of her han'l, my heart so tiuptr'tf : My Pastion melled I know nol fiow .
WMch when fair Cslia's quick eyf perceiv'd, And found by my calmnets my patiion't decay, Her Fate the inwardly teem'd to grieve : That Fool'd her, and Cool'd hfr, to bâte away . She tigh'd and look'd pale to tee me dull, And in lier lieart, Ihit oaih the twore, She never again woutd tlight an addrett : Nor the critical minute rcfute no more.
La chnnson finie, Tim, le (lancé, trouve qu'elle n'est pas assez c Bawdy. » Voyez une autre chanson dite par Francisca dans The Dulch Lover de Mrs. Behn (acte II, se. 4), et un autre spécimen^ acte IV, se. 3, de Marriage à Ui Mode de Dryden.
Tai dit que les sujets les plus tragiques admetUiient alors ces assaisonnements de haut goût. Voici une chanson dite au banquet d*Atrée, dans la tragédie de Thyeste, de Crown :
A Lovely pair endowed by Fate, yVith Lovet and Deaulift whole Ettatc ; At the tweetett game hâve been, You know, y ou know what I mean.
You know, you know what I mean.
For Kittet firtt the Lovert play'd, The pleatant tport provok'd the Maid..,
To deeper Play, tliey now begiu, The happy young man't hand it in, Both hâve ttaKil down ail Iheir joyt.
But the lotet, for the cryet :
See! the cryet! Oh! tee the cryet t
Dut now the Bride, oh! tempting tight!
Hat won her lapful of dclight, To deeper Play, the urget on; But, alat! hit tlaket are gone, But, alat! hit stakes are gone.
And now the lockt her Ca'inet, But hell play another tet, When hit hand again it tu, You know, you know what I mcaH, You know, you know what I mean.
(quand les murs ne restaient pas nus) en tapisseries tendues au fond du théâtre*. Sir William Davenanl fut le premier qui lit connaître au public anglais les décors mobiles et peints en perspective. Il avait déjà, avant la Restauration, dans une pièce que Cromwell avait autorisée par exception pour des motifs politiques, montré son savoir-faire comme décorateur '. Mais ce fut quand il eut ses coudées franches qu'il déploya vraiment tout son talent. Par lui la mise en scène envahit bientôt le théâtre tout entier. On mit des batailles et des sacrifices sur la scène ; on montra des esprits aériens qui chantaient en s'élevant dans l'air, des génies \ des fantômes, des sorcières* ; dans la Desivuction de Jérusalem'^ , on voyait le Temple en feu; dans ï Impératrice du Maroc^, il y avait un fleuve couvert d'une flolle, une Icmpête de grélc cl un arc-en-ciel ; dans la Sophonisbe'^ de Lee, on découvrait tout d'un coup un ciel de sang au milieu duquel brillaient deux soleils ; dans les Reines rivaies^ du même, on vovait dans l'air une bataille entre des corbeaux et des corneilles ; au milieu de cette bataille un aigle et un dragon se livraient un combat singulier où l'aigle était vaincu.
L'horrour avait également sa part de ces spectacles : dans Amboyna de Dryden, on voyait les Anglais torturés sur la scène par les Hollandais. Dans VEmpereur Indien du môme auteur, on livrait aussi Montézuma au bourreau sur le tbéi\tre, et pendant son supplice un prêtre catholique entreprenait avec lui une discussion religieuse. Dans le Titus Andronicus de Ravenscroft un rideau est tiré et laisse voir la tête et les mains de Déméirius et de Chiron pendues au mur ; leurs corps
Malone, /lislorical Account^ p. 85-115, cl p. 3i
3. The Cruelly of Ihe Spnniards in Pcru. Exprcsl by Inslrumcntall and VocaU Musick, and by Art of Pcrspcclivc in Scènes, ...1658. — 1\ avait auparavant donné : The Sicgc of Rhodes. Made a Représentation by thc Art of Prospective in Scènes... 1056. — Voy. Biographia Dramaticay articles Sir William Davenanl, et The Cniellij of the Spaniards in Peru.
3. The Indian guecn, par Dryden et sir îlobcrt Howard. — Voy. Evelyn, 5 févr. 166i.
i. DruUis of Alba, par Tate; Œdipus^ par Dryden et Lee.
Acic II, se
sont assis sur des chaises, couverts de linges ensanglanlés *.
On mil des chansons et des danses partout où l'on put- ; les chansons furent ce «|u'on vient de voir ; les danses furent souvent éti-angcs. Dans Juliana de Crown on vovait danser ensemble deux reines, deux nonnes, deux fantômes, et deux anges couronnés. Singulier assemblage; mais il fallait frapper les veux.
Ce goût pour le spectacle devint prépondérant au point de donner naissance à une espèce particulière de pièces où les décors, les machines, les costumes, la danse, le chant et la musique s unissaient pour le plaisir des yeux et des oreilles : on les appela Opéras dramatiques^. C'était à peu près ce que nous appelons aujourd'hui des féeries, sauf la diflerence des sujels traités.
Ces nouvelles pièces, qui eurent un succès extraordinaire*, portèrent la mise en scène à une merveilleuse magniiicence. Quand on joua la Psyché de Shadwell, les décors seuls coûtèrent plus de vingt mille francs^. La description du premier décor de la Tempête, ou l'Ile enchantée, par Pryden et Da venant % donnem une idée du degré de luxe auquel on arriva :
€ Acte I•^ Premier tableau, — Le devant de la scône s'ouvre, et Torcheslrc de vingt-qualre violons, avec Ic3 clavecins et les théorbes qui accompagnent les voiy, se place entre le parterre et la scène. Tandis qu'on joue Touverlure, le rideau se lève et découvre un nouveau frontispice joint aux grands pilastres qui sont de chaque côté
i. Joué en 1678 (Gcncst, I, 233), mais publié sculemcnl en 1686 ou 1687. n n*y a pas toujours accord entre la date de la représentation cl celle de la publication des pièces; dans ce cas, je donne toujours ici la date de la représentation d*après Gcncst, et dans ma bibliographie la date de la première édition, ou, à son défaut, de réJilion la plus ancienne que j'aie pu voir. — ■ .4 Curlaindratvn discovers the headn and hands of Dem. and Chir. hanging up agaimt the wall. Their bodgs in chairs in bloodg IJnnen » (acte \). Je signale aussi cet incident de l'acte 111 : « Enter Cliiron, Demolrius, Lavinia her hands Cut-o/f^ ami her longue eut outy Loose hair, ami Garments disorder*d^ as ravishl, »
t. Dans la traduction du Pompée de Corneille par Mrs. Katherine Philips, il y a des chansons ajuntces, et à la An : « A Grand Masque is Danc'd berore Csesar and Cleopatra. •
Jouôe en
du théâtre. Ce frontispice est une magnifique arcade soutenue par de grandes colonnes torses de Tordre corinthien; les torsades des colonnes sont entremêlées de roses, et des amours voltigent alentour. Sur la corniche, juste au-dessus des chapiteaux, se tient de chaque edté une figure avec une trompette dans une main et une palme dans l'autre, représentant la Henommée. Un peu plus loin, sur la même corniche, des deux côtés d'un fronton, sont couchés un lion et une licorne soutenant les armes royales d'Angleterre. Au milieu dé l'arcade sont plusieurs anges tenant les armes du roi comme s'ils les plaçaient au milieu de ce fronton. En arriére du frontispice est le décor, représentant un ciel couvert de nuages épais, une côte semée de rochers, et une mer tempétueuse incessamment agitée. Cette tempête (qui est censée soulevée par magie) offre aux yeux bien des spectacles terribles : par exemple, des esprits affreux à voir qui descendent en volant au niiheu des matelots, puis s'élèvent à travers les airs. Et quand le vaisseau sombre, toute la salle s'obscurcit, et une pluie de feu tombe sur eux. Cette pluie est accompagnée d'éclairs et de coups de tonnerre, jusqu'à la (in de la tempête.
> Deuxième tableau. — Au milieu de la pluie de feu, la scène change. Les ténèbres, les rochers et la mer disparaissent; et quand la lumière revient, on aperçoit la magnifique partie de l'Ile habitée par Prospère. Elle comprend trois allées de cyprès; chacune des deux Allées de côté conduit à une grotte; dans Tune de ces deux grottes, Prospère garde sa fille, dans l'autre Hippolyte. L'allée du milieu est d'une grande profondeur, et conduit à une partie ouverte de Tile. »
Et la pièce commence seulement, et nous avons cinq actes devant nous ! Toute la représentation était accompagnée de pareilles magnificences, variées de temps en temps par des surprises. Il y avait des chœurs de démons ; au quatrième acte, une table sortait du sol, et quatre esprits, portant du vin et des mets, entraient et les plaçaient sur la table en dansant; la danse terminée, les bouteilles et les plats disparaissaient, et la table s'enfonçait sous terre. Mais toutes les merveilles se concentraient dans Vapothéose du cinquième acte. On y apercevait une arcade de rocbei*s et une mer calme. Musique jouant sur les rochers. Neptune, Amphitrite, Oceanus et Téthys paraissaient dans un char traîné par des chevaux marins ; de chaque côté du char, des dieux marins, des déesses marines, des Tritons, des Néréides. Suivaient des chants et des danses dont rénumération remplit quatre pages in-quarto.
Les auteurs se plaignirent de cet envahissement du décor sur les choses de l'esprit; les prologues et les épilogues sont pleins
de leurs doléances ^ Mais elles furent vaines. Le goût aristocratique était contre eux, et en cela comme dans le reste il fit la loi. Lies auteurs n*étaient pas en état de lutter; et, d'ailleurs ils n'essayèrent pas. lis se bornèrent à des protestations, et tout en protestant, continuèrent h faire des pièces de nature h flatter tous les goûts fâcheux de leurs spectateurs, et pour la forme et pour le fond.
En ce qui regarde le fond, Tinfluence que subirent les au-* teurs ne fut pas non plus heureuse.
Quand les théâtres rouvrirent, pris au dépourvu, ils commencèrent par revenir tout simplement au riche répertoire ancien : Shakspeare, Ben Jonson, surtout Beaumont et Fletcher, et quelques pièces déjà jouées de Da venant'. Mais on sentit
1. Par exemple, le prologue de The Kind Keeper de Drydcn dit : « Le vrai esprit a depuis longtemps vu fuir ses beaux jours; il ne s'est pas relevé depuis que nous avons été plongés dans la mise en scène (nhow). »
Then came Machine», brought front a Neighbour Nation; Oh how we tuffei-'d under Décoration I
(Shadwell. Prologue de The Squire of Altatia.)
Voici une autre plainte sur rimportance qu*avait prise la musique (le Timon dont il s*agit est celui de Shadwell, 1678) :
Kow woi the Scène forlorn, and how despis'd» When Tymon, without Mutick, moraliz'd?
Shakespeare** sublime in vain entic'd the Throng, Without the Charm ofPurceVê Syren Song.
(Epilo^i^tic Je The Jew of Venice : a Comedy, par George Granville, Lord Lantdowne; reprdsenléo en 1701.)
2. Voyez Gcnest, vol. I, passim. — t Dryden raconte (dans son Eêsay on Dramatic Poesy) qu*on jouait alors deux pièces de Beaumont et Fletcher pour une de Shakespeare (ou de Jonson). Cette proportion est la preuve la plus manifest'î de la décadence du théâtre et du changement qui 8*élait opéré dans le goût du public. Préférer Beaumont et Fletcher à Shakespeare, c*est préférer Tamuscment qui résulte des complications de l'intrigue et de la nouveauté des sujets aux plus nobles émotions de l'art dramatique. Leurs pièces fourmillent de beaux vers; ils éblouissent les yeux, comme les poètes espagnols, par une succession de scènes brillantes; mais ils n'ont ni conçu un caractère, ni composé un drame complet. Tout ce qu'ils écrivent porte la marque de l'improvisation. Ils n'appuient sur la peinture d'aucun sentiment; ils glissent à la surface des choses sans entamer les questions morales et psychologiques que soulève le drame. C'est bien là le théâtre superficiel qui convenait aux courtisans de la Restauration, pressés de jouir, de varier leurs plaisirs, et incapables, d'aucune application sérieuse. Beaumont et Fletcher leur offraient en même temps des peintures voluptueuses qui chatouillaient leurs sens. A tous ces titres, ils devaient plaire et ils plurent. » (A. Mésières, Shakespeare^ ses œuvres et ses critiques, p. 105.106.)
bientôt qu'on ne pouvait s'en tenir h ces reprises et se remettre tout bonnement à tracer l'ancien sillon. Une intrigue étudiée, des caractères vigoureusement tracés, des dénouements logiques et hardis, faisaient du théâtre une fatigue et non plus une distraction. Downes* nous apprend qu'on ne put supporter longtemps de voir mourir Roméo et Juliette : James Howard modifia la i^ièce pour lui donner un dénouement heureux, et elle fut jouée un jour en tragédie, le lendemain en tragicomédie. Waller changea le dernier acte de The Maids Tragédie de Beaumont et Flelcher, pour la faire finir comme une comédie*. Tout ce vieux théâtre jurait avec les goûts nouveaux. On rompit donc avec la glorieuse tradition du siècle d'Elisabeth, et l'on s'occupa de faire des pièces tragiques et comiques à la mode du jour ^.
Dans les pièces tragiques, deux influences également puissantes, également malencontreuses, se .firent sentir : celle des femmes et celle du roi. Le roi, qui avait Vu notre tragédie française dans tout son éclat avec Corneille, avait rapporté en Angleterre la passion des idées françaises, et une grande difficulté à comprendre le théâtre différent de ce qu'il lavait vu pendant ses années d'exil, a Je viens, écrivait le comte d'Orrery à un ami, de terminer une pièce dans le goût français, parce que j'ai entendu le roi déclarer qu'il aimait mieux leur manière que la nôtre*. » Ce qui l'avait surtout frappé dans
Roicius AngUcanuSf p. 22. — La pièce n'a pas été publiée
2. Biographia Dramatica , art. The Maid's Tragcdy. By Edm. Waller, 1690. — La pièce avait été jouée, remaniée, dès 1682.
3. « J'ai vu jouer Ilamlel y Prince de Danemark , dit Evelyn {Diary, 26 nov. 1661) ; mais maintenant les vieilles pièces ont commencé h dégoûter ce siècle raffiné, depuis que Leurs Majestés ont vécu si longtemps à Télranger. » — Pour Pepys, Roméo et Juliette est « la plus mauvaise pièce qu'il ait jamais entendue » (1* mars 1661-62); le Songe d'une nuit d'été est la pièce « la plus ridicule et la plus insipide qu'il ait jamais vue » (29 sept. 1662) ; Henri VU! est « niais » (a simple thing, 1" janv. 1663-6.i); Othello, à cdtédes Aventures de Cinq Heures de Sir Samuel Tukc, est « pauvre » (a mean thing, 20août 1666); la Tempête est* sans grand esprit» (7 nov. 1667). — La Bibliothèque nationale de Paris possède un exemplaire de l'édition de Shakspeare de 1623 qui, au titre de la Tempête, porte celte note manuscrite : « Much betler in Dryden. » —Pour juger dans quel discrédit était tombé Shakspeare, voy. Malone, Historical Account, p. 338-342, 354-358, et Ingleby, p. 242 et suiv.
4. Lettre citée dans la préface de The Dramatic Works of Roger Bogle^ ^mrl of Orrery,
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noire tragédie, c*étaient les choses exlérieui'es, comme Tunité de lieu, la dignité constante des personnages, et la rime. Le monarque, comme il est naturel, fit vile des adeptes, et son goût prévalut sans conteste, au grand préjudice du théâtre anglais. De l'unité de lieu il ne fut question que pour la forme, car elle ne pouvait guère s'accorder avec la nouvelle mise en scène ; mais on adopta la rime qui, si elle est nécessaire au rythme de nos vers français, fait des vers anglais un chant lyrique insupportable dans une œuvre de longue haleine, et qui est si manifestement contraire au génie dramatique de nos voisins, qu'elle n'avait jamais auparavant été employée sur leur théâtre et ne le fut jamais après ^ On prit aussi l'habitude de ne mettre sur la scène que des rois et des reines, des héros et des princesses, et de n'y pas agiter des débals moindres que la possession d'une couronne ou le renversement des empires.
Cette tendance à la majesté continue, qu'il faut peut-être regretter dans notre tragédie classique, se trouva encouragée et aggravée en Angleterre par l'influence des femmes et leur goût pour la littérature galante et romanesque-. La combinaison de ces deux influences donna naissance à une espèce nouvelle de pièces qu'on appela Pièces héroïques {Heroic Plays).
Les titres seuls disent assez à quelle source elles puisent leur inspiration : c'est r Amour secret ^ ou la Reine vierge^ \ r Amour tyrannique, ou la Martyre royale* \ r Amour et la Vengeance^; les Reines rivales ou la Mort d'Alexandre le
i. Quand Waller modilia le dénouement de ihe Maiih Tragédie^ il écrivit lOQ cinquième acte en vers rimes, bien que les quatre premiers fussent en versblancs. — Voy. ce que le Spectateur, n» 39, dit de la rime au théâtre; une pièce riméc lui fait le même effet qu'une tragédie grecque ou latine en hexamètres.
3. This faulty Manner (Luxury of splendid Words) tooks ils rise from tlic numcrous Romances that werc the groat Delight of Gcnllemon and Lndios, afier the return of king Charles. (Blackmore, Essaya, vol. H, p. 260.) — Dryden, dans son Essay on lleroic Play8{en lôtc do la Conqtiéle de Grenade), dit avoir emprunté à TArtaban de « Monsieur (>alpreiiède » beaucoup de traits de son Almanzor, personnage de celte pièce. Le Grand Cyrus lui a fourni la partie sérieuse de son Marriage à la Mode.
Par Settle
Grand * ; Théodosey ou la Puissance de VAmour^; Abdelazer^ ou la Vengeance du Maure^ ; les Rois rivaux ^ ou les Amours d'Oroondates et de Siatira*; Ibrahim, Vlllustre Bassa'^. Il n'y est question de rien moins que de la conquête du Mexique ou de la Grenade'^', du siège de Memphis^ de la destruction de Jérusalem ^, ou d'événements pareillement grandioses qui permellent aux premiers rôles de se déployer dans des milieux dignes de leur haute naissance et de leurs grandes âmes. Les femmes, presque toutes couronnées ou sur les marches du trône®, ont des noms significatifs : elles s'appellent Roxolana *®, Zempoalla,Orazia **, Almeria, Cydaria **,Melissa ", Almahide, Lyndaraxa^*, Almavanga, Alcinda ^% Rosalinda *^y Indamora *'. Les hommes, grands par leur rang *® et par leurs sentiments, sont de vrais héros de romans, pleins d'amour, pleins d'honneur et pleins de courage. Est-ce bien amour, est-ce bien honneur, est-ce bien courage qu'il faut dire? Y a-t-il des mots pour exprimer des passions si merveilleuses, des vertus si hautes et si extraordinaires? Leur amour est un sentiment quintessencié et fade à l'excès, et, en même temps, violent et
i. Par Lee; inspiré du Cassandre de la Calprenède.
hans Aureng-Zehe, de Dryden
18. C'est Soiyman le Magnillque (dans Mustapha de Lord Orrery, et dans Ibrahim Vlllustre Bossa de Settle); le Grand Mogol {Aureng-Zebe ou le Grand Mogol de Dryden) ; ou quelque héros antique déguisé pour la circonstance.
impétueux jusqu'à l'outrance, — petit ruisseau qui s'écoulo avec un tendre murmure, ou torrent déchaîné et grondant. Leur honneur est un mélange de délicatesses et d élans également incompréhensibles, leur courage une folie héroïque. Ils surpassent les modèles mômes dont ils sont issus ; le th^tre et la rime aidant, ils portent leurs sentiments cheva* leresques à leur maximum d'intensité, et les répandent en tirades sonores où ils défient tout : les hommes, le ciel, le bon sens.
On annonce à Maximin que les dieux ont rappelé h eux Valeria : « Qu'est-ce que les dieux, s'écrie- t-il, avaient à se mêler de moi ou des miens? Est-ce que j'ai molesté votre ciel? Pourquoi alors faire votre ennemi de Maximin, qui vous a payé des tributs auxquels rien ne l'obligeait?... Et c'est pour cela que vous m'avez envoyé ces maux ; mais, par les dieux (je voulais dire par Maximin), dorénavant moi et mon monde nous déclarons la guerre à vous et au vôtre. Faites attention, 6 dieux I car c'est vous qui êtes les agresseurs. » Ce maître rodomont meurt ; sa confiance en lui-même n'en est pas ébranlée. « Je vais, dit-il, repousser cette terre où je suis assis, je vais monter et disperser tous les dieux que je frapperai ^ >
S'ils se sentent si forts en face des dieux, il est clair que rien dans la nature n'est capable de les arrêter. Ils sont audessus de ses lois, a Où est partie Clarona? dit l'un. Là-haut! Je la vois qui monte vers le soleil ! Le satyre enflammé s'avance vers elle; éa luxure ardente met l'été au pôle. Que la planète brûlante la touche si elle l'ose I Qu'elle la touche, et je la taillerai en étoiles, et je jetterai ses éclats brillants dans l'Océan'! » « Si elle était morte, dit un autre, je1ui rendrais le
Tyratmick Love de Dryden, acte Y, se
2. Phraartes, dans the Destruction of Jérusalem de Crown, 2« partie, acte Y :
Where is Clarona gono? J groivs Alofl I — I see lier mountin^; lo llic Sun I — j mad The aflming [flaming] Salyr lowards hcr docs roiit, His sGorching Lust inakcs Sumnicr at tho Polo. Lel the hot Planet toiich her if hc darcs ! — Touch her, and 1 wiU eut liim into Stars, And the bright chips into the Océan Ihrow.
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souffle, et elle vivrait, eu dépit d'elle-même, en dépit des dieux et de la mort*. »
Après cela, qui parmi les hommes pourrait leur résister? Quels dangers, quelles. menaces pourraient les émouvoir? Les blessures ni la mort n'ont pas de terreur pour eux. Chaque coup qu'on leur porte doit leur donner une vigueur nouvelle, et chacun de leurs membres, séparé de leur corps, doit devenir un héros de plus*. On menace Démétrius de mort : « Venez, misérables, visez droit dans la direction des nuages, et alors faites feu, lancez mon ùme enflammée contre les insolents destins qui osent si honteusement disposer de ma vie ; alors, rebondissant contre les nuages, je tomberai, et comme un coup de tonnerre je vous déchirerai tous ^. » On emmène Porphyriuspour lui trancher la tête; que lui importe? Mort, il poursuivra encore Tennemi qui le frappe : « Où que tu sois, dit-il à Maximin, j'y lancerai mon sang qui jaillit, et je te le jetterai à la figure. Ainsi sans mariage nous unirons notre sang. Bien plus, mes bras lanceront ma tête à la tienne ^. »
1. If shc wcro dcad, I woiild rcsiorc hcr brealh, And »hc should livo,
Spij^ht or hcr self, spiglit of Ihc Gods, and Dcath. Bly PuwVs unlimitod, as is thcir own : Bly sniilc brings Life, and dcath attends niy frown. (Néron, dans Thf Tragedy of Nero, de Lee, V, se. l.Tout le personnage est dans ce çoilt.)
Dans The Destruction of Troy par Banks, Achille, à côté du corps de Troïlus, dit de même :
Hère by thy Sidc for evcr l'Io rcraain Close, till rvo hatched Ihee inlo Life again.
(Actus Quartus. Scena Prima).
2. Almanzor : « Ont piece-meal in this cause, From every wound I shou'd ncw vigor take : And cvcry Limb should ncw Almamon make. »
[The Conquest of Granada, par Drydcn, 2« partie, acte V.}
3. Corne Villains. lovoi me righl against the Cluud:», And then give (ire, discharge my flaniing souI Agaiiist such saucy Do:itniioi as thoso
As darc thus basely of my lifc difpose ; Then from tho Clouds robouiiding I wiH fall, And like a clap or thundcr toar you alL
iJuliana, or thc Prinveas ofPoland, par Crown, acte IV.) A. Tijrannick Love de Dryden, acte IV, scène 2.
Citons encore ceci, de la Conquête de Grenade par Drydcn, l" partie, acte UI. C'est Almanzor qui parle :
If I would kill thee now, Ihy fate's $o low Thall niiist sloop, c're I can give Iho blow. But mine is fix'd so far abovc thy Crown, That ail thy Men, Pil'd on thy back can ncver pull it down.
Voyez aussi un passage de l'il/fxatidcr de l<ce,cil4Î dans le n»436du5;»«da<eur.
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Il est diflicile au pathos d'aller plus loin. Almanzor et Maximin, les deux grands prototypes du genre, nous font un peu aujourd'hui Teflet d'échappés des Petites-Maisons. Cependant la cour de Charles II, si raffînée, si délicate, ayant tant de prétentions, quelques-unes justifiées S à Tesprit, acceptait tout, applaudissait tout, se pâmait Ces déclamations ampoulées, qui ont leur nom spécial en anglais, et qu'on appelle des ranis, soulevaient les transports des spectateurs^, et aucunes pièces dramatiques ne furent plus en faveur que celles où cette emphase ronflante se donnait libre cours.
On comprend au milieu de quelles intrigues peuvent se promener ces héros surhumains. Toutes les péripéties, tous les
i. U est impossible de critiquer les Pièces héroïques avec plus de justesse et d'esprit que ne Ta fait le duc de Buckingham dans sa pièce trop oubliée de la Répétition (tlie Rchcarsal), à laquelle Slieridan a emprunté son CriilC. Rochester aussi a fort bien dit son fait à Nathanicl Lee, un de ces maîtres en galimatias. (Uorace's Tenth satire of the First Book imitated, Œuvres, I, p. 11.) — Parmi les auteurs de profession, je ne vois guère que Butler et Shadwell qui aient protesté contre cette littérature ampoulée. Voy. J'amusante parodie du premier intitulée • Reparties between Cat and Puss at a caterwauling, in the modem Heroic Way » dans Genuine Poetical Remains of Samuel Butler. La protestation de Shadwell, moins connue, me parait mériter d*étre citée ici :
llo'.v hâve we in iht space of one poor Age, Ueheld the Rite and Downfal'of the Stage! ^Vhen, with our King reulor'd, il first arose, They did each Day some good old Play expose ; And then il flourisU'd : Till, wtth Manna tir'd. For wholeuome Food ye nauseous Trath desir'd. Tlien rose the whiffling Scribblers ofthose days, Who tince hâve liv'd to bury ail their Play s : And had their Issue fuU as num'rous bcen At Priams, they the Fate of ail had seen, ' With what prodigious scarcily of Wil Did the new Authors starve the hungry PU ? Infected by the French. you must hâve Hhime, Which long, to pleaie the Ladiet Bars, did chime, Soon after thit came ranling Futlian in, And none but Play s upon the fret were seen : Such Roaring liombast ttuff, which Fops would praite, Tort our best Actors Lungs, cul short their dayt. Some in tmall lime did this distemper kill;i And had the savage Authors yonc oti still, S Futlian had been a new Disease i'th' BilU.J
(Prologue de The Squire of Alsatia.)
2. Voyez Cibbcr, Apologtjy p. 63 et 64. — Dans la dédicace de V Empereur Indien, Dryden dit : « La faveur avec laquelle les pièces héroïques sont accueillies au tliéâln', leur vient entièrement de l'appui et de l'approbation qu3 leur a donnes la cour. »
enchevêtrements imaginables s*amoncellent à plaisir autour d'eux; les combats s'accumulent sur leurs pas; à chaque détour de leur chemin il y a une embuscade ; les tempêtes s'acharnent après le vaisseau qui porte leurs destinées; partout des ennemis, des traîtres, des assassins. On a dit que la fortune était inconstante, l'épithëte ne suffit plus ici : elle est d'une mobilité capricieuse qui déconcerte toutes les prévisions, bouleverse tous les projets. Mais rien n'étonne ces braves ; leur présence met en déroute les armées ' ; ils font mordre la poussière à tous leurs ennemis ; ceux dont leur épée n'a pas fait justice, leur grandeur d'àme les subjugue ' ; s'ils sont surpris par des gens apostés, en un clin d'oeil, seuls, ils les anéantissent^ ; s'ils sont mis en prison, on est sûr qu'ils ne tarderont pas à en être tirés par quelque intervention imprévue* pour aller accomplir de nouveaux exploits et retrouver leur maltresse.
Car ces vaillants sont tendres, en vrais chevaliers errants qu'ils sont. « Mon cœur de lion, dit le Montézuma de Dryden, est pris dans les toiles de l'amour^. » Ils sont pris et ils prennent. Quand Cortez arrive au Mexique, Cydaria s'éprend de lui à première vue; et cette Mexicaine et cet Espagnol, brûlant incontinent du même feu, échangent leurs déclarations secundum artem ^. En effet, toutes les règles sont observées, ici comme dans le roman. Il n'y a là ni amour, ni tendresse; c'est de la pure galanterie, et dans les formes. L'amant déclare sa peine et soupire longtemps, et, avant d'être écoulé favorablement, essuie mille dédains ^ Dans Dryden, Adam et Eve, qu'on s'imagine ordinairement plus simples, se font la cour d'après ces principes. Eve dit à Adam : < Une pensée qui me retient,
i* But I would (^ivo a Crown in opctl day.
And when the Spaniards their Assault beyin At once beat thoic witliout. and ihcae within.
(Drjdcn, Tiie Conquest ofGranada, Impartie, aclol II.)
2. Dryden, The indian Emperour (acte I, se. 2). -> On a vu que les choses se passent à pnu près de môme dans le roman d'Oroonoko,
Im lotlioiis Cnur(»hip wo doclarc our pain
And cre \vc kindncM fuid, firat nicct diadain.
{The Indian Empcronr, acle H, se. 2)
je ne sais pourquoi , me dit que vous devez longtemps prier, et m(M refuser longtemps ^ > Le tout entremêlé des coquetteries et des jalousies indispensables. Tellement indispensables que Eve aussi, on ne s'y attendrait guère, est jalouse *.
Quelquefois aussi, comme il convient, Famour s échappe en des transports farouches. « Je serai un fantôme, dit Âlmanzor à la belle Almahide qui est promise à un autre, je serai un fantôme, et vous savez que les fantômes pénètrent partout. Endormie, éveillée, je vous poursuivrai en tous lieux ; de mon blanc suaire, je gémirai à votre oreille des paroles d'amour. Quand vous dormirez la nuit dans les bras de votre amant, je me glisserai, glacé, entre vous deux, et je m'emparerai de ce qui est mon droit ^. >
C'est ce côté galant des Pièces héroïques qui évidemment devait charmer surtout les spectateurs d'alors. Les femmes, si recherchées et si adulées, devaient se plaire au spectacle de ces superbes vainqueurs s'humiliant devant la beauté*] les hommes, qui se piquaient de galanterie et de beau langage, devaient écouter avec plaisir ces scènes amoureuses où l'action s'arrêtait pour laisser au poète tout le temps de montrer son talent à dire des gentillesses. Préoccupés de littérature, sen* sibles aux choses de l'esprit, ils devaient être séduits par des pièces écrites pour l'esprit seul et mises en vers rimes à leur intention ^. Un vers sonore fait passer bien des choses, et ceux
i. The State of înnocencty acte II, se. â. La pièce n*a pas été jouée.
•- Or like my self, some olhcr inay bo mado ;
And ber iiew Bcauty may iby hcarl invade.
{The State of Innocence, acte II, se. 1.)
3. The Conqueêt of Granada, i'* partie, acte IV, se. 2. — Voy. dans le même genre, ies menaces de Roxana à Statira dans The Rival Queem de Lee, acte III, se. 1.
4. « Comme nos héros de théâtre sont généralement amoureux, leur emphase et leurs rodomontades les recommandent grandement à la plus belle partie de leur auditoire. Les dames sont merveilleusement charmées de voir UQ homme qui, dans une scène, insulte les rois et tient tôtc aux Dieux, et dans une autre se jette aux pieds de sa maltresse. Qu'il soit insolent envers les hommes^ et abjectenient soumis à la belle, et il y a dix à parier contre un qu'il sera le favori des loges. Dryden et Lee. dans plusieurs de Ipurs tragédies, ont mis ce secret en pratique avec grand succès. » {Spectateury n" 40.) Lee, dans la dédicace do son Mithridate, dit lui-nH>mc avoir « représenté Ziphares, pour les damest ardent, tendre, et passionnément amoureux »,
b. A chaque instant Tautcur s'arrête pour faire une comparaison pure*
qui nous paraissent aujourd'hui les plus outrés devaient avoir pour leurs premiers auditeurs le mérite fort goûté d'exprimer dans une forme retentissante des idées qui n'étaient point banales. Il faut dire aussi que les Pièces héroïques furent adoptées par un poète, un vrai, Dryden, qui y prodigua les trésors d'un style somptueux et d'une versification brillante ^ Ajoutez que ces pièces se prêtaient h une déclamation pompeuse et à la mise en scène, partie si importante alors de l'art dramatique.
Toutefois les Pièces héroïques ne répondaient qu'à une partie des goûts d'alors; elles reproduisaient l'élégance du grand monde, ses grâces extérieures, ses belles manières. Or nous avons vu ce qu'il y avait sous ces dehors. Ce vernis trompeur cachait des âmes dévergondées et licencieuses que la tragédie, même parée et fardée, ne pouvait contenter tout à fait.
Ici ma tâche d'historien devient délicate. Je n'ai fait voir encore l'époque que j'essaye de peindre en ce moment que par ses côtés les plus convenables, et là où elle observe encore une certaine retenue relative. Elle va maintenant se montrer à découvert, et l'on peut prévoir, par ce qu'on a déjà aperçu, qu'elle n'offrira pas des spectacles fort édifiants. En pareille situation, faut-il que l'historien s'abstienne ? S'il s'abstient, ne manquc-t-il pas à cette exactitude qui est son premier devoir? Faut-il, s'il ne s'abstient pas, qu'il cherche, par des habiletés de style et d'expressions, à faire
ment poétique. Ainsi dans Sophonisba de Lee, acte V, se. i, dans une scène qui n'a pas vingt vers entre Lœlius et Scipion, il y a deux comparaisons qui prennent onze vers. Dans VOrpheline d'Otway, acte V, se. i, Monimia et Castalio, dans une conversation de quatre petites pages, font trois comparaisons. Buckingham, dans The Rehearsalf a relevé cela spirituellement :
Bayes... Now, hère, slic must makc a simile,
SuiTH. Where's the necessity of tliat, Mr. Bayes?
Bayes. Becauso she's surpris'd. Tliat's a gênerai Rule : you must evcr make a simile wlicn you are surpris'd ; 'tis the new way of writing (acte lï, 8C.3). — Voy. les notes citées à propos de ce passage dans l'édition Arber, p. 56.
1. II y a môme dans son thé;\tro, la partie la moins bonne de son œuvre (sauf .4// for Love et Don Sehaslian)^ des passages d'une beauté profonde et durable. Le morceau de Nourmahal sur la vie {Aureng-Zebe^ acte lY. se. I) a été souvent cité, depuis Voltaire jus(|u*à Macaulay. Il y «mi a d'autres encore. Mais le public de Dryden était-il touché de ce que nous admirons aujourd'hui dans son œuvre dramatique ? On en peut douter.
comprendre ce qu'il est difficile de dire? Mais s'il ne cite pas ses documents, n'est-on pas en droit de contester ses appréciations? Et ne court-il pas aussi, en tâchant de se faire entendre à demi-mot, le danger d'en faii*e deviner trop peu, ou même, par aventure, d'en faire deviner trop ? Il m'a semblé que le parti le plus honnête et le plus sûr n'était ni de se dérober, ni de recourir aux artifices de langage, mais de citer les faits simplement, franchement, sans y insister et sans les fuir, avec modération sans doute, avec la réserve que réclame le respect des lecteurs modernes, mais en même temps avec la sincérité que commande le respect plus impérieux de la vérité historique. La tragédie avait le défaut très grave de n'être pas amusante. La comédie le fut. Là plus de phrases ronflantes, plus de grands mots, plus de beaux sentiments, plus de poésie : la prose, la réalité. L'amour n'est plus la galanterie, il est le désir ^ Il va droit au fait. « S'assurer d'une bonne nuit est tout ce qu'un homme peut raisonnablement attendre de ce triste monde ^. » Aussi les hommes courent après les femmes, les femmes courent après les hommes sans le moindre détour. « Permettezmoi de coucher avec vous », dit l'un à une femme devant son mari^. » On n'y met pas plus de façons. Ou bien : a Venez, il y a un lit à côté*. » Les femmes ne résistent pas à ces tendres déclarations ^. Pour un peu la suite se passerait sur la scène ^', Au reste, c'est à peu près tout comme. L'auteur ne nous en fait perdre que le moins qu'il peut, et s'il se résigne à dérober un instant ses héros à nos yeux, il a soin de ne pas nous lais-
Lodwick, How, love another? in what qualily and manncp
Wiitmore. As a Man ought to love, with agood substantial Passion, >vithoui any design but Ihat of right-down honcst Injoyment (Mrs. Bohn, Sir Patient Fancy, acte IV.)
Stanmore. My Mistress is not hère neillicr; hcr Folly bas a Utile coord my Love; but I bave a mosl abominable liist lo bcr, Ihc wiser Passion of thc Iwo; and no despair: Though that Rogne Selfish bas bcr Mind, l do net doubt but to get her Body; which is worlb two of il, for my use. (Sbadwell, il Trtie Widoxv, acte IV, se. 1.)
5. La Reine Vierge de Dryden, acte II, se. \ (dans la partie comique).
3. Giveme leave to lie with you... (Thomas Killigrew, le Mariage du curé, 1663, acte IV, se. 2.)
Voy. Dryden, TheKind Keeper, acte II, se
6. Voy. Sir Patient Fancij, par Mrs. Bclin, actes III et IV ; the Piain Dealer, par Wycherley, acte IV,
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ser ignorer longtemps ce que nous cache la coulisse. Au besoin, de peur de méprise, les personnages qui restent en scène nous édilient amplement ^
Les femmes, si on ne les attaque pas, attaquent les premières. Lady Love-AU, dans le Mariage du curé *, est « une vieille veuve en quête d'élalons » (An old Stallion hunting Widow). Lady Vain, dans les Amants maussades de Shadvvell, est une prostituée (a whore) ; Lady Gimgrack, dans le Yirtuoso^ du même, entrelient Hazard, et, par surcroît, fait des propositions fort nettes à Bruce et à Longvil, qui ne demandent qu'à la prendre au mot^ Dans Tke KindKeepery de Dryden, trois femmes se mettent en môme temps à la poursuite de Woodall, qu'elles ont à peine eu le temps de voir*. On pourrait dire, il est vrai, qu'il ne s'agit là que d'intrigues vulgaires et sans portée; notez pourtant que Lady Love-Ail, Lady Vain et Lady Gimgrack appartiennent à l'aristocratie. Mais même quand il s'agit du bon motif le ton n'est pas plus modeste.
Le lieutenant de vaisseau Freeman recherche en mariage la veuve Blackacre « Que me voulez-vous, Monsieur? » lui ditelle — (( Ma foi, pour être bref, vous épouser, veuve.... — Vous êtes un impertinent, mêlez-vous de vos affaires. — Je n'en ai pas d'autre que de t'épouser, veuve. — Mais j'en ai d'autres, moi.... — Mais vous n'avez pas d'affaires la nuit, veuve; et je vous procurerai des affaires plus agréables qu'aucunes que vous ayez, car la nuit, je vous assure, je suis un sérieux homme d'affaires... — Allez, je suis sûre que vous êtes un fainéanl, elc. ^ » Marcella et Cornelia, pour
1. Pandarus : There was a creakc! Uiere was a creake : they arc both alive and alive like; there was a creake : a ha boycs! (TroUus and Cre»sida, par Dryden, acte UI, se. 2.) Voy. aussi The Kind Keeper, du même (acte ni, se. 1).
Mrs. Saintly, Mrs. Tricksy, Mrs. Brainsick
5. Wychericy : Tke Plain Dealer, acle II. — Un instant plus tard, la veuve dit à Freeman : « Thou art u fuul-mouthcd Boaster of thy Lust, a moer Bragadochio of thy slrcngth fur Wine and Womcn... l say, yuu are a wornout Whorcniaster, at five und twenty, botti in Body and Fortune : And cannot be trusted by the couimon Wenchcs of thc Town, lest you shou'd nul pay cm ; nor by the wives of the Town, lest you shouM pay 'cm, etc. »
gagner le cœur de deux séduisants jouvenceaux, s'échappent de la maison de leur oncle et se font passer pour des courtisanes ; elles réussissent ainsi à s'unir aux époux de leur choix ^
Le beau Céladon épouse Florimel :
« Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par loi, Florimel, sous peine d'un mois de nuits de jeûne. — Florimel: Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par toi, Céladon, sous peine de cocuage. — Céladon: Ma foi, si c'est ma destinée d'être cocufié, j'aime autant l'être par toi que par n'importe qui... ; et j'aurai la consolation de te posséder plus souvent que tes valets. — Florimel: Eh bien là, voyons! se marier ainsi, n'est-ce pas aussi bon que de courir les filles (wenching)? — Céladon: C'est très bon, mais pas aussi bon, Florimel ^. » El ils se maiienl.
On ne sait vraiment pas pourquoi.
Telle est la peinture constante de l'amour dans ce théâtre : entre la galanterie niaisement sentimentale ou pompeusement extravagante des Pièces héroïques et la sensualité éhonlée des comédies, il n'y a rien. On ne rencontre pas dans toute la comédie de cette époque un seul mari qui ne soit ridicule, une seule femme mariée qui n'ait un amant (ou des amants), ou qui ne soit occupée à tâcher d'en avoir au moins un. On y chercherait en vain une jeune fille; les personnes qu'on nous présente comme telles ont à la bouche des mots étranges^; elles
The FeigtVd Curteians, par Mrs. Behn
2. Dryden, La Reine vierge, acte V, dernière scène. — Dans The Man of Modey d'Elherege (acte V, se. 2), Bellair dit au chapelain qui vient pour marier son fils : « Please You Sir lo Commission a yoimg (Couple lo go lo Bed together a Gods Name / » — Dans Sir Palient Fancy de Mrs. Behn (acte IV), Sir Credulous Easy dit à Lodwick : t Dost thon know I am to unty the Virgin Zone to raorrow, Ihat is barter Maiden-heads with Ihy Sister, Ihat is to be married to her... ? »
3. a I will cuckold thec, look to H; I will most damnably » dit IsabcUa à un prétendant qui lui déplaît (5i> Patient Fancy, par Mrs. Behn, acte V.) — Voici un Tragment de conversation entre la jeune Pleasance et Mrs. Tricksy, qui est une femme entretenue :
Pleasance. Lel but littlc Minx go proud, and the dogs in Covent-Garden hâve her in the wind immcdiatcly; ail pursuc the Scent.
Mrs. Tricksy. Not to a Boardin;;-house, I hope!
Pleasance. If they Were Wise, they wouM rather go to a Brothcl-housc, etc. (The KindKeeper, de Dryden, acte lU, se. 1.)
Dans le Virtuoso de Shadwell, Miranda dit au vieux Snarl : < ... Such as
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parlent sans cesse de leur virginité, et pas comme des vierges ^ Gartrude dans Une vraie veuve de Shadvvell , est désignée comme sotte et luxurieuse (whorish). Timorous dit en parlant d'Isabella : « J'ai lieu de laimer tous les jours de ma vie. » Elle est là et répond: « Oui, et toutes les nuits aussi, ou vous serez blâmable. Et vous avez une raison de croire que je vous aime, si le proverbe est vrai, c'est que je vous ai pris presque en chemise^ » Les parents parlent de leurs filles avec la même désinvolture. « Ma foi, dit une mère, j'ose dire qu'il est aussi aisé d^élever sans accident un jeune lion qu'une virginité de quinze ans, et de l'apprivoiser pour le lit d'un mari *. » Une autre tâche de persuader à sa fille de renoncer au préjugé du mariage et de se faire entretenir ^ Les parents ne sont pas davantage respectés par leurs enfants : « N'allez pas aux tables d'hôtes et aux maisons de prostitution, mon bon Jerry, » dit une mère à son fils. « Tiens ! répond-il, comment vous trouvez-vous savoir que les maisons de prostitution ne sont pas des endroits à fréquenter? Vous n'en avez jamais souffert, assurément''? » Un autre vit pendant cinq actes incognito auprès de son père, qui est un vieux débauché loquace, pour abuser de ses tristes confidences".
Si l'on n'avait les documents sous les yeux on refuserait de croire à un pareil dévergondage d'imagination. Car c'est l'imagination seule qui est enjeu dans tout ceci. Ce n'est pas la sève d'une jeunesse prime-sautière et exubérante qui déborde sans le savoir; ce n'est pas l'épanouissement d'une gaieté robuste
you should bc dcslroyed, likc Droncs that havc lost thcir Sling5, and afTord 110 Honcy. » Et il répond : « Narry corne up» you young Slut ! arc you so liquorish aftcr thc Honcy of Man? » (Acte I".)
i. Dans Sir Patient Fancy de Mrs. Bchn, Isabolla dil à Lucrctia : « Thou niay'st lay thy Maidcn-licad upon't... » — Voy. aussi la Reine vierge de Dryden, acte III, se. 1, et acte iV, se. 1, etc.
t. Dans la liste des personnages.
Woodall, dans The Kind Keeper de Drydcn
qui rit largement et bonnement aux plaisanteries de gros sel. C'est la recherche pervertie et voulue des gravelures, Télude de sang-froid et de parti pris des polissonneries et des paillardises, le raffinement réfléchi et malsain de débauchés qui ont trop vécu *.
Sommes-nous au moins dédommagés par des situations intéressantes, par de l'observation comique, par d'heureuses peintures"de caractère? Point. L'obscénité est ici le moindre défaut. On ne peut dire évidemment qu'il n'y ait pas dans toute la comédie de ce temps ni entrain, ni esprit. Mais l'entrain (il n'y est pas souvent) est mis au senice d'intrigues sans valeur, au milieu desquelles toujours les mêmes galants et les mêmes coquettes* se font la même cour, et qui, le plus souvent, méritent à peine le nom de farces^; l'esprit n'est qu'un esprit de mots qui appartient tout à l'auteur, et jamais aux situations ; c'est perpétuellement lui qui parle, non ses personnages*; il interrompt constamment la pièce pour leur faire faire assaut de réparties, et montrer à la galerie, qui admire, sa dextérité à parer les bottes qu'il se porte à lui-même'*. Rien de si con-
1. Voltaire, qui n'est pas suspect de pruderie, dit du Plain Dealer de Wychcrlc}', qu'il admire pourtant et quMl imite : « Les mœurs y sont d*une telle hardiesse, qu*on pourrait placer la scène dans un mauvais lieu, attenant à un corps de garde. » (Avertissement de la Prude.) Voy. aussi sa note de racte lU, se. 7, et le début de sa lettre XIX sur les Anglais; le tableau n*est nullement chargé. La Prude est une imitation de the Plain Dealerf titre que Voltaire traduit par < T Homme au franc procédé ».
2. Character they supply with a smutly Song, Humor wilh a Dance, and Argumeut wilh Lightning and Thunder, which lias oft repriev'd many a scurvy Play from Damning. A huge great MufT, and a gaudy Ribbon hanging al a Bully's backside, is an excellent Jest; and new-inventcd Ourses, as, Slap mg Viiaii, Damn my Diaphragm, Slit my Windpipey Sink me Ten thousand fathom deept rig up a ncw Beau, tho* in the main His but the sanie everlasling Coxcomb... (Tom Brown, Amusements Serious ajid Comical, The Play-House. Œuvres, 3« vol.)
3. Dans the Wild Gallant^ de Drydcn, Constance met un oreiller sous sa robe pour faire croire à son père qu'elle est enceinte, et elle lui persuade à lui-même qu'il est sur le point d'accoucher.
4. Voy. Macaulay, Essays : The Comic Dramatists of the Restoration.
5. Voyez, par exemple, le dialogue entre Courtine et Sylvia au cinquième acte de The Souldiers Fortune d'Otway. On appelait cela du slap-dash (Lee, The PrincessofCleve, acte W, se. 2). — «This. Sirs, might properly enough be caird a prixe of Wit; for you shall sec 'cm come in upon one another snip snap, bit for hit, as fast as can bc. First one speaks, Ihen prescnlly t'othcr's upoQ him slap, witti a Repartce; then ho at him again, dnsh with a new
traire à reGfet dramatique, rien de si monotone, rien de si fatigant que ces « camaïeux où tout est bleu, où tout est rose, où tout est Tauteur ^». Aussi ne rencontrons-nous pas un seul rôle vivant, un seul personnage vrai : tous sont des compositions factices, coulées dans le même moule de convention, dans le moule à la mode^ C'est tout au plus si Ton voit passer de temps en temps une figure, un type qui fait rire^ Bien heureux encore quand tout l'esprit ne consiste pas en polissonneries qui doivent faire prendre aux dames un air et tout je ne sais comment *».
conceipt : and so eternally, eternally, I gad, till they go quitc ofT thc Stage. > (Buckingham, The Rehearsal^ actus UI, scœna I.^ — Dryden lui-mèmc dit : Quant à la comédie, la répartie est une de ses principales grùces ; le plus grand plaisir des spectateurs est une course d^csprit vivement menée des deux côtés. (Essai sur la Poésie Dramatique.)
Here't nothing you wUl like; no futtian Scènes
And nothing too of — you know what he meant; No double Entendrez, which your Sparkt allow; To make the ladiet look they know not how.
(Prologue de Love Trîumphant de Dryden.)
Alas ! 'tis a meer out-of-fashion Play ; No Bawdy in 't lomake the Ladies Glow...
(Prologue de The Country-Wake de Dogget.)
Je suppose que les dames devaient avoir un air « tout je ne sais comment » à des endroits comme celui-ci :
Young Jorden, Sure there is no woman so necessitated to venturc on him.
Cureal. 0 many.
Young Jorden. Not she tbat wears a stiiT Busk to keep down a great belly, and is to pass for a Maid still ; or she that is forc'd to come to a Play in a Vizard-Mask to pick up a gallant to give her a Supper.
Cureal, Ha, ha, ha.
Young Jorden, Nay, not she that has lived to bea stale Maid, and is convinc'd by her own imperfections that she shall never know any pleasure, but what her own art and industry can create, but would think her self cast away on him.
(Ravenscroft, The Cititen tum*d Gentleman, acte H, se. 1.)
Je n'oserais affirmer qu*il y en eût qui ne comprenaient pas.
Voyez encore, comme échantillons du genre, le personnage de Sir Jolly Jumble dans The Souldiers Foriuwe d'Otway ; la pièce de Mrs. Bchn, The Toum-Fopp, où une scène se passe dans une maison de débauche, et où la maîtresse de rétablissement nous initie aux détails de sa direction ; la scène de The Kind Keeper de Dryden, où Aldo donne audience aux fllles publiques
Aussi tout ce théâtre comique a-t-il été rayé de la littérature anglaise'. Si le nom de Dryden est demeuré glorieux, c'est qu1l a écrit autre chose que des comédies. Quant aux noms de Sbadwell, de Ravenscrofl, de Mrs. Behn, d'Elherege, de Wycherley même, ils sont restés comme des souvenirs, et leurs
delà Tille; ou plutôt voyez toute la pièce : notez qu'elle a été adoucie avant rimprcssion.
11 faudrait citer toutes les comédies d*alors. Contentons-nous dMndiquer encore certaines conversations de The Comical /?evfn^«, d*Ethcrege (actclV, se. 5), et surtout The Humorists et Tlie Vtrtuoso de Shadwell. Voyez notamment dans la première de ces deux pièces, le premier acte et le personnage deCrazy; dans la seconde, le's scènes entre le vieux SnarletMrs. Figgupdont voici un spécimen :
Snarl. ...Whcre are the Instruments of our Plcasure? Nay, prethee do not firown , by the Mass thou shalt do*t now.
Figgup, I wonder that should please you so much , that pleases me so Utile ?
Snarl. I was us*d to H at Wf«/miiM (cr-School, I cou'd ncver leave it off sincc.
Fig. Well : look under the Carpet then if I must.
Snarl. Very well, my dear Rogue. But dosl hear , thou art too gentle. Do not spare thy pains. I love Castigation mightily — So, herc's good provision. \Pulls the Carpet y three or four Rods fait doxun.]
(Acte m.)
La tragédie n'est pas exempte de pareils traits, témoin les suivants, empruntés aux œuvres de Lee :
Tittu. Sir. I am marryM.
Brutut. What, witbout my knowIeJpef
Tittu. My l.ord. I ask your Pardon; but that Hymen --
Bmtttt. Thou ly'st ; that honorable God would scorn it.
Somc baudy Flamen shufQed you together ;
Priaput lock'd yoa, while the BachanaU
Sung your delested Epithalamium.
Which of thy blood were the curs'd WitnessosT
W'ho would bo there at such pollulcd Rite»
But Goatt, Baboons, some chatt'ring old SiUnut
Or Satyrt grinniag at your slimy Joys ?
{Luciut Juniut Brutut, actcl, se. i.)
Atcaido Sfor%a. ...Would he were P&pf,
Head of the Chriatian World, and I his Engine, His particolar member, to bring, to cast, To tbrow, disperse, convey the wanncst Sprinklings of his bénédiction.
(Cœsar Borgia, acte l.)
Voyez aussi dans le Theodosius du même, la scène 1 de l'acte II, à laquelle assistent deux femmes, Puicheria et Julia.
1. Dès 1749 la comédie d'Otway, Friendship in Fashion^ était sifflée à cause de son t obscénité » et ne pouvait se maintenir à la scène. (Johnson, lÀves ofthe English Poeis : Otway.j — En 1818 on jouait encore TV^e Country Wife de Wycherley; mais le personnage de Horner ne paraissait plusfl as Wycherley made him a. (HaaMii, Lectures ^ 2* partie, p. 101.)
œuvres ne sont lues que par les curieux et par ceux qui s'aventurent à y chercher des renseignements sur les gens qu'ils met* taient en scène et pour le plaisir desquels ils écrivaient.
Ces gens devaient être satisfaits , car tout se modelait sur leurs goûts. Ils le furent. Formé à Timage du beau monde, lui offrant tout ce qui pouvait le séduire, se mettant en frais d'inventions pour lui, patronné par le roi, le théâtre fut le grand amusement à la mode. On ne put plus s'en passer. C'est à peine si Ton se résigna à en voir les portes fermées pendant la terrible peste de 1665 ; les gens mouraient encore qu'on pressait les évéques de remercier le ciel de la fin du fléau, afin de pouvoir rouvrir les salles de spectacle *.
Il semble qu'avec une pareille vogue le métier d'auteur dramatique ait dû être des plus brillants et des plus aisés. Il n'en fut rien.
D'abord ces spectateurs si passionnés étaient peu nombreux. La Cité, restée puritaine, choquée des mœurs du jour et de l'audace des pièces, ne venait pas aux représentations, ou fort peu'. « Tous ceux qui tenaient à passer pour des gens sérieux et estimables se gardaient de paraître au théâtre. Un homme de loi respectable aurait compromis sa dignité ; un jeune commerçant aurait fait tort à son crédit en se montrant dans ces cercles de la licence effrénée '\ » Les œuvres mêmes qui étaient
1. Pepysy 20 novembre 1666. — « Nay she (Lady Carteret) told me they havc heretofore had plays at Court, the very nights before the fast for the death of the late king. {Id., 15 oct. 1666.)
2. Voyez répilogue de The Gentleman Dandng-Master de Wycherley.
3. Jofinson, Lives of the EnglUh Poets : Dryden. — « Of late the playhouses are so extremely pestercd with vizard-masks and their trade (occasioning continuai quarrels and abuses) that many of the more civilised part of the town are uneasy in the company, and shun the théâtre as they would a house of scandai. » (Wright, Historia Histrionlca, 1699, p. 6; cité par Ma- \one f Historical Account..,, p. 127.) Malgré la date 1699, Malone dit que cela s'applique à « afler the Rcstoratlon ». — « Mcn of Figure and Considération are known by seldom being there [au théâtre], and Men of Wisdom and Business by being always absent. » (Tom Brown , The Play-House, dans Amusements Serious and Comical, Œuvres, vol. 3.)
composées pour flatter les idées politiques de la bourgeoisie ne la décidaient pas n sortir de sa réserve '. C'était une partie nombreuse de l'auditoire habituel des théâtres qui se trouvait supprimée, et peut-être la meilleure, celle qui est assez instruite pour apprécier, et en même temps assez simple, assez naïve encore pour connaître les rires Trancs et les émotions sincères, pour se laisser prendre par les entrailles'.
Les spectateurs se réduisaient donc à la cour et à ce monde de fonctionnaires et de désœu\Tés qui gravite autour du roi. Cet auditoire restreint, toujours le même, ne permettait pas la représentation fréquente des mômes ouvrages. Une pièce jouée dix fois de suite était un succès prodigieux^ I^e plus souvent on n'allait pas au delà de trois, quatre, cinq, six représentations *. Impossible aussi de compter sur les reprises. Sir Martin Mar-all du duc de NewcastJe et de Dryden, et la Vengeance comique d'Etherege, deux grands succès de cette époque (on les joua un mois), furent repris après plusieurs années dlnterruption, et joués, la première pi^ trois fois, la seconde deux fois^.
De là pour les auteurs la nécessité de produire sans reh^che et sans repos : si l'auditoire ne se renouvelait pas, il fallait renouveler le répertoire, et suppléer au petit nombre des spectateurs par le grand nombre des pièces®. De 1662 à 1680, Drjden donna dix-huit pièces, dont une en deux parties, c'està-dire en dix actes ; les autres étaient en cinq actes, le plus grand
i. Oicr Popft and Fryart on ont Siée ofend.
And fft ëUtt ikt City't notour Friend : [ ' ^ foolbli
The Cil9 neither likes ut nor our WU, } word sinoutf
TTirjf May their Wirn leam * o^liaff in Ihe PU ; i iUf CaiiU-r»
Thtff'r from the Boxfi tùught te mmUe Adrancet, \ forg^Uiicing. To ënâwer ttoUn Sigki ënd naughtif Clancet...
(Sludwell, Épiio^ued'* Th€ Lanraihire Witehei)
2. On le seoUit bien mèiue alors: « And lie {T. killi(^rew| tells me pUinly that the city aadieoee was as good as U>e Court ; but iiow Uiey are m*jbl gone. > (Pepyt, 12 févr. 1666-7.J
3. IKywnef, p. 37, pariant de VŒdipe, de Dryden et de Lee : « it took prodigiously, being Acûd 10 Days together. •
Genest, toL I, pp
6. Be tiiU mmgt trriU; ûmd Banfuitr-lik^. eëck dëf âeeept %ew BiUê, mmd kc wmsi kresk, 9r ft^.
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nombre en vers. Cerlaincs années, il donna jusqu'à trois pièces, par exemple en 1678, Tout pour l'Amour, The Kind Keeper, Œdipe; soit dix actes en vers et cinq en prose. 11 fallait aussi, conséquence naturelle, travailler vite : Dryden écrivit V Amour tyrannique en sept semaines^, et Amboyna en un raois^ Shadwell écrivit V Avare en moins d'un mois^. Dans la préface de son Libertin, le même auteur dit : <( Je dois m'applaudir d'avoir plu avec si peu de peine, car il n'y a pas un acte de cette pièce qui m'ait demandé plus de cinq jours pour l'écrire; les deux derniers (le théâtre ayant besoin de pièces) ont été l'un et l'autre écrits en quatre jours *. » Ravenscroft fait une pièce en cinq actes en sept jours ^
Ces exigences du théâtre obligèrent les auteurs à avoir recours à deux moyens : la collaboration (la mauvaise, celle qui naît, non d'une communauté d'idées littéraires, mais d'une communauté d'intérêts), et ce qui a été depuis la ruine du théâtre anglais: Vadaptation^. Dryden collabora avec Davenant pour refaire la Tempête ; avec Lee pour écrire Œdipe et le Duc de Guise. Crown, avec un collaborateur inconnu, mit au jour une plate reproduction d'Andromaque, moitié vers, moitié prose. On arrangea les pièces de Shakspeare et de ses contemporains ; on pilla le théâtre français et le théâtre espagnol. Dryden refit, outre la Tempête^ Troilus et Cressida, et mit en scène VÉtourdi {Sir Martin Mar-all), Davenant xénïïxi Mesure
Voyez la dédicace
3. 'Tis not barcnnoss of wit or invention, that makes us borrow from the Frencli but laziness ; and this wns the occasion of my making use of V Avare. This Play... was wrote in legs than a monetli... (Avertissement de The Miser.)
4. I must applaud my good Fortune, to hâve pleased with so little pains : there being no Act in il, which cost me above fîvc days wriling; and the last two (the Play-house having great occasion for a Play) were both wrilten in four days, as several can tcstifle. (Préface de The Libertine.)
5. In three dayes time, the Thrce firsl Acts were Made, Transcrîb'd, and given them [aux acteurs] to write eut in Parts. — The Two last Acts took me up just so much time : one Week compleated il. (TheCareless Lovers : The Epistle to the Reader.)
6. Vadaptation consiste à prendre une pièce étrangère, à en transporter la scène en Angleterre et à donner aux personnages des noms anglais. On modifie les allusions, on remplace les traits d'esprit de l'original par des plaisanteries du terroir, et la pièce est faite. On adapte aussi une ancienne pièce anglaise en la modernisant.
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pour mesure et Beaucoup de bruit pour rien pour en faire The Law against Lovers, el rail Macbeth en opéra. Wycherley prit à Calderon son Gentleman Dancing Master, à Molière son Plain Dealer (le Misanthrope) et raéla V École des maris et VÉcole des femmes pour en faire The Country Wife. L'Histoire et la chute de Caius Marius d*Otway n'est autre chose que Roméo et Juliette ; Molière fournit au même auteur The Cheats ofScapin; Racine, Titus and Bérénice. Tate remanie fc Roi Lear. Shadwell refait le Timon de Shakspeare et V Avare de Molière. Lacey remanie The Taming of the Shrew sous le litre de Sauny f Ecossais^ fabrique The Dumb Lady avec le Médecin malgré lui et V Amour médecin, et Sir Hercules Buffoon avec The City Madam de Massinger^; Mrs. Philips traduit le Pompée de Corneille* : un auteur anonvme traduit le Menteur^. Celle liste pourrait être considérablement allongée. Molière y passe presque tout entier.
Tous les auteurs d'alors empruntent plus ou moins. 11 y en eut même un qui ne Gl presque que cela; c'est Edward Ravenscrofl, fort oublié maintenant, mais qui tint longtemps une certaine place dans le théâtre avec ses douze pièces. Il refit le Titus Andronicus de Shakspeare, composa sa comédie de The Citizen turn'd Gentleman, en mélangeant le Bourgeois gentilhomme, Monsieur de Pourceaugnac et Y Avare, écrivit The Careless Lovers avec les portions de Monsieur de Pourceaugnac qu'il n'avait pu faire entrer dans son Citizen, tira de Monsieur de Pourceaugnac encore une troisième mouture pour ses Canterbury Guests, fabriqua une pièce du Mariage forcé combiné avec les Fourberies de Scapin et les parties non encore utilisées du Bourgeois gentilhomme *, et ainsi de suite.
i. Dans cette dernière pièce il fait justement dire à un des personnages: « Les poètes se sont faits savetiers; ils retapent et raccommodent les Tieilles pièces. » (Acte 11, se. i.)
2. Pompey, 1663. Traduction faite à la demande du comte d'Orrery. Voy. Bioffraphia Dramatica, art. Pompey.
3. The Lyar, 1661. Voy. Biographia Dramaticat art. Mistaken Beauty;or, The Lyar.
&. Scaramouch a Philosopher, Harlequin a School-Boy, Bravo, Merchant and Magician. — Voy. Biographia Dramatica, art. Ravenscrofl (Edward), et nia bibliographie.
Les spectateurs d'alors étaient, on le voit, de terribles consommateurs de pièces, et laissaient peu de loisirs à leurs fournisseurs. Mais ce n'était pas leur seul défaut. Une fois les pièces faites, tout n'est pas dit. Il ne faut jamais oublier qu'on ne songe alors qu'à s'amuser, avec quoi que ce soit et par quelque moyen que ce soit *. Les gens qui vont au théâtre n'y arrivent donc pas dans les meilleures dispositions d'attention. Ils ne s'y rendent pas tant pour s'amuser de la pièce que pour s'amuser à la pièce. Si l'on vient pour écouter et pour voir, on vient aussi pour être vu'. On est plus préoccupé de soi et de la salle que de ce qui se passe sur la scène. Le théâtre a toujours été pour les femmes une occasion de toilette : spectatum veniunt, veniunt spectentur ut ipsœ^. Il ne fut naturellement point dérogé à celle règle ; elles y vinrent pour se faire admirer des hommes, les hommes pour se faire admirer d'elles. € Vraiment, dit Selfish dans Une vraie Veuve de Shadwell, je ne viens jamais au théâtre que pour voir les dames *. » Ils n'eurent que l'embarras du choix. C'était Thabitude pour les femmes d'assister masquées aux représentations, ce qui permettait la confusion entre les femmes honnêtes et les
1 . On s*amu8ait môme des afTaircs d'État : « Chaque jour, lorsque, à la séance du conseil, le (çrand chancelier Clarendon, coiffé d'une de ces magnifiques perruques de Tépoque, développait gravement, en face de Charles If, de longues et fastidieuses délibérations, derrière son fauteuil se tenait lUickingham, contrefaisant l'attitude et les gestes de Torateur, étendant le bras et frappant du pied en môme temps que son modèle. > (GelTroy, p. 199.)
2. He feart not Sparkt who with brUk Drett and Mien, Corne not to hear or tee, but to he iten.
Bach prunet himtelf, attd with a languithing Rye^ Detignt to kill a lady. by the by.
(Shadwell, Épilogue de The Squire of AUatia.)
... you, the fine, loud Gentlemen o'th' PU, Who damn ail Playt ;
Now, you threwd Judges, who the Boxe» iway, Leading the Ladiet heartt and Sente attray. And for Iheir gaket, tee ail, and hear no Play: Correct your Cravatt, Foretopt. Loch behind; The Drett and Breeding of the Play in^'cr mind.
(Wycbcriey : Prologue do The Plain Dealer.)
3. Ovide, Artis Amatoriœ lib. I, v. 99. — Hère the Ladies come to shew their Cloaths. (Tom Brown. Amusements serions and comical, the Playllouse).
4. ... Really I never come to a Play, but upon account of sccing the Ladies (acte IV, se. 1).
autres'; et les masques intéressaient beaucoup les galants, c Quand un masque apparaît dans le parterre, aussitôt chaque homme qui se croit bel esprit se dresse, et, maniant son peigne avec grâce, fait avec sa perruque blonde ressortir sa figure brune'; puis il va à la belle à conquérir, la considère en détail pour la reconnaître à son costume et à son accoutrement; alors tous les fats, à grand bruit, font des gageures : « Que diable! {Pox on her) ce doit être elle, » et « Dieu me damne! non^ >! Les masques sont évidemment ce qui attire surtout ces messieurs à la comédie. On dine alors vers une heure ou deux, et Ton va au théâtre, dont les représentations commencent vers trois heures et demie*, t inspiré par le bourgogne et les rasades, pour y chercher une pécheresse ^ ». Voici le galant arrivé dans la salle :
c II s'avance au milieu du parterre, se pavane un instant pour faire remarquer son mérite, tire son peigne, ajuste sa perruque, appelle la marchande d'oranges pour lui donner le prix qu'elle demande de ses
1. ... By that Mask ofmodesty which Women wear yromiscuously in publiek, they are ail alikCy and y ou can no more knotv a kept W'efich from a Woman of Honour by her looks that by lier Dress;... (Wychericy, Dédicace de The Ptain Dealer).
Audacious Vixardt too, »o fa»t do grow, You hardly can thf Yirtuous from 'em know.
(Crowne, Épilo^uo do Sir Courtly Sice.)
The proper Use of Vitort once wat made, When only wom by tuch ai own'd tht TraJe : Tho' now ail mingle with 'em to together, That you can hardly know thc one from t'other.
(Olway, Épilogue de Titus and Bérénice.)
t. Le teint brun étiit à la mode, Charles II étant brun. 3. Dryden, Prologue de la 2** partie de The Conquest of Granada ■i. Dryden, Prologue original de The Wild Gallanl Voyez «aussi Malone, Ilistorical Account.., f p. 158.
ô. ...A Town-Gallant...
... thence repairt to th' Play lo meet a tinner : And hère with Burgundy and brUk tablée Intpir'd, with rixard-Maêque holdt reparleé.
(Havcnscrofl. Épiloi,nie de The Cititeti tum'd Gentleman.) Leave coming hère, when you do nol intend To tee tht Play, but pick up a she-friend. Leave tliarping for your iclves, and pay your Guinny For Procuration there to honest Jenny.
{Proloçw, Spokeii in Lent. En tOle do Titut Andronicus de lUvciiscrofl. — Jcnny Gromwell était une célèbre entremetteuse.'
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fruits, et immédiatement sacrifie le plus beau à l'autel du masque le plus voisin. Alors il s'asseoit gravement et s'endort à moitié, à moins que quelque fille pétulante ne le tienne éveillé en lui marchant sur le pied ou en lui adressant quelque compliment licencieux. Puis, tout d'un coup, pour montrer qu'il est à la fois bel esprit et critique, il se dresse, et avec une figure tragique, condamne la pièce, bien qu'il n'en ait pas entendu (ou au moins compris) deux lignes. Cependant, la chose faite, il avise une tille, et lui pinçant doucement les doigts, et avec un air abominablement langoureux, il lui dit à voix basse : c Dieu me damne, madame! si vous saviez seulement...., et cœtera, la passion que j'ai pour vous, et les flammes que vos charmes irrésistibles...., etcaîtera, ont alluiîié dans mon cœur, vous seriez compatissante et vous m'honoreriez de votre angélique compagnie pour venir prendre avec moi de la boisson d'amour à la taverne voisine ! » — Mais s'il s'aperçoit qu'elle est honnête et qu'il ne peut la persuader, alors il s'écrie à pleine voix : « Que Dieu vous damne, prostituée puntaine, que faitesvous au parterre ? La galerie à douze pence avec les manteaux de camelot et les laquais est assez bonne pour vous !» Et il lève le siège, et la laisse là ^ »
Quand les masques étaient peu nombreux ou peu intéressants, CCS messieurs se divertissaient à faire des niches à leurs voisins; ils leur donnaient des coups de poing dans le dos, ou lançaient leurs chapeaux en Tair. 11 en résultait des disputes et des batailles. On faisait tout haut ses observations sur la pièce, on criait ; on agaçait les marchandes d'oranges ; on allait du parterre à la galerie, de la galerie au parterre. On tournait
1. He adrances into the middle ofthe Pitt struts about a while, to rendcr liis good paris Conspicuous, pulls oui liis Comb^ Carreens his Wigg, Hums the Orange-Wetick lo givc her, herowii raies for her China-fruit, and immediately Sacrifices Ihe fairest of tliem, to the shrine of the next Viior Mask. Then gravely sils down, and falls half asleep^ unless some pétulant Wench hard by, keep hini awake wilh treading on his 7oe, or a wanlon Coinplcnient;Yet ail on a sudden to show his Judgmeiit , and provc hitnsclfat once a Wit and a Critick, he starls up and wilh a Tragical Face, Damns tlie Play though he hâve not heard (al least underslood) two Lines of il. Howevcr when 'lis donc, he picks up a 3/ù», and pinching her fingers in a soft Tone, and looks aboininably Languishing^ he Whispers, Damn me, Aladam ! If tjOH were but setisible, and ail that of tlie Passion I hâve for you ; and the Fiâmes which your irresistable Chartns, and ail that hâve kindleil in my Dreast, you would be merciful, and Honour me with your Angelical 6'ompany, to take a Draught of Loves Posset at next Tavem. Bul if he finds her hoiicst, and cannot prevail, ihen he cries aloud, Damn ye for a Puritanical VV/iorf , what make you in the Pit hère : The Twelve-penny Oallery wilh Camblet'CloakSy and Foot-boys is good enough for you. And so raises his Seige, and Icaves her. {The Character of a Town-Gallant.) — Dans une gravure de llogarlli, o;i voit deux des orange-wonien dont il est question ici.
sans façon le dos à la scène; on jouait aux cartes dans les loges; on mangeait des fruits pendant la représentation. Tout le monde avait entre les mains des chansons, des épigrammes et des satires ^
1. They [the young nicn of tliis age| are vilious ilUterate foolish Fellows, good far nothing bul to roar and inake a noise in a Play-house. To be very brisk willi pertWhoresin Yizards... And when Whoresarc notthcre, theyplay Monkey-tricks with one auothcr... (Sbadwell : The Virtuoso, acte II, se. 2.)
Our Galkryt too, wrre finely tu'd of late,
Whtre roosting Masques sat cackling for a Mate :
Thejf came not to $ee Play» but act thcir own.
And had Virong'd Audiences when we had none.
Our Plays it was impossible to henr,
The honest Country Men wcrf forc't to swear :
Confound you, give yonr bawdy prating o're,
Or Zoundt, lie fling you i' the Pitt, you bawling Whore,
(Crownc, Epilo^'uo de Sir Courtly Mce )
The cmply iiead, that uever thuwjht before.
Bul on Sew Fashions. or a fresh new Whore :
Who uilhout us no Afternoon could spend,
Nor shew Himself, nor meet a secret Frirnd;
Whom mounting from the Fit we use to see
{For dangerous intrigues) to th' Gallery;
M'here stead of Maidenheads 'tis oft his hap ^
By bold advent'riny to atchieve a Clap f
Or down he cornes, and lotis i' th' Orange- wenches lap.)
For News he now walks gravely up and down, etc.
(Shadwdl, Prolojue de The Wornan-Captain.)
Ue who cornes hither with design to hiss And with a tnim revers'd to whisper Miss, To comb a l'erriwig, or to shew gay cloathes. Or to vent Antique non-senre with new oaths. Otuf Poct wckomcs...
(D'Urfey, Prolojue de The Fool Turn'd Gritick.)
Thou shah... aftcr Noon al the Théâtre exaltod in a Box, give Audience to ev'ry trim amorous Iwiring Fop of the Cxirner, that cornes thilher to make a Noise, hear no Play, and show liimself ; thou shalt, my Uona Roba. (Otway, Friendship in FashioUy acte V.)
... Flutfring Hectores on the Viuird fall
One half o'th' Play they spend in noise and braul.
(Lee. Épilogue de Sophonisba.)
Un acteur, dans le prologue de Tarugo"» \\ile$ : or, the Coffee-Hottse, comédie de Saint-Serfe, dit : • it may scare the Ladies from eating their fruit. »
Le quatrième acte de A True Widow de Sbadwell se passe dans un tliéàtre. Voici cpielques traits que j*y relève : Several young Coxcombs fool with Ihe Orange-toomen. Un Dully dit : What Play do they play? some confoundcd Play or other. Un autre sVcrie : A Pox on *t, Madam! what should we do at this damn'd Play-hou»e? Lct's scnd for Mjme Cards, and Play at Laiig-trilloo in the B<>x. Il y a des discussions littéraires, des intrigues, et un gentleman qui refusa; de payer sa place au Door-kuper, et néanmoins reste dans la salle. Un spectateur se plaint de ses voisins : Thèse Fellows will be
Ce n'étaient certes pas là des spectateurs bien attentifs. Et encore n'étaient-ce que les menus incidents de chaque représentation ; parfois les choses allaient plus loin. Un jour, c'étaient des jeunes gens qui, cchauiïés par un bon repas, faisaient irruption dans le théâtre avec des torches allumées, et les lançaient aux acteurs en déblatérant à haute voix contre la duchesse de Portsmouth *. Une autre fois c'était un spectateur qui injuriait une autre maîtresse royale, Nell Gwyn, présente dans la salle ; un jeune beau ^ prenait sa défense, et la moitié du public tirait Tépée contre l'autre. Il arrivait même qu'à côté de la tmgédie représentée sur la scène, il se passait une vraie tragédie dans le parterre, comme le jour où Sir Thomas Armslrong poignardait Mr. Scroop^.
Un pareil auditoire, frivole, fantasque, turbulent, n'était
witty, and trouble us. Un aulre : Sce how kiiid the Ladies are (o me : Pretly Roguc! Let me repose my Hcad in tliy son Rosom. Un autre dit des gros mots (Whore, etc.) à un masque, qui ne répond pas. Un autre* Raps People on the Dacks, ami twirls iheir IlatSy attd then looks demurelijf as if he did not do il. 9 Là dessus il y a bataille dans la salle ; on tire les épées; les acteurs disparaissent et les femmes se sauvent en poussant des cris.
Tom Brown représente au théâtre les Country Gentlemen parlant à haute voix de leurs chasses; et « a Bully Beau comes drunk into the Pit, Screaming out, Damn me^ Jack, 'tis a Confounded Play, let's to a Whore and spend our time better. (The Play-House, Œuvres, 3* vol. Amusements Serions and Comical.)
Voyez aussi The Taller, n° 1 ; Épilogue de Titus and Bérénice d'Otway ; Prologue de The Rival Queens de Lee; Prologue de Tlie Disappointment de Soulherne (ce dernier est altribué à Drydcn); Pepys, 2nov. 1 667 ; Prologue, Spoken in Lenty en tclc du Titus Andronicusy de Ravenscroft ; Prologue Against the Disturbers of the PU, par Rochester {Œuvres^ \, p. 56) ; Prologue de Cleomenes de Drydcn.
Malcolm, p
2. William Herbert, plus tard Earl of Pembroke, et premier plénipotentiaire à Ryswick. Ce fait est cité par M. W. Thornbury, Haunted London, p. 461, et parle Dr. Doran, Their Majeslies' Servants, p. U. Ni Tun ni Paulrc ne donnent leurs autorités.
3. Makbeth, a Tragedy; which was rcviv'd by the Dukes Company, and re-printed with Altérations, and New Songs, i'*Lond., 1674 (c'est Tarrangement do Davenant)... At the Açting of this Tragedy, on the Stage, I saw a real one acted in the Pit; 1 mcan the Dcath of Mr. Scroop, wlio rcccived his dealh's wound from the late Sir Thomas Armstrong, and dicd prescntly aftcr he was removM to a House opposite to the Théâtre, in Dorsel-Garden (Langbaine, I, p. 460). -— Voyez aussi TÉpilogue de Drydcn pour TUuion des deux Troupes, en 1682 (Chrislie, p. 457-8). — Rercsby raconte, 6 janv. t679, comment un de ses amis faillit être blessé au théâtre par un voisin ivre qui avait tiré l'cpéc.
ni facile à atlirer, ni facile à retenir. Malgré tout ce que faisaient les auteurs pour flatter ses goùts^ ils ne réussissaient pas toujours .à fixer sa capricieuse légèreté. Il suffisait d'une troupe de marionnettes pour enlever aux deux théâtres tous leurs spectateurs, et ils étaient obligés de s'adresser au roi pour être délivrés d^une aussi redoutable concurrence. '
Il fallait donc à tout prix trouver moyen de donner satisfaction à des goûts si peu dramatiques, tenir en éveil l'attention instable des galants et des tapageurs, faire contrepoids aux filles, aux interrupteurs, aux marionnettes. On s'adressa pour cela aux prologues et aux épilogues.
Le prologue fut chargé, non pas tant de présenter la pièce ou Fauteur, que d'attirer les spectateurs « comme les cloches appellent les fidèles à Téglise » et de les dédommager par avance de la pièce o ennuyeuse ». Plus la pièce était c ennuyeuse' >, c'est-à-dire sérieuse, plus le prologue devait élre vif et épicé. c Vous vous croyez maltraités, dit un prologue à ses auditeurs, si vous n'êtes pas rudoyés dans des prologues piquants. Un prologue honnête n'est approuvé par personne ; vous n'en voulez pas plus que vous ne voulez d'une femme honnête. Votre goût est blasé, et vous payez libéralement pour qu'on le réveille avant la pièce, tout comme de vieux pécheurs usés et incapables de plaisir donnent de Targent pour faire, à coups de fouet, ranimer leurs désirs éteints \ »
Cibber, Apologyyp
2. Prologues, like Bélls to Churehet, tout you in With Chimcing Verte; till Ihe duU Playes begin...
(Drydcn, prulo^uo do The Auignalion.)
3. Dryden, prologue de Secret Love. L*cpiloguc de Gloriana de Lcc exprime la même idée d*uae façon encore plus vive :
We^l deal with you, Gallantt, in your own way. And treat you like those Punk* that love for pay: Cartwright and I, drets'd like two thund'ring Whores, With rodi will ttand behind the Play-houte doort. And firk you up each day to pleature duly. Ai Jenny Cromwell doett or BeUy Buly.
C^est Tacteur Haines qui disait cet épilogue ; Cartwright était un de ses confrères. Jenoy Cromwell, déjà nommée, et Betty Buly étaient deux procureuses. — Il y avait eu des prologues auparavant ; mais on peut voir par le théâtre de Shakspeare combien différents. Avant Charles II, Tépilogue n'était pas de règle. (Maloae, Historical Account.,., p. 123, 124.)
BEUAME. Ti
Tel fui le rôle qui échut au prologue.
L'épilogue, lui, eut pour mission d'amuser le public, et particulièrement, sous prétexte d'implorer son indulgence, de lui offrir quelques gaudrioles comme consolation des longueurs ou des sévérités de la pièce. Le prologue était Tapéritif qu'on prend avant le repas pour exciter l'appétit; l'épilogue, comme une liqueur stomachique, aidait la digestion.
L'un et l'autre s'acquittèrent de leur charge en conscience. On s'ingénia pour leur donner l'attrait de l'originalité et de la nouveauté. Le prologue de la Reine Indienne ^ fut dit par c deux enfants indiens » ; l'épilogue de V Empereur Indieny par « Mercure » . Le prologue original de The Wild Gallant mettait en scène « deux astrologues > ; celui de Troilus et Cressida le c fantôme > de Shakspeare^ On les faisait réciter par des actrices en vogue; le prolo^e du duc de Lerme de Sir Robert Howard fut dit par Mrs. Ellen (Gwyn) et Mrs. Nepp ^. On a déjà vu qu'elles prenaient souvent, à cette occasion, des habits d'homme. Quelquefois ils étaient chantés *. On y introduisait des surprises: tantôt, c'étaient deux prologues qui se présentaient en même temps sur la scène ^, tantôt un autre qui disait une vingtaine de vers, et se retirait, puis revenait en s'écriant: a Sur ma parole I j'avais oublié la moitié de ce que j'ai à vous dire^. » Mais le triomphe en ce genre fut le prologue que dit Nell Gwyn c avec un grand chapeau ». L'acteur Nokes, qui appartenait à la troupe du duc, avait eu en cette affaire le mérite de l'invention. Le premier, il avait imaginé de se montrer coiiïé d'un chapeau à bords immenses. II parait que cette nouveauté, dont le sel nous échappe bien un peu aujourd'hui, avait paru extrêmement spirituelle et obtenu un très grand succès. Mais il était réservé à Dryden de donner à cette idée tout son développement. Il fit faire un chapeau dont les
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bords étaient c aussi grands qu'une roue de carosse >, etle confia à Nell Gwyn, qui s'en affubla pour dire le prologue de la première partie de la Conquête de Grenade. C'était un trait de génie : c la salle entière fut prise iramédiatemenl de convulsions; peu s'en fallut que le roi ne fût suffoqué à force de rire >. La tradition ajoute que c'est dans cet attirail que Nell Qmjn eut Thonneur d'éveiller l'attention de son royal amant: Charles II, transporté d'admiration, alla la trouver dans les coulisses, et l'emmena ce jour même ^
Notez que cet appareil burlesque servait de prologue, non pts à une comédie, mais à une pièce dramatique. Se figure-t-on on musicien qui, comme ouverture à un opéra plein de situaticms tragiques, ferait jouer des pots-pourris ou des flonsl(ms? On ne fait pourtant pas autre chose alors. Tout le monde* est d'accord pour ne rien prendre au sérieux, et les spectateurs et les auteurs. Non seulement l'auteur met d'avance son ioditoire en garde contre l'émotion qu'il pourrait exciter en loi, mais la pièce finie, il a grand soin d'en rire le premier. Semblable à Pénélope, il s'empresse de défaire dans son épilogue l'ouvrage laborieux de ses cinq actes*. Dans la Yeiiale de Sir Robert Howard tous les personnages principaux mouraient au dénouement. Après ce tragique carnage, l'acteur comique Lacey entrait ex abrupto et contait des fariboles aux spectateurs que l'auteur venait de plonger dans ia tristesse. Plus tard le dénouement fut modifié : un seul perfonnage mourait. Lacey arrivait néanmoins, et, trouvant tout le monde vivant, à une exception près, disait qu'on n'avait plus besoin de lui, et qu'on lui avait gâté son épilogue^.
Mieux encore. A la fin de f Amour tyrannique de Dryden, la princesse Valeria se tuait pour ne pas épouser un mari contre son cœur. Son corps restait étendu, sans vie, sur la scène, et des gens venaient pour l'emporter. Mais au moment où l'un d'eux s'approchait pour la soulever, la morte s'écriait :
i. Downes, Roscius Anglicanus, édition Thomas Davies, p. 14 et 18 de l'appeodice.
2. Voyei ce que dit le Spectateur, n* 338, de Teffet de ces épilogues comiques terminant une tragédie.
3. Dans le volume de Sir Robert Howard intitulé : Five new Plays, on traore les deux dénouemeuts et les deux épilogues.
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c Arrête! est-tu fou? sacré chien maudit! {You damfCd confounded Dogl) II faut que je me relève et que je dise l'épilogue. >
C'était Nell Gwyn qui, plantant là son rôle de princesse, redevenait elle-même et faisait au public de petites confidences intimes :
€ Je viens, mes beaux messieurs, vous dire une étrange nouvelle : je suis le fantôme de la pauvre défunte Nelly. Chères dames, ne craignez rien : je serai convenable, je suis ce que j*étais, un petit diable sans méchanceté.... 0 poète! maudit poète obtus, qui a pu se montrer assez dépourvu de sens pour faire mourir Nelly d'amour ! Et pis encore, pour me tuer au début du trimestre de Pûques, au moment des tartes et des gâteaux à la crème ! Le fat ! je lui revaudrai cela : je ne dirai pTas un mot pour excuser sa pièce religieuse et démodée, une pièce telle que si vous osiez l'écouter jusqu'au bout seulement deux fois, on médirait devons tous et Ton croirait que vous ôtes des gens pieux^... Quant à mon épitaphe, quand je ne serai plus, je ne veux la conOer à aucun poète *, je veux l'écrire moi-même : Ci-git Nelly qui, bien qu'elle ait vécu comme un souillon (sUiter'n), est cependant morte princesse, en jouant dans Sainte-Catherine ^. »
Voilà qui est fort édifiant, et surtout fort compatible avec les émotions di*amatiques. Mais être ainsi renseigné sur ht partie la plus intéressante du personnel du théâtre ; être instruit des détails de coulisses, cela était bien aussi amusant que de dévisager les masques, et Ton écoutait. Les auteurs, qui savaient à qui ils avaient affaire, avaient soin, par leurs prologues et leurs épilogues, de tenir ces messieurs au courant des faits et gestes de ces dames, a Ne croyez pas, venait dire l'un d'eux, que l'auteur faiblit parce qu'il vous a fait attendre une année. Il était prêt, mais les femmes n'étaient pas là, et sans rôles de femmes il est difficile a^^x hommes de jouer. Si, pour des raisons de santé, elles n'ont pu jouer que rarement, ayez pitié des vierges de chaque théâtre ; car pour l'une et l'autre troupe, l'année a été féconde en maladies !
1. Orydcn avait, dit-il, écrit Tyrannick Love pour recommander la piété.
2. Sainte-Catherine était un des personnages de la pièce. — L'épilogue de The Hislory and Fait of Caiux Marins d'Otway était de môme dit par Mrs. Barry, qui venait de jouer Lavinia :
A Mischicf on't ! though l'm agen alive
May I believe this Play of ours shall thritrf de.
Et ayez pitié de nous, vos serviteurs, à qui une seule de ces maladies fait perdre, avec l'argent, neuf mois entiers * ». Ou bien c'était une actrice ' qui venait parler de ses amants et se plaindre d'être a négligée à dix-huit ans t^.
On est en droit de trouver que ces prologues et ces épilogues ne sont pas précisément des modèles de réserve ; et encore ceux qui ont été cités jusqu'ici ne sont-ils pas les moins modestes. Leur ton le plus ordinaire, en elTet, c'est celui qui a été déjà signalé dans les chansons et dans les satires. Les allusions indécentes, les mots à double entente, très souvent aussi des mots d'une crudité inouïe, y foisonnent au point qu'il est difficile de les présenter dans une langue qui respecte ses lecteurs. Voici pourtant un prologue où les mots au moins supportent à peu près la citation et qu*on peut encore essayer de traduire; il donnera une idée du genre. C'est celui de Un Amour d'un soir de Dryden.
c Quand [notre poète commença à écrire, comme un jeune marié à sa nuit de noces, il se démenait tant et se donnait tant de mouve* ment qu'il empêchait sa muse de dormir tranquille. Mais maintenant que sa lune de miel est finie et passée, il lui faut cependant continuer sa besogne à contre-cœur, et il est obligé, comme un époux civil, de se forcer, par complaisance pour vous, d'écrire péniblement et de simuler une ivresse qui ressemble au faible ressouvenir d'un ancien baiser (after-Kiss). Mais vous, comme font les épouses mal satis- Cutes, vous lui trouvez des remplaçants ; chaque freluquet qui écrit est un galant nouveau. Peut-être la chose a-t-ellc été tout aussi bien faite avant eux; cependant il y a toujours quelque charme dans une nouvelle liaison. Vos différents poètes travaillent avec des instruments différents : l'un vous fait des enfants spirituels; un autre des sots ; celui-ci vous plait par quelque ingénieuse botte secrète {by^ $troke of Wit); celui-là trouve un recoin qui n'a pas encore été touché. Mais si ces sén\illants amoureux venaient tous les jours faire votre ouvrage comme votre homme à la maison, leurs jolies cervelles mal charpentées n'y résisteraient pas longtemps ; ce sont des galants tout juste pour un jour do fête. Vous en avez eu d'autres qui se sont présentés plus souvent ; ceux-là, vu leur impuissance, vous les avez congédiés. Ils étaient venus d'abord avec pompe et fierté ; mais ayant
1. Dryden, épilogue de la première partie de Tlie Conquest of Granada.
Mrs. Currer
Who wou'd hâve thouifht stich helliah times to 've seen, When I ahou'd he neglected at eighteen?
(Mrs. Behn, prologue de The Fngn'd CurUxans.)
trop présumé de leurs forces, ils sont bien vite tombés à plat devant vous. Vous avez longtemps supporté avec patience leur poids inutile, mais à la fin vous les avez rejetés avec mépris. Q^M^t au poète de ce soir, bien qu'il réclame sur vous les droits d'un mari, il ne vous empêchera pas de chercher d'autres plaisirs. Comme un marin, il ne paraîtra que rarement, et n a pas l'intention de venir vous ennuyer plus de trois fois par an. Voilà tout le temps qu'il prendra à vos ga* lants. Soyez aimables avec lui aujourd'hui, et faites-le cocu demain. >
On comprend que les dames prissent la précaution de mettre des masques pour venir entendre ces jolies choses. Ce n'est pourtant pas là le dernier mot : le trioipjdiey ce fut de choisir les indécences les plus osées pour les fiaire dire par des femmes, en oubliant qu'il y a une figure de style qui s'appelle périphrase. Mais ici on ne peut plus traduire K
1. n faut pourtant citer, car ce sont là des documents historiques. Void d*abord des fragments de Tépilogue de The Spanish Rogue de Duffett, dit par Mrs. Kneppe:
... A'tfkt Wothen, nêw French Words, and Faihioni got : And finding aU French Tricks to much did pleate, 'T oblige you more, They got — ev'n thHr Diteate... 0 *tii M fente/ So modith t and to finel To êhrug and ery, Faith Jack I / drink no wine : For Vvt a iwinging Claplthit very time, etc.
Lisez, dans le môme goût, Tépilogue de The Counlry Wife de Wycheriey, dit également par une femme; lisez aussi, de Dryden, le prologue dit à la reprise de The Wild Gallant et Tépilogue de The Assignation. Les œuvres de Wycheriey et de Dryden sont faciles à trouver ; les pièces auxquelles j'emprunte les citations qui suivent sont moins abordables.
Épilogue de The Empress of Morocco de Settle
Thit play like Country Girle corne up toTown Long'd t'appear fine, inJewelt, andrich Gown; And so,
Hoping il^s Pride your Courtiers would support, To please You, lost its Maiden-head at Court... A generous GaUant though tired and Cloy'd, Should still speak wdl of what he has enjoy*d. Should you damn this you would your selves reproach, 'Tie barb'rous to defame what you debauch. Nay, now you 've Cast U off, yet do not Frown: Though like the Refuge pf a Miss o* th' Town, It is tum'd Common, Youn for half a Crown. Thus your applause resembles your Amours, Hâve we not seen (Oh lores almighty Powers) I A Wench with tallow-looks and winter-Face, Continue one Mans Favourite seven Years space : Some Ravishing knack i' th' tport and some britk motion, Keeps the giU Goach and the gallants Dévotion.,., etc.
Épilogue de The Citizen tum'd Gentleman de Ravenscrofl
... Towyds moming, when they think pf going home.
wn: \ fn... /
Qaand les auteurs avaient réussi à suffire aux demandes impatientes des théâtres, quand ils étaient parvenus à se rendre mattres de la frivolité de leurs auditeurs, ils n'avaient pas encore paré à toutes les difficultés. Il en restait une, et des plus graves. Naturellement les courtisans n'abdiquèrent pas au théâtre leurs prétentions d'hommes d'esprit. Ce fut là au contraire qu'ils les déployèrent avec le plus de complaisance. Ceux dont les facultés étaient capables de plus que des chansons et des satires ne résistèrent pas au désir de faire répéter leurs noms par un auditoire plus nombreux, quoique plus dangereux, de celui des salons. Villiers, duc de Buckingham, Sir Charles Sedley, l'honorable Sir Robert Howard, le comte d'Orrery, le duc de Newcastle, Sir Robert Stapylton, huissier de la chambre du roi, Sir Francis Fane, chevalier du Bain, Sir William Killigrew, vice-chambelIan de la reine douairière,Sir Samuel Tuke, le comte de Bristol, etc., écrivirent des pièces et les firent
Each Gallant on a Couch in the'next room,
In'8 tum. taket gentlt tolace with hU Punk ;
Dropt her a Guinney, and tende her home half irimk.
... Ladiet, our Author trutU in you.
He i» a man ai modett for hit âge, i
At mott you 've teen, who know him dare engage /
That he hat kept *tiU now hit putillage. '
Épilogue du Néron de Lee
... May each Gallant that hat an attiifmition,
Be jilUd after four hourt expectation ;
Or if the matked Gentlewoman corne
Spight of long Scarff, may the be dogg'd from home :
May ye —
In height of Titilation hear a rapping.
And then the jealout Cuckold take ye napping.
Je m'arrête ; ce qui ne veut pas dire que la mine soit épuisée.
Un trait à noter dans ce dévergondage, c'est qu'il ne respecte même pai renfance. Liscï, par exemple, ce fragment de Tépiloguc de AbdeUner, par Mrs. Behn, • Spoken by iittle Mis. Ariell » ;
Your kindnett, Gallantt, I thall toon repay.,. Your latt Applautei,%likeyefrething thowrt» Made me tpring up and bud like early Flow'rt ; Since then rm grown at leattlan Ineh in height. And thall e're long be full blown for delight.
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jouer'. Rochester remania lo Vakntiiiien de Beaumont et Flotcher'; Wnller cl Lord Ruckhurst mirent la main à une Iraduclion tlu PoiHpSc de Corneille^; Sir John Denhatn aida Mrs. Philips, « l'incomparable Orinda, n il un arrangement de VHorace du même auteur*; le comte de llluljirave reGl le Jutes César de Shakspeare '-. Ceux qui ne se sentirent à aucun degré le génie dramatique, comme le comte de Roscommon", comme Sir Car Scroop', voulurent au moins écrire pour le théâtre des prologues ou des chansons. Le commun des gens de bon ton se contenta de Faire de la théorie et de se poser en arbitcr etegantiarum . Le moindre petit-mailre endossa, avec ses habits fins et sa perruque de Chedreux, la prétention de juger haut la main les choses littéraires " ; et c'est à la comédie qu'il rendit ses arrêts les plus sévères et les plus bruyants. Au théritre, dit un contemporain, le galant t s'installe pour dormir; mais, réveillé soudain par quelque impertinente TiMe qui le pince, il veut faire valoir ses mérites d'homme d'esprit et de critique en condamnant la pièce à haute voix, avec la figure la plus tragique", x Les spectateurs que Shadwell met en scène dans Une Yraie vmte expriment à grand bruit leurs opinions sur ce qui se joue'".
r.o remaniement eil imprimé ilann ses (eiivrcs
G. Prologue lo Pompej : A Tragedy... TranstaM from the Frcndi 0/ Uonif. Corneille, by Un. Katherine Philips (dans ecs Niicellaneoua Workt, p. 31,
T. Prologue pour The Rival Qaetra de t,ee; chanson pour le Mithriàett du nifime; prologue pour The ManofMode d'Etberega, etc. H. llow oflea hûte I htard true H'it eall'd KhjT.
Pu Mea Kilh nulhlag in Ihtir Braiai »Nr Snutf Bath Slianif Spark. Ilial ca» llie Fathion Ail. )
riaee Ait Hal lliui, raie fiia\.\ f<r>mlAr|i a Wilt | JoiA IMnlu Ait Cloallii allou Alm juigt ef il. )
(Crown, ipili^e de Sir Coarllf Hier.) 0. ... He résigna himielf lo flecp, but roiise>l sudiinniy by Ihe pétulant pinrh or some neighbouring wench, he laildenly proclKÎmi bis pretensiont ta wil and criticiim, by loudty damning the plaj, wilh a mosl tragiul face. I Proleia nedivivtu, (ht Arl of Wheedling, a lilllo wark written in the reign of Cbarlea II. cité pnr Malcolm. p. 167.) — Voy. p. 6!, une citilion Je TH6 CharaettT of A Toum-GalUnt, cotitne presque dan» les mOmes termes. III. Vovei aussi Pqiyt, i oct. inci cl 18 févr. 1(166-7.
Ces tirailleurs isolés étaient de simples fâcheux^ qui pouvaient être génantSy mais pas fort à craindre. Il y avait des gens plus dangereux : c'étaient ceux qu'on appelait les Flagwits S en les comparant au vaisseau amiral sur les signaux duquel la flotte entière règle ses mouvements. « J*ai vu, dit un épilogue, un groupe de gens souriants prêter Toreille à quelqu'un qui parlait, et je me suis dit : l'ennemi est là. Les plaisanteries vont de Tun à l'autre ; celui qui n'en trouve pas de lui-même emprunte à son voisin, et répète la chose comme de lui*. B Ces chefs d'escadre^, avec leur suite d'amis et d'adulateurs, toujours prêts à prendre leur moindre manifestation d'opinion pour un ordre de combat, étaient des gens sérieusement redoutables, et dans une époque où la littérature faisait partie de la mode et du bel air, ils furent nombreux. Le moindre écrivailleur un peu important par son rang, ses fonctions, ou sa situation auprès du roi, devint un centre (^attraction littéraire autour duquel gravita tout un système d'astres inférieurs. Tous les écrivains de qualité eurent leurs petites cours, leurs flatteurs, leurs coteries, et devinrent les dispensateurs du succès. Malheur à l'auteur qui déplaisait ! On déchaînait la cabale contre lui *, et les cat-calh^y les sif- •flets, allaient bon train.^Lorsqu'on représenta les Royaumes
i. Salni-Serfe, prologue de Tarugo*8 Wiles,
Df7den, épilogue de An Evening*8 Love
3. Lee les appelle « leading Voters of the Pit » (prologue de Lucius Junius Brutuê).
4. ... It Met wiih the clamorous opposition of a numcrous party, bandied against it, and resolved, as much as they could, to damn it,right orwrong, before they had beard or seen a word on*t. (Shadwell, préface de The HumoritU.) Voy. Langbaine, art. Shadwell.
Vm told that nome are présent hère to day, Who e're the tu, résolve to Dam this Play..,
(Lee, prologue de Nero)
5. Une des manières de manifester sa désapprobation au théâtre était d*imiter les cris du chat (Malone : Historicai Account..., p. 186, note 7). — Bandittit or A Ladies Distressj a Gomedy acted at the Theatre-Royal, printed in quarto, Lond., 1686. This Play was afTronted in the Acting by some who thought themselves Criticks, and others with Cat-calls, endcavour*d at once to stifle the Âulhor*s Profit, and Famé : which was the occasion, thaï through Revenge he dedicatcd it to a certain Knight under this Ironical Titlo. To the extream Witly and Judicious Gentleman, Sir Critick-Cat-call. (Ungbainc, article Thomas Durfey.)
JOHN DRïnEN ET LE THÉÂTRE
Unis du colonel Henry Howard, te duc de Buckini^hnm, ennemi déclaré du genre héroïque, organisa une altaque en règle contre la pièce; lui-même, comme un sergent de bataille, disposa ses amis dans la salle, les anima, donna le signal des silflets. Mais l'auteur, écrivain du grand monde, était aussi de ceux qui avaient une coterie, et les deux bandes furent près d'en venir aux mains. On guetta Buckingham îi la sortie du théiltre pour lui faire un mauvais parti '.
Les auteurs du commun n'avaient piis de semblables ressources à leur disposition; ils ne pouvaient armer personne pour leur défense, ni tirer eux-mêmes l'épée contre leurs adversaires, comme le faisaient volontiers leurs confrères de l 'aristocratie *. Il leur fallut donc recourir à la diplomatie, et se rendre propices ces dieux inconstants du succès contre lesquels toute lutte était impossible. Cela demandait de l'adresse et du tact. Les grands seigneurs regardaient le bel esprit et le goût comme l'apiinage de la naissance^ ; tout auteur qui possédait un nom avait, par son nom seul, droit h leur admiration, ou tout au moins à leur indulgence' (je n'aperçois que Buckingham qui ait tiré sur ses amis); un roturier qui se
1. Il échappa aux pdrlUani de l'auteur. — Voy. ArLer, réimpression Je The Rehfanat, p. i6 et 90.
3. ... SomB,.. of our Morlern Fops, thaï dei:Ure Ihoj are rcaolv'd to juttine they Pla,vB with Itieir Sworde... «uch as peep throufh thcir loop-liolea in tlie ThealTR, ta tee who looks gnim upon llieir Plajcs : and ir thej «pï a Genlle Squire maklng faces, he poor sou), must be flectar'il tîU he likes" em.... (Shadwell, préface de The Salten Lovert.) — Tulor. When joa comc ta a new Play, and know Ihc Author is no Itghlpr, and you maj venlur« lonbu>ehin);nrit iilgravc nnd uncancern'd, and hc sure la c.iit an ejeupon ■anis Fam'd wil of Ihc town, and lalie him for your paltern. (Arrowsmitb, Tht Refannalion. act. II, Seena Seeunda).
3. Parce que toui Sles un grand spigneur, monsieur le camlc, voui toui eroyci un grand génie (Monalogue de ^oro). i. From lAc Caurl parlg me hojie »o ttteceu,
Oiip .iHlIinr it tioi «tw af thf floMeu. Tlial liravttii dnfi nuinMin hit JViii ii> Itown, \nUil mu greal Lailf ii u/llh iperi tint doipti. Antf fon-d in Cniinri^ Maïuion houii lo fix, nul Uiit ninv rafil' htri m CnacU and tlx. It onr tf Ihfir tht AnOar wsj, peTCttnnce rnw'ri Jolii vriur intrett. and Ihf. flou aivatut; For IIib' irOH iftal ontt aiut yea Caurlltri bc fhl iffr qeod nalur'd, you 'vf tivUHie.
(IUT«iKratl, épflAffiH da TKt Ciliten tiiri.
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mêlait d'écrire était regardé d*an autre œil ; on n*avait pas k user avec lui de ménagements. Il Tant voir de quel ton différent Rochester, dans les vers nombreux où il régente la littérature, parle des écrivains qui sont nés et de ceux qui ne le sont pas. Ces derniers se virent donc obligés d*obtenir l'autorisation d'avoir de Tesprit.
Quelques-uns y réussirent presque sans y songer. Etherege, mondain, élégant, enrichi par un heureux mariage, fut vite, comme Waller, adopté par les jeunes gens à la mode, qui le considérèrent d'emblée comme un des leurs ^ Wycherley, simple étudiant en droit, dut à sa figure d'être impatronisé k la cour. Il avait, nous dit Pope, l'air vraiment noble ' ; la duchesse de Cleveland, « maltresse du roi et de tout le inonde ^», le trouva k son goût, et l'apercevant un jour dans le Ring^ mit la tète k la portière de son carrosse et lui cria i haute et intelligible voix : « Monsieur, vous êtes un maraud ; Monsieur, vous êtes un drôle ; Monsieur, vous êtes un... » et elle ajouta une expression qui, selon le mot de Macaulay, aurait pu être appliquée en toute justice k ses propres enfitnts^. Il devint son amant et lui dédia sa première pièce : f Amour au bois^ dans laquelle il eut soin d'introduire une -illusion k Ui manière galante dont ils avaient fait connaissance^; elle, sans plus de façon, le présenta k la cour. Charles II, battu et content, le prit en tendresse, alla en personne le voir pendant une maladie qu'il fit, et voulut lui
Bioçraphia Britannica, article Etherege (George
E'en gentle George (flnx'd both in longue and purse) Shunning one Snare, yet fell into a worM. A Man may be relieVd once in his Life, Bat who can be relicT'd that bas a Wife?
(Villiera, duke of Bqekingbam, A eontolatory Rpittle to Captain Julian the Mutet Newi-Monger in hiB Confinement, dant set Mitcellaneout Workt.)
Rochester, dans sa Session of the Poels (Œuvres, I, 133), rappelle aussi c gentle George ».
S. Spenee, p. 2&i.
Taine, II, p
ft. Essayg, The ConUc Dramaiisis of the ResioraiUm.
5. Lady Flippant, au premier acte, dit une chanson contre le mariage, qui le termine par ces mots :
Great Witt, and great Braves, Hâve alwatfs a Punk to their Mother.
confier Téducation du duc de Richmond, un de ses fils naturels. Buckingham, alors ministre et grand écuyer, avait été l'un des nombreux amants de 1 insatiable duchesse ; il se montra d*abord de moins bonne composition que son mattre, et fit grise mine à son nouveau rival. Mais, séduit à son tour par le chaime de sa personne et de sa conversation, il se lia d'amitié avec lui et lui donna, avec une commission dans un régiment, une place d'écuyer dans la maison du roi. Ainsi présenté et accueilli, Theureux Wycherley n'eut plus qu'à se laisser faire. Ses pièces réussirent : Lord Buckhurst, devenu comte de Dorsel, fit du succès de son Plain Dealer son affaire personnelle*, et l'imposa au public, d'abord récalcitrant ; tout lui devint facile, comme à Etberege '.
Tous deux, du reste, avaient un trait commun qui les recommandait à leurs nobles amis : ni l'un ni l'autre ne faisait de la littérature pour vivre ^. Etberege, par sa fortune personnelle, Wycherley par ses emplois, étaient à l'abri du besoin, et composèrent, comme de nobles amateurs qui écrivent pour charmer leurs loisirs, l'un trois pièces, l'autre quatre. ^ Le commun des auteurs était, nous l'avons vu, obligé à plus d'activité ; ils furent aussi tenus d'apprendre à éviter des dangers que ces favoris de la fortune ne connurent pas. Pour cela, ils durent manœuvrer de façon à intéresser à leurs œuvres quelque personnage influent à la fois dans la cour et dans les lettres. Quand Dryden se fut résigné à la littérature dramatique,
1. RuTLER ow*d H to Him [DorseiJ, that thc Court tasted his Hudibras : WiCHERLEY (sic), ihat thc lown liked his Plain Dealer. (Prior, dédicace de Poems on Sfveral Occasions au fils du comte de Dorsct.)
2. Pack, A New Collection^ etc., p. 113 : Some Rcmarkabic Passages in the Life of Mr. Wycherley by JWr. Dennis, — Spencc, p. 16-17.
Brawny Wycherley was Ihe ncxl Man shew'd his Face
Bat ApollOQ'en thoutrhl him too good for ihe Place (la royauté du Parnasse), No Gentleman-Wrilcr that Ofnccpshould bear, 'Twas a Trader ia Wit the Laurel should wcar.
(Rochcstcr, A Setsion of the Poett, (Ruvros, I, 133.)
Writing Madam's a Mechanick part of Will! A Gentloman should ncver go beyond a Song or a Billet (Elherege, The Man of Mode, acte IV, se. 1.)
S\r Courtly. I wrile like a Gontlenian, «ofl and oasie. Servant. Does your Honour wrile any Plays ?
Sir Co. No, thal's Mechanick; I bestow some Garniture on Plays, as a Song or a prologue.
(Crown, Sir Courly Nice, ado ÎII )
il n'aborda le théâtre qu'après s'être lié avec Sir Robert Howard, auteur dramatique et bon courtisan, dont il gagna la foveur en lui adressant des vers sur ses « excellentes poésies' ». Tous les personnages qui, bien en cour comme Sir Robert, se piquaient de littéi*ature, devinrent le point de mire de la gent poétique. Les auteurs s'empressèrent autour d'eux pour solliciter leurs bonnes grâces.
. Certains , comme D'Urfey, n'y mirent pas beaucoup de finesse. Il composait des chansons galantes qu'il débitait luimême avec succès dans les cercles élégants ; ainsi introduit, il en vint bientôt à se faire, par métier, le boute -en-train et le bouflbn attitré de tous les jeunes écervelés de la cour de Charles. 11 fut de leurs équipées, même de celles du roi. Grâce à ses talents multiples et complaisants, grâce à sa gaieté souple et peu scrupuleuse, Tom D'Urfev, comme on l'appelait familièrement, entra fort avant dans la faveur des gens du bel air, mais fort peu, en revanche, dans leur estime, dont il se souciait évidemment de façon médiocre '.
Tous ses confrères n'étaient pas disposés â se montrer d'aussi bonne composition, et un écrivain en quête de protec-
1. Tomy Uonored Friendf Sir Robëbt Howabd, On his Excellent Poems (signé : John Driden). En tôle des poèmes de Sir Robert.
Biographia Dramaiicaj article D'Urfey (Thomas
And Sing-Song D'Urfey, placed bcneath abusos, Lives by hts impudence, aad not bj thc Musm.
(Buckingfattm, Vert au capitaine Julian» déjà cités, p. 75.)
I myself remember King Charles the Second leaning on Tom D'Urfey*s Shouldcr more than once, and humining over a Song with hïm. {The Guar' diatif n* 67. Ce numéro est d'Addison.) — Jeremy Collier parle de D*Urfey avec un mépris particulier. Dans A Short View, etc., p. 208, il dit : His way is ralher to cultivate his Lungs, and Sing to othcr Peoples Sensé : For to finish him in a word, hc is Vox et prœterea rUhil. — Dunton dit aussi, Life, p. 238 : Mr. Durfey has but a low Geniut and yet some of his Farces wou*d make a JBody laugh. — Voy. aussi Langbainc, art. Thomas Durfey.
And ail Rctreats except New-Hall rcfuac To iheiter Durfey and his Jocky Musc; There to the Butler, and his Grace's Maid, Hc tums, like Homer, Sonnettoer for Bread; Knows his just bounds, nor cver durst aspire Bcyond thc swearing Groom and kilchin fire.
(A Satyr upou the Poets, bcing a Translation oot of thc 7lh Satyr of Juvenal. Dans Poems on Affairs ofStaU, vol. II, 1703, p. 138 et suiv.)
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leurs eut en général besoin de plus de savoir-faire el d'adresse. Son grand arl consista à s'introduire doucement dans la belle société, comme un être timide et Taiblc à qui il faut, pour se perfectionner, la fréquentation des natures supérieures. Il dut s'iiisinuer par le charme de sa conversation, savoir parler à propos et à propos se taire, se montrer a^çréable sans ëUe jamais importun, devenir l'invité nécessaire des réunions, des fins repas <. Il lui fallut surtout ne pas humilier, en laissant trop voir son talent, cens qui l'honoraient de leur familiarité; il lui fallut rendre ù leurs productions, sans en avoir l'air, quelques services discrets*; au contraire, accueillir leurs moindres conseils avec des transports bruyants d'admiration et de gratitude, leur faire honneur de tout ce qu'il y avait d'heureux dans ses œuvres, arriver enfin, par des degrés insensibles, à confondre la cause du protégé avec celle du protecteur. Le jour où Dryden fut entré assez avantdaus les bonnes grâces de Sedley et de Mulgrave pour pouvoir se dire publiquement leur ami'', il était en bonne situation. Les critiques titrés n'auraient fait qu'une bouchée du simple John Dryden ; du moment que, pour l'attaquer, il fallait passer sur le corps d'un des leurs, ils hésitaient, ils n'osaient plus.
« Les critiques, dit franchement Shadwell au duc de Newcastle, n'oseront pas maltraiter ma pièce, quand ils verront le nom de Voire Grâce à la première page', s El Dryden dit avec
1. WehavB...our Génial Niglits, wlicra dlu- iliscourie \t noilhcr (ooHriatii nor Uu llghl ; but nlwajM plBatnnt, and, tôt llic most part, înslruclive : lh« nlllerr ncllher loo ilisrp vpon llie présent, nor lao centorlous oa ttie ibleni; and Uie V.vpa onlj such as will nise Ihe Convcrsatton ot tlie Night, ' witliaul diBlurhint; Ihe buainoss ot Itie Marrow. (Dryden, dédicace d« Tke Aaiignalion i lo mj most bonour'd Prisnd Sir Clmrlci Sedley, Bnronct i.)
... Mj BTealesl Satisfaction is, ihnl I liave tlia Honour of his Priendshlp, and m; Cotnedies liave had liis Approbation, wiiorn I hâve heard speali mon wit at a Supper than ail my Advenaries, willi Iheir Hrads juin'd Ingelher, can -wrilc in a Year. (Siiadwelt, dédicace au ui£nio de A True Wldow).
3. Baya. Mr. Jahtuon, Hnw d'e like Uial liux? Pray lake noticn oril, "t wai given me by i ptraon of Honour for looking oier aPaper of Verset.. (Prior el Cliarlflï Monlague , The Hind and the Panlher Traiaven'd..., p. la.) ~~ D'àlembert appelait cela tue ■ ddcrotleur bel esprit • (l^ur« t Voluire, ÎB déc. iTlij.
Dédicaces de Tlie Amgnalioii el di- Aureng-Zehe
i. And 1 doubt not, but Lbal Generosity wtiorewilti Vour Grace bas alwuyi auccour'd ilie ARlicied, wUt maki ïou wiUine (by suffering me ta use II»
fierté à ceux qui ne goûtaient pas son Don Sébastien : « Je leur donne à entendre à eux et à leurs semblables que le comte de Dorset a bien voulu lire cette tragédie deux fois avant qu*elle fût jouée, et qu'il m'a fait la faveur de me dire qu'elle était supérieure à toutes mes pièces précédentes, et qu'il serait fâché que quoi que ce soit en fût retranché ^ » Il eût fallu être bien liardi après cela pour persister dans les critiques.
Combattre les opinions littéraires d'un homme bien en cour, c'était en effet pour le vulgaire des courtisans perdre ses sourires et l'espérance de bons emplois. Mais la raison supérieure par laquelle tous étaient instinctivement retenus, c'est que la corporation entière était intéressée à maintenir intacte la réputation de goût que s'était faite chacun de ses membres ; tout seigneur était, de par sa naissance, infaillible en ces matières. Critiquer l'opinion de l'un, c'eût été mettre en doute l'infaillibilité du reste ; car du moment qu'un seul se trompait, les autres pouvaient se tromper aussi.
L'auteur a donc grand soin de s'effacer, de se cacher derrière son patron. Il ne s'avance devant les lecteurs que protégé par une dédicace qu'il lui adresse*. Comme un enfant pris en faute, il s'écrierait volontiers : a Ce n'est pas moi. » Il lui fait lire sa pièce avant la représentation ; il la lui fait approuver, au prix de' quelques corrections, s'il le faut, et il crie bien haut le peu de mérite que lui, l'auteur, y a eu. C'est au comte de Norwich que Settle doit le sujet de VImpératrice du Maroc ^. Shadwell, dans sa dédicace de Une Vraie veuve^ remercie Sedley d'avoir revu sa pièce*. VAureng-Zebe de Dryden a été corrigé par le
Honour of Your Name) to rescue this from the bloody Hands of tbe Criticks, wfao wiU nol dare to use it roughly, when ihey see Your Grace*8 Name in the beginning... (Dédicace de The SuUen Levers )
1. Préface. La pièce est de 1690; mais Dorset conserva jusque sous Guillaume III sa même influence littéraire. — « Il veut qu*on le consulte sur toutes les affaires d'esprit ; et je suis sûr que si l'auteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire voir au public, il Teût trouvée la plus belle da monde, b (Molière, La Critique de l'École des femmeSt se. 6.)
2. The Souldiers Fortune^ d'Otway, est probablement la seule pièce de cette époque qui ne soit pas dédiée à une personne de qualité : il la dédie à Mr. Bentley, son libraire.
3. ... The Story... / owe to your Hands, and your honourable Embassy inlo Africa (dédicace).
4. ... This Comedy, which Imd the benefit ofyour Correction and Altéra^ hVm, and the Honour of your Approbation,
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comte de Mulgrave ; sa comédie du Rendez-vot^ a été, avant d'être jouéC; lue par c les meilleurs juges ^ » « Il n'y a pas longtemps, écrit le môme auteur à Sir Robert Howard, que je vous ai donné lennui de parcourir une pièce de moi ; et maintenant, au lieu de vous témoigner ma gratitude, je vous donne un ennui bien plus grand en vous demandant de corriger un poème.... Il faut que je vous abandonne mon poème avec toutes ses fautes, que j'espère trouver moins nombreuses à l'impression, grâce à vos corrections.... Il n'est que juste que je fasse savoir aux lecteurs que s'il y a rien qui soit supportable dans ce poème, ils doivent le sujet à votre choix, la composition à vos encouragements, les corrections à votre jugement et le soin quienaétépris({Aecar^o^tOà votre amitié ^ i
En vérité, la part qui reste à l'auteur est bien petite.
Pour s'abaisser encore davantage, on élève son protecteur au septième ciel. Shadwell dit à Sedley : « Vous avez dans le Mulberry Garden montré l'esprit, l'humour et la satire véritable de la comédie ; et dans Antoine et Cléopâtre le vrai souffle de la tragédie. C'est la seule, avec deux de Jonson et une de Shakespear, où les Romains parlent et agissent en Romains'. »
Le comte d'Orrery, patron de Crowne, fut honoré aussi des éloges de Dryden. Sa seigneurie avait écrit, entre autres œuvi*es, huit pièces de théâtre, un roman et des poésies, et un Traité sur Fart de la guerre*^ qui sont descendus avec elle dans la tombe. Dryden, en dédiant à cet introducteur de la rime au théâtre sa tragédie rimée des Dames rivales^ lui dit « qu'il ne commet pas de fautes ».
o Vos excellentes poésies, ajoute-t-il, en ont donné une telle preuve que vos ennemis sont disposés à vous en faire un reproche, comme
Dédicaces
2. • An Account of the ensuing Pocm, in a Letlcr to the Houounble Sir Robert Howard, i entête de Annus Mirabilis. Dryden a grand soin de dater sa lettre de a la maison de campagne de Lord Berkshire, • le père de Sir Robert
3. You hâve in the Mulberry-Gardcn shown the true \VU, Humour, and Satijr of a Comedy; and in Antony and Cleopalra the true Spirit of a Tragedy; the only one {except tivo of Johnson* and one of Shakespear'^ wherein Romans are mode to speak and do like Romans. (Dédicace de A True Widow.)
Voyez ma bibliographie
si c*était un crime pour un homme mêlé aux affaires d'écrire si bien. Et je n'aurais pas osé justifier Votre Seigneurie sur ce point, s*il n'y avait pas eu des exemples avant vous dans le inonde ; si Xénophon n*avait pas écrit un roman ^ et un certain Romain, appelé César Auguste, une tragédie et des épigrammes. >
William, duc, marquis et comte de Newcastle, était un des fidèles de Charles II, qu'il avait suivi en exil, et un poète con* vaincu. Les vers n'étaient pas sa seule passion : les chevaux et la poésie se partageaient son cœur. Il écrivit plusieurs pièces de théâtre, et consacra- deux magnifiques volumes in-folio à l'art de Téquitation. Cet ouvrage est orné de gravures où Sa Grâce est représentée dans toutes les attitudes du cavalier et dans tous les costumes imaginables, pour paraître enfin chevauchant triomphalement sur Pégase et s'élevant vers l'Olympe du milieu d'un cercle de chevaux qui le contemplent dans l'attitude de Tadmiration et du respect '. Ce noble enthousiaste avait, par une heureuse chance, trouvé une femme taillée sur son patron. La duchesse est l'auteur d'essais philosophiques, de lettres, de discours et de dix-neuf pièces de théâtre, dont huit eu deux parties. La nuit, elle avait un domestique toujours prêt à venir, au premier appel, recueillir par écrit ses moindres inspirations. ^ Ce noble couple était une cible toute indiquée aux dédicaces. Flecknoe dédia aux deux époux ses Damoiselles à la modCy au duc seul son Royaume de l'Amour. Settle offrit au duc sa tragédie de VAmour et la Vengeance. Shadwell lui dédia son VirtuosOy son Libertin, les Amants maussadesy Epsom Wells; il mit les Humoristes sous la protection de la duchesse. Dryden présenta à l'écuyer poète l'Amour d'un soir dans une dédicace où aucun des mérites de l'un et de l'autre n'est oublié :
c II me semble que je vois en vous un autre Caïus Marius qui, aux
Ce roman est sans doute la Cyropâlie
2. Voyez ma bibliograpliic. — NewcasUe aiid's Ilorsc for cntrancc ncxt slrives... [The Scession of ike Poets, to tlie Tune of Cook Lawrcl, dans Pœms <m Affairs of State, vol. I, p. 209.)
3. Elle lui disait pour l'appeler: «John, 1 conccivc. n — C'clail une espèce de folle; los gamins do Londres conraiont après sa voiture quand rllo sortait. (Pcpys, H avril 16G7 ; 20 avril KIGT; 10 mai mû.) ~ Voj.ll. Walpolc : A Catalogue, cic. y vol. 111, articles Marg;irct, Duclicss or Ncwcasllc et William Cavendish, Dake of NcwcasUc.
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dernières limites de sa vieillesse, s'exerçait presque tous les malins dans le champ de Mars avec la jeune noblesse de Rome. Et ensuite dans vos retraites, quand vous honorez la poésie en lui consacrant une part de vos loisirs, je vous considère comme un autre Silius Italiens qui, ayant exercé son consulat avec Tapprobalion générale, abandonna les alTaires et la toge, et employa sa vieillesse, sous de frais ombrages, à lire et à imiler Virgile.... Pour que rien ne manquât à votre bonheur, vous avez, par une rare faveur du sQrt, trouve dans la personne de votre excellente duchesse une femme qui, non seulement aime, mais partage vos études, une dame que notre siècle peut avec justice égaler à la Sulpitiades Romains, et qui, reçue dans votre cœur, semble être inspirée de votre génie, i
Lee disait à Dorsel : « Vos écrits sont chlouissaiits de clarté et de majesté. Tout ce que vous marquez d'une empreinte royale, d'autres le liment; ils vivent des rognures de votre esprit, et trempent leur argent dans votre bain, afin de le faire passer pour de l'or*. » Le même Lee appelait Rochester le maître du Bel Esprit et ajoutait que les princes conservaient précieusement ses moindres paroles dans leur mémoire comme a des choses divines- ». Dryden disait simplement à Dorset: « Je citerais Votre Seigneurie dans la satire, et Shakspeare dans la tragédie ^. »
C'était là la flalterie à coups de merlin. Elle est quelquefois appliquée avec plus de précaution et de délicatesse; par exemple, dans VEssai sur la Poésie dramatique^ où Dryden introduit Sir Charles Sediey, Sir Robert Howard et Lord Buckhurst dans une longue et intéressante discussion, sous les noms, qui ne durent pas rester fort mystérieux, de Lisideius, Crites et Eugenius.
Si les poètes flattaient de préférence les nobles lettrés, ils ne
i. Your wriling dazzlcs wilh Clcamcss and Mujcsly... Whaie*er you slamp as Royal, oUier Prclcndcrs lo Satire but flie and wash : Ihey livc by llic Clippings of your Wil, and dip Iheir Silvcr in your Bath, to make it pass for Gold. (Dédicace de Mithridatei)
2. From the CrUicks.,. I appeal to your Lordship as ihe Saint did to Cœsar. To you whose Jutlyment vies remark with your Grandeiur, who are as absolutely Lord of Wil as those prevaricators are its slaves. To you.,. whose sayings aslonish tiie Censorious^ and whose Wrilings are so exactiy ingevAous; Princes treasure (hem in Iheir Memory ^ as things Divine. (Dédicace de i\ero).
3. Essai sur la Satire, adresse au très honorable Charles, comte de Dorset et de Mid'Uesex, etc.
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négligèrent pas pour cela ceux des puissants du jour qui ne se piquaient pas d'écrire. La littérature était du reste assez à la mode dans les hautes sphères pour fournir, en toute occasion, un prétexte suflisant de dédicace et faire de chaque personnage flatté un appui eFficace auprès du public. Dryden dédia TroUus et Cressida au comte de Sunderland, premier secrétaire d'Étal; Tout pour V Amour au comte de Danby, Lord trésorier. Il n'oublia même pas la Cité, bien que déchue de son influence, et dédia son poème Annus Mirabilis « à la capitale de la Grande Bretagne, à la très célèbre et naguère florissante ville de Londres, dans la personne de ses représentants le Lord-Maire et la Cour des Aldermen, les SherifTs, et son Conseil ordinaire ».
Mais le nec plus uUrà de Tambition des auteurs, ce fut d attirer les regards bienveillants du juge et du protecteur suprême*. Entreprise délicate et ardue. L'étiquette défendait de dédier une œuvre au monarque sans permission, cl Ton ne pouvait d'emblée marcher à l'assaut de l'approbation royale ; un échec eût été une déroule terrible. On procédait donc avec de sages lenteurs, on ouvrait des tranchées à respectueuse dislance, et Ton n'avançait que pai* des cheminements patients et discrets. On attaquait d'abord les petites places par lesquelles on pouvait arriver à la ciladclle. On adressait des dédicaces à la femme du duc de Monmoulh^ fils naturel du roi, puis au duc lui-même, puis enfin au frère du roi ou à la duchesse sa femme*.
1. The Lord of Hearts, and Président of Wil. (Olway, prologue de The Ilistory and Fall of Gains Marias )
2. Dryden, en 1665, dédie VEmpèreur Indien à la duchesse de Moninuutli ; en 1668, V Amour tyrannique au duc; en 1069, Almanior et Almaltide au duc d'York, frère du roi. La gradation des dates est significative. — Vnici comment il parle au duc d'York : t La porsio hcroïi|ue a toujours été consacrée aux princes et aux héros... C'est cette considération qui m'a donné la prc>omption de dédiera Votre Altesse Royale ces faihles représentations en poésie héroïque de son mérite et de sa valeur : ou, pour parler plus justement, non pas de vous dédier, mais de vous restituer ces idées que, dans la partie la plus parfaite de mes personnages, je vous ai empruntées... Vous nous avez lui de loin... >» En 167-i, il dédie à la ducliessc d'York Vi'Jtal d'innocence. Il lui «lit : « Le jour ne nous parait pas assez long «piand noin TOUS contemplons... Votre piTsonne est un paradis, et votre àme un chérubin placé à rintérieur pour le garder. »
Ne pouvant parler au roi, on saisissait toutes les occasions de parler de lui, dans la pensée qu'il lui en reviendrait quelque chose. Seule dit au duc de Newcastie que la Providence a prolongé la vie de Sa Grâce pour lui faire voir le règne prospère d'un grand, pieux et gracieux monarque ^ Dryden dit au duc d'York* : « J'ai toujours observé en votre Altesse Royale un extrême souci de l'honneur de votre pays ; c'est une passion qui vous est commune avec un frère qui est le meilleur des rois, et en vos deux personnes sont éminents les caractères distinctifs qu'Homère nous a donnés de la vertu héroïque : le commandement dans Âgamemnon, et l'exécution dans Achille.»
C'est ainsi qu'on répand l'encens dans l'entourage du roi, en demandant au Ciel que quelques parcelles en parviennent jusqu'à lui. Supposez maintenant que le roi apprenne le nom de l'encenseur, qu'il le retienne, et qu'un jour il tombe de ses augustes lèvres une opinion llatteuse pour lui, vous comprenez avec quelle ivresse l'heureux mortel ainsi favorisé ira colporter [)artout son triomphe !
On reprochait beaucoup à Dryden de voler ses pièces, reproche (soit dit en passant) que tous les auteurs de ce temps méritent au moins autant que lui. Le roi, entendant émettre cette îiccusation, dit avec bon sens: « Ceux qui l'accusent de vol devraient bien me voler des pièces pareilles aux siennes. » H faut voir là-dessus comme Dryden est heureux, et comme, tout en faisant le modeste, il cite complaisamment le mot du roi et ferme péremptoirement la bouche aux critiques^. Calisto de Crown a plu à Charles II, et il a daigné le dire à l'auteur. Celui-ci aussitôt se pare avec ostentation de l'approbation du monarque, « au plaisir duquel tous les efforts doivent tendre», et il s écrie avec transport : « Le critique dévorant doit cesser sa poursuite, car le pauvre pécheur est hors de l'atteinte de ses griffes et en sûreté dans la gloire *. >
1. Providence has justly lengtheiVd ont your happy life^ to see the prospérons Raign of a Gréai j a Pious, and Gradous Monarch. (DiSdicace de Love and lievenge).
Préface de An Evening's Love
!i. Il (Giilisto) attained tlic felieily for which it was made, lo offord
Une autre fois l'intervention du roi est plus directe. Il aimait à donner des conseils aux auteurs. C'est sur son indication que Sir Samuel Tuke emprunta à Calderon ses Aventures de cinq heures^] c'est lui qui fournit à Crown Tintrigue de Sir Courtly Nice^ (il passait même pour avoir aidé plus directement lauteur ^). Un jour il signale à Dryden une correction dont celui-ci s'empresse de faire profiter sa pièce. Le poète ne manque pas naturellement de se targuer de la collaboration de Charles, et dans son enthousiasme il lui applique le Sifractus illabatur orôw*.... Mais le grand jour, le jour glorieux, fut celui où le Prince dit de la Reine vierge que c'était sa pièce. Ce jour-là, la préface tout entière fut consacrée à chanter la louange du monarque qui avait tant de goût: Hieureux auteur rappelle qu'on a dédié des pièces aux rois de France, et il aurait des raisons pour faire de même, puisque son œuvre « a été adoptée d'une manière si particulière par Sa Majesté qu'Elle l'a ornée du nom de Sa pièce,... Mais, ajoutc-t-il, quoiqu'une distinction si haute et si peu méritée n'ait pas fait naître en moi la présomption d'offrir une telle bagatelle h son très sérieux examen, cependant j'avouerai que j'ai la vanité de dire qu'après cette gloire que lui a faite un souverain, je ne pouvais l'envoyer demander la protection d'aucun sujet. Que ce poème lui soit donc consacré, sans l'ennuyeuse formalité d'une dédicace, et sans que je me permette d'interrompre ces heures
delighl lo His Royal Mind, to whose Plcasure ail our cntleavors ouglit to be, an<l tliis niorc parlicularly was dcvotcd. And or tliis 1 havc full assuranco by Ihc bcstand lu me most picasing testimony of it, Uiat ofHis most Princcly boiinty. Having said tliis, thc dcvouring Crilick miist ceaso liis pursiiit, for Uic poor Siiiricr is oui of llic leacli of liis Fangs, and safo in (Uory. (Crown, averlisseuient de Calislo.) *
1. Le « Prologue at Court » a la note suivante :This refers to thc Authors purpose of Retirement, at that lime wiicn his Majcsty recommendcd this Plot to him.
2. This Coniedy w^s Wrilten by thc Sacrcd Command of our latc most Excellent King, of ever blcsscd and heloved Memory... The greatest picasurc he had froin the Stage was in Comedy, and he often Commanded me to Write it, and lalcly gave me a Spanish Play called No Puedeser [Non pued csserj : Or, It cannot lie out of which I look part o' the Namc, and design 0* this (dédicace). — Voy. aussi Dennis : Original Lelters, etc., p. -4 cl suiv.
3. Crown lui soumit chaque scène, à mesure qu'il écrivait. (Langbaine, note manuscrite d'Oldys, p. 96.)
Aureng-ZebCf dédicace
qu'il donne chaque jour h la paix et à ta stabilité de son peuple.... »
Cependant le roi, tout en adoptant la pièce, en a condamné un incident; le poètese soumet avec humilité: a Quoique Tarlifice ait réussi, je suis disposé h reconnaître que c'est une faute, puisqu'il a plu h Sa Majesté de le penser ainsi. » Boiieau, lui aussi, ne se faisait pas faute de flatter son maître ; mais dans une question liltéraire, il n'eût pas si aisément incliné son jugement devant celui du Grand Roi.
Pour arriver jusqu'au « joyeux monarque » il y avait encore un chemin plus sûr que celui de sa famille et de ses plus intimes courtisans, c'était celui de ses maîtresses. Les hommes de ce temps n'étaient pas gens à se refuser aucun moyen de succès, et les écrivains ne furent pas plus scrupuleux que les autres. Dryden adressa des vers à la duchesse de Portsmouth (M"* de Kéroualle)* et à la Casllemaine *. Lui au moins se boma à ces vers éphémères dont la publicité était restreinte. Ses confrères furent moins retenus : Crown dédia ouvertement sa Destruction de Jérusalem k la duchesse de Portsmouth avec ces mots : « Je fixe l'image de Votre Grâce h la porte de ce temple juif, pour rendre le monument sacré ^, > Lee offrit à la même personne sa tragédie de Sophonisbe et loua, avec sa beauté, « les splendeurs immortelles de sa grande âme » {The immortal splendours of an elevated soûl), Duffettalla plus loin encore. Il dédia son Spanish Rogue à Nell Gwyn, la moins avouable des maîtresses royales, à Nell Gwyn qui avait, au su de tout Londres, commencé par faire l'office de fille de taverne dans une maison de prostitution, et avait ensuite été la maltresse de l'acteur Harl (entre autres*) avant de faire la conquête
1. Vers intilulés : The Pair Strangery A Song. (Œuvres, câii. W. ScoU, vol. XI, p. 163.)
2. Elle ravait patronné à ses débuts, lorsqu'il donnait The Wild Collant. {Œuvres^ édit. W. Scott, vol. XI, p. iO.) Il la compare à Caton, etCaton a à souffrir de la comparaison.
8. / /ix then Your Gracé's Image at thU Jewish Temple Gale, to render ihe Building xacred.
4. Elle disait à qui voulait l'entendre que Charles II était son Charles lïl (Burnet, Ilistory of my Otvn Timex, vol. ï, p. i57). — Sur Nell Gwvn, voyez Pepys, 26 oct. 1667; Etherege , The Lady of Pleasure, déjà cité, p. 13; Betterton, History of The English Stage, p. 55 et 111 ; Downes. avec l'appendice de Davies, p. 11-20; Cunninghani, The Story of Nell Gwyn.
du roi dans les cîrjonstances que Ton sait. A cette jolie personne Duffett écrit bravement qu'il est « le premier qui ait eu la hardiesse (c'est bien le mot) de lui dire publiquement qu elle a des vertus qui, après sa beauté, sont le plus grand miracle du siècle* ».
On le voit, les auteurs n'oublièrent d'employer aucune précaution, aucune habileté, pour parer à la faiblesse de leur situation en face d'une cour vaniteuse cl touto-puissantc ; et une fois engagés dans cette voie, ils ne reculèrent devant aucune des ressources que leur offrait l'époque où ils vivaient.
Cependant tant de soin ne réussit pas à préserver leur fragile fortune des écueils, et quelque empressement qu'ils missent à s'humilier, à se dissimuler, ils ne purent pas toujours se faire assez petits et assez obscurs pour n'être pas vus dans la mêlée des amours-propres ; ils y reçurent quelques contusions. . Parlons d'abord des moindres accidents.
Dryden, après s'ôtre mis dans les bonnes grâces de Sir Robert Howard, fit avec lui la Reine Indienne, qui eut un grand succès. Mais son noble collaborateur, après lui avoir fait l'honneur de lui emprunter ses idées et son style, se garda bien de le citer, et le titre porta le nom seul de Sir Robert. Sic ros non vobis*....
Même aventure avec le duc de Newcastle. L'illustre écrivailleur remit à Dryden une simple traduction en mot à mot de r Étourdi de Molière; Dryden prit la peine de remanier et de modifier la pièce pour l'accommoder au goût du jour et en
\. ... Next lo your Beauty, thèse Virlues arc Ihc greatest Miracle of Ihe Age. If I am the flrst that has taken thc boldness to tell you this. in Print, *tis bccause / am more ambitious than ail oUicrs, lo be known by thc Title of, Madam, Your Admirer^ and humblest Servant, T. D. — Mrs. Behn dédie sa comédie de Feùjri'd Curliinns à la même NcU Gwyn, et lui dit : « When you spoak. mcn crowd lo list'în with that awfull révérence as to Holy Oracles or Divine Prophesics, and bcars (sic) away the precious words lo tell at home to ail thc attentive family the GracefuU things you uKer'd..., etc. n Mais ce sont deux collègues.
2. La première édition, qui se trouve dans le volume de Sir Robert intitulé Four New Plays, a pour litre : The Indian-Queerit a Tragedy. Londœi^ Printed for H. Herringman,... 1665. — Le titre de la seconde édition, dans le volume de Sir Robert intitulé : Five new Platjs, porte: The Indian-Queen, a Tragedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. London... DDCXCH. Aucune mention de Dryden. La pièce est maintenant imprimée dans ses œuvres.
faire Sir Martin Mar-all: le nom du duc fut seul prononcé*. Les geais titrés refusaient de frayer avec le paon vulgaire dont ils empruntaient les plumes, a S'ils font ensemble un autre ouvrage, dit le comte Almaviva, ordonné que le noble y mettra son nom, le poète son talent^ »
Dans le cas de Sir Robert Howard, Dryden put au moins tirer son épingle du jeu : il eut l'heureuse idée d'écrire seul une suite à la Reine Indienne, et VEmpereur Indien, bénéficiant du succès précédemment acquis, attbra sérieusement Tattention sur le jeune écrivain'.
Vers la même époque, il épousa la sœur de son protecteur, LadyElizaheth Howard. Ce mariage d'une fîlle noble avec un poète, — de la race méprisable de ceux qui vivaient de leur plume, et n'avaient comme moyen d'existence que les ressources incertaines du théâtre et des cadeaux grapillés çàet là après des dédicaces pindariques, — ce mariage est fait pour surprendre. Certains indices autorisent, en effet, à penser qu'il ne fut pas entièrement honorable*. Peut-être Dryden crut-il
1. To tlie Dukc*s playhoiisc, where we snw the new play acled ycstcrday, « Tho Fcign Innocence, or Sir Martin Marall; » a play niadc by my Lord Duke of NewcasUe, but, as cvcry body says, corrected by Dryden. (Pepys, 16 août 1667.) — Sir Martin AFarràU Tlic Duke of NenhCastle, giving Mr. Dryden a bare Translation of it, out of a Comedy ofthe Famous French Poet Mouseur Moleiro {xic). Downes, p. 28. — La première édition ne porte pas de nom d'auteur (voy. ma bibliographie). La pièce fut inscrite à Slationers* Hall, le ti juin 1668, comme Tœuvre du duc, sans aucune mention de Dryden. (Malone, Vie de Dryden, p. 93.) Sir Martin Mar-ally comme la Reine Indienne, est maintenant imprimé dans les Œuvres de Dryden; de sorte que ce collaborateur, traité si dédaigneusement par ces messieurs, a fait parvenir leur nom h la postérité.
Mariage de Figaro
3. Dryden eut Thabiletc, quand on joua V Empereur Indien, de faire remettre aux spectateurs do la première représentation un court imprimé : « Connexion of the Indian Emperour to the Indian Queen. » Allusion à cela dans le Rehearsal.
4. Le mariage est du l*' décembre 166:]. Avant d'épouser Dryden , Lady Ëlizabeth Howard parait avoir eu des relations de nature douteuse avec le comte de Chcsterfield. Voyez sur ce point un des récents biographes de Dryden, Mr. Christie. Les ennemis de Dryden disent la chose plus brutalement :
Hear me dull Prostitute, worte than my Wife, Like her the Shame and Clog of my dull Life,... Against my Will. I marry'd a Raiik Whore : Afler two Childreo, and a tbird Mîscarriagc, By Bniwny Brotliers Hector'd inlo Marriaj^c, etc.
{Satyr to hit Mute; by the Author of Absalom and Achitophcl, attribuée à Somcrs.)
Prydcn était d'une bonne famille : son oncle était Sir John Driden ; sa mère
par là prendre un pied plus sûr dans la belle société, et améliorer sa situation d'écrivain. S'il eut en effet celte idée, il se méprit de la façon la plus complète; on le lui lit bien voir. Le poète ne tarda pas à découvrir que, ayant épousé la fille de la maison, il n^était pas pour cela de la Tamille.
En dédiant ses Dames rivales au comte d*Orrery, il avait vanté la supériorité des pièces rimées sur les autres. Sir Robert Howard se posa tout à coup en champion des vers blancs, et, dans une préface S attaqua la rime en faisant toutefois une exception en faveur des œuvres du comte d'Orrery, mais s'abstenant soigneusement du moindre éloge pour son beaufrère. Celui-ci, dans son Essai sur la poésie dramatique, introduisit Sir Robert Howard — sous le nom de Crites — parmi les personnages très distingués qui prennent part à la discussion, se contentant de répondre à ses arguments sous le nom de Neander. Sir Robert fut choqué que Dryden ne lui laissât pas tout de suite le dernier mot. Dans son avertissement du Duc de Lerme, il entreprit de lui faire sentir quelle distance il y avait toujours entre eux, et combattit les idées du mari de sa sœur du ton ennuyé et dédaigneux d'un grand seigneur qui se commet*.
Dryden répliqua dans une Défense d'un Essai sur la poésie dramatiqiie ^, se contentant de décocher quelques pointes
était pctite-flUe de Sir Gilbert Pickering. Mais enHn lui était roturier, et trayaillait pour vivre. Un de ses frères était marchand de tabac à Londres et deux de ses sœurs avaient épousé de petits commerçants.
1. Avertissement de Four New Play s. Deux de ces pièces sont en vers rimes.
2. • I suppose I nced not trouble tlie Reader with so impertinent a drlay to atlcmpt a fartlier Cunfutation of such iU-grounded reasons, then thus by opening Ihe true statc of the Case... I will not... prétend to say, why 1 writ this Play, some Scenrs in blank Verse, others in Riiime, since I hâve no better a reason to give then Chance, which waited upon my présent Fancy ; and I expect no better a rea«on from any ingenious person... » Il ne nomme même pas Dryden ; il l'appelle « the Aulhor of an Essay of Dramatick Poésie • t that Author •. La réponse est très brève.
3. Mise en tète de la seconde édition de VEmpereur Indien. 11 y dit : « To begin with me, he gives me the Compellation of The Autlior of a Dramatique Essay;.., thcrefore, that I may not be wanting to him in civiiity, I retura his Goiuplement by calling him The Author of the Duke of Lerma. » 11 y a dans la CoUeclion Dyce au South Kensington Muséum un exemplaire de cette deuxième édition avec la note suivante de Dyce : Lorsque Dryden so reconcilia avec Sir Robert Howard, la Défense fut supprimée, et il est très rare maintenant de la rencontrer.
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malicieuses h Sir Robert, sans se départir du calme et du bon ton. Mais quoi qu'il fît, son beau-frère ne lui pardonna jms d'avoir osé maintenir en face de lui son opinion, et il en résulta pendant quelque temps une brouille qui excita la verve des faiseurs de satires.
Au moins dans toute cette aiïaire, avec quelque hauteur aristocratique qu'on le traitât, Dryden conserva-t-il son droit de réponse. On 1 attaquait, il ripostait; c'était une lutte à armes égales ; s'il lui manquait quelque chose du côté de la naissance, il y avait compensation du côté du talent. Il pouvait donc lui arriver pire accident; il pouvait être pris à partie, et plus vivement encore, et se trouver dans l'impossibilité de se défendre, comme cela lui amva avec le duc de Ruckingham.
Le duc de Ruckingham donna, en 1G71, la pièce intitulée la R&pétition^ qu'il avait composée, assure-t-on, avec le secours très utile de Rutler, de Sprat, son chapelain S et de Matthevv Clilïbrd, directeur de la Chartreuse (actuellement the Charter housé). Encore trois pauvres malheureux qui furent à la peine sans être à l'honneur; leur nom ne fut pas cité. La Répétition est une parodie des plus fines et des plus spirituelles des pièces héroïques, et paraissait avec le plus heureux à-propos au moment où ces pièces extravagantes étaient à l'apogée de leur vogue. La Répétition, si petite qu'ait pu y être la part de Buckingham, fait néanmoins grand honneur à son esprit et à sa hardiesse littéraire, car il fut seul à oser dire tout haut son fait à la mode, et à remonter le courant au moment de sa plus grande violence. Ce qui rend sa hardiesse encore plus méritoire, c'est qu'il s'en prenait à un genre où plusieurs de ses confrères de l'aristocratie, les Howard, les Orrery, etc., avaient illustré leur nom. La pièce elle-mèm^ était en elTet une parodie générale; et jusqu'ici il n'y a qu'à approuver sans réserve. Mais le personnage de Bayes devint, de par le duc, une caricature personnelle de Dryden; Ruckingham lui-même, à grand'peine, donna des leçons à l'acteur Lacey el lui apprit à reproduire la voix, les gestes et jusqu'aux tics du poète; il alla même jusqu'à l'habiller comme lui, afin qu'il n'y eût pas
1. Ses fonctions, fait spirituellement remarquer M. Forgues, devaient être ff une étrange sinécure ».
d'erreur possible ^ En effet, les rieurs ne s'y trompèrent pas, et Drjdeu resta affublé toute sa vie du sobriquet de Bayes.
Quelque cent ans plus tard lacteur auteur Foote manifesta l'intention de représenter le docteur Johnson sur la scène. Johnson dînait chez le libraire Thomas Davies quand il apprit ce que Foote lui préparait : « Monsieur, demanda-t-il à son amphytrion, quel est le prix ordinaire d'un bâton de chêne? — Six pence. — Eh bien, alors, Monsieur, pcrmeltez-moi d'envoyer votre domestique m'en acheter un d'un shilling. Je désire faire les choses consciencieusement ; car on m'apprend que Foote veut faire ma charge, comme il dit, et il ne la fera pas impunément, j'y suis bien résolu. » Foote fut instruit des dispositions du docteur et jugea prudent de ne pas affronter son indignation. 11 fit bien. <r Monsieur, disait Johnson à Boswell, je lui aurais cassé les os. Je lui aurais épargné la peine de se faire couper une jambe; je ne lui aurais pas laissé une jambe à couper*!»
Dryden, lui, resta muet^ Non seulement il ne songea pas à prendre un bâton de chêne, mais il ne permit même pas à sa plume de défendre sa réputation d'écrivain. Quand elle se mêlait de riposter à des ennemis, elle faisait pourtant de bonne besogne, et à plusieurs ses blessures satin(|ues cuisent encore. Ce n'était pas non plus que le duc de Buckingham ne prêtât pas le flanc aux épigrammes; on le lui prouva plus tard, et de reste. Mais quoi! il était alors le favori chéri de Charles II, et il ne fallait pas que, pour le plaisir de se venger, Dryden s'exposât à déplaire au roi et à faire écrouler d'un seul coup le long échafaudage de sa fortune littéraire. Bayes se tut donc, et attendit dix ans que son critique fût déchu de sa position
Boswell, vol. V, p. 233, el vol. 111, p
3. Dans son Essai sur la Satire, écrit en 1693, il «lonnc de fort mauvaises raisons de son mutisme « Je n'ai pas répondu à la Hépêtilion, dit-il, parce que je savais que Fauteur avait posé devant lui-môme pour peindre sa toile, et qu'il était lui-même le Baijes de sa bouiïonnerie ; parce que je savais aussi que des gens qui valent mieux que moi étaient plus intéressés dans cotte satire que je ne Tétais; et enfin parc • que Mr. Smith et Mr. Johnson (deux personnages de la pièce], les principaux soutiens de l'œuvre, étaient deux êtres si ternes dans leur conversation, que je ne leur voyais de ressemblance qu'avec leurs propres parents, les nobles messieurs d'esprit et de plaisir. »
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inaccessible et qu'il Tût permis de lui rendre dent pour dent. Quand alors il écrivit, dans il 6sfl/on et Achitophel, son portrait de Zimri, on vit bien qu'il n'avait rien oublié, et que s'il était d'abord resté silencieux, ce n'avait été ni par dédain, ni par indilTérence, ni parce que la matière faisait défaut pour la réplique.
Mais la patience de Dryden devait être mise encore à de plus pénibles épreuves.
Un des hommes qu'il était le plus difficile et le plus important de se concilier dans la noblesse, c'était John Wilmot, comte de Rochester. Jeune, élégant, spirituel, ardent et capricieux, sans vergogne et sans scrupules, vivant de pair à compagnon avec le prince, et par là tout-puissant ; fécond auteur de satires où personne, pas même son roi, n'était épargné, et par là redoutable*, menant la mode et le plaisir, il aspirait à mener le goût, et, comme il ne faisait rien à demi, à régner en dictateur sur toutes les choses du bel esprit*.
Un jour, une actrice nouvelle, Mrs. Barry, abordait la scène. Après trois tentatives malheureuses, elle était déclarée incapable par tous les amateurs et hors d'état de jamais tenir un rôle d'une façon supportable. Rochester là-dessus, c afin de montrer la supériorité de son jugement^ », prenait feu pour elle, affirmait bien haut qu'elle serait bientôt la meilleure actrice de la scène anglaise, et pour n'en pas avoir le démenti.
1. La plus implacable des plumes, en fait de satire, était la sienne... le plus dangereux ennemi qu*il y eût dans l'univers. (Hamilton, p. ^6.)
!i. Lee, dédiaiit à Rochester sa première pièce, Néron,, lui dit qu*il e>t « ahsolutelfi Lord of WU. » — bir Francis Fane lui dit qu'il est « tlie most accomplishd of ail Mankiml thaï I ever Knew^ read, or heard of, bij llumane Testimony... » Et il ajoute cet éloge étonnant: « Jnever return from your Lonlships most Charming and Instructive Conversation^ but l am insfurd witii a new Genius, ami improv\l in ail those Sciences I ever coveted Ihe Knowledge of : I find my self, not only a bélier Poet , a better PkilosO' pher; but, much more than tliese, a better Christian : your Ij)rdship's miraculous WU, and inlelleclual pow'rs being the greatest Argument that ever I could meet with for the immaterialily of the Soûl; they being tlie highest exaltation of humane Nature; and, under Divine Authority, much more convincing to suspiciom fleason, than ail the Pedantick proofs of the most Learnedly peevish Disputants; so Huit, l hope, Ishall be oblig'd to your Lordship, not only for my Reputatioyi in this World, but my future Happiness in Ihe next... (Dédicace de Love in the Dark.) 3. To shew thcm hc had a Judgment supérieur. (Bctterton, p. M.)
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se consacrait pendant six mois à Tinstruire. On dit qu'il y eut beaucoup de mal, mais il tint bon, et le jour où il crut son élève suffisamment préparée, il invita le roi, le duc et la duchesse d'York à venir lapplaudir. D'aussi augustes juges ne pouvaient avoir tort : elle eut donc un grand succès et Rochester triompha avec elle *.
Dryden n*eut garde de négliger un homme aussi influent, et qui mettait tant de passion et de ténacité au service de son amour-propre. En 1673, il dédia sa comédie du Marriage à la mode au c Très Honorable comte de Uochester », avec cette épigi*aphe significative :
Quidquid 8um ego, quamvis Infra Lucilli ccnsum ingcniumquc, lamcn me Cum magnis vixisse invita fatcbitur usquc Invidia, cl fragili quocrens illidcre dcnlcm OfTendet solido 2.
Sa dédicace est une œuvre laborieuse où il s'étudie h louer sous toutes ses faces le vaniteux personnage dont il quéle les sourires. Les longs développements éiogieux en font une lecture lourde et pénible ; mais, par ses longueurs mêmes, par Tinsistance des flatteries, par le soin que le poète met à s'humilier, par rimporlancc littéraire du patron qu'il salue, le document est intéressant et vaut qu'on le cite presque en entier, comme un des spécimens les plus remarquables du genre.
c Hylord, je dédie humblement à Votre Seigneurie ce poème dont TOUS avez bien voulu, dès le début, vous dire le patron, avant qu'il fût produit sur la scène. Je puis aller plus loin encore, avec voire permission, et dire qu'il a reçu les corrections de vos nobles mains, avant qu'il fût propre à élre présenté au public. Vous voudrez bien peut-être aussi vous rappeler avec combien de bonté pour l'auteur, et combien d'indulgence pour la pièce, vous l'avez recommandée aux regards de Sa Majesté, alors à Windsor, et comment, par l'approbation qu'Elle en donna par écrit, vous lui avez frayé le chemin et procuré un accueil favorable à la scène.... Je suis sûr que, s'il y a
1. ... Hc madc hcr Rchcarsc ncar 30 limes on Ihc Slage, and aboiil 12 in thc Drcss shc was lo Acl il in... thc Dulclicss of York... madc lier a Présent of ber Wedding-Suit... (Betlerton, p. 15-17.)
1 Horace, Satires^ il, f .
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dans cette pièce quelque chose où je me sois élevé au-dessus de rhumililé ordinaire de mes comédies, je dois reconnaître que j'en suis redevable entièrement à la faveur d'être admis dans le commerce de Votre Seigneurie. Et ce n'est pas moi seulement qui puis dire ceci, moi qui n'ai pas de prétentions de ce côté ; mais les meilleurs auteurs comiques de notre temps se joindront à moi pour reconnaître qu'ils ont reproduit les galanteries des cours, la délicatesse du langage et les convenances des manières avec plus de succès en regardant Votre Seigneurie que s'ils avaient pris leurs modèles à la cour de France. Mais cela ne sera point un sujet d'élonnement pour l'univers, qui sait rexccilonce de vos talents naturels et ceux que vous avez acquis par une noble éducation. Ce que j'admire avec plus de raison c'est que, étant courtisan si achevé, vous n'avez oublié ni les liens de l'amitié, ni la pratique de la générosité. Dans le peu d'expérience que j'ai eu de la Cour (et, je l'avoue, je ne désire pas l'augmenter), j'y ai vu régner la faveur, et plus encore le dénigrement : peu d'hommes y sont assez assurés d'un ami pour n'être pas ridiculisés par lui quand ils ont le dos tourné. 11 y a une catégorie moyenne de courtisans qui ont le bonheur de n'avoir pas d'esprit et qui sont par là à l'abri de toute inquiétude ; mais ceux-là suppléent à ce qui leur manque de ce côté par un excès de méchanceté pour ceux qui sont spirituels. Or, il n'y a pas de persécution pareille à celle des sots : ils ne peuvent jamais être assez considérables pour qu'on parle d'eux, — de sorte qu'ils sont en sûreté par leur seule obscurité, — et ils deviennent méchants aux hommes d'esprit par la grande diligence de leur envie, qui veille toujours pour signaler et aggraver leurs défauts.... Voilà les hommes dont l'unique occupation est de chasser l'esprit bien loin de la connaissance des princes, de crainte qu'il ne fasse honte à leur propre ignorance. Cette espèce particulière de méchanceté, Votre Seigneurie ne l'a pas tant évitée que vaincue. Mais si, grâce au caractère excellent d'un royal maître, toujours plus disposé à entendre le bien que le mal ; si, par sa disposition à vous aimer; si, par votre mérite personnel ; si, par le charme de votre conversation, la grâce de vos manières, votre connaissance des grands et votre habitude des cours, vous avez pu vous préserver avec honneur au milieu de tant de dangers, cependant le souvenir des hasards courus vous a au moins inspiré de la pitié pour d'autres qui, étant vos fnférieurs en qualité et en esprit, sont cependant persécutés parce qu'ils sont en petit ce que Votre Seigneurie est en grand. Car ces gens s'en prennent à tout ce qui est doué d'intelligence; et s'il m'est permis d'être assez vain pour l'avouer, dans leurs attaques aux poètes, ils ont été jusqu'aux limites mêmes de l'intelligence, — jusqu'à moi. De sorte que si notre bonne fortune à tous n'avait pas suscité Votre Seigneurie pour nous défendre, je ne sais pas si rien aurait été plus ridicule à la cour que les écrivains. C'est à la faveur de Votre Seigneurie que nous devons généralement d'éh»' protégés et patronnés, ainsi qu'à la noblesse de votre nature qui no souffre pas que le plus faible reflet de votre esprit soit méprisé chez
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d autres. Voas avei bien voulu souvent, non seulement excuser mes imperfections, mais défendre conlre les critiques en ({ueslion ce qu'il y avait de lolérable dans mes écrits; et, ce que je ne pourrai jamais oublier, vous avez été soigneux de ma fortune * en môme temps que de ma réputation. Vous avez mis votre sollicitude à suppléer à la négligence que j'avais de moi-môme et à vaincre la fatale modestie des poètes, par laquelle ils se soumettent à des besoins perpétuels plutôt que de devenir importuns aux gens qui disposent de la libéralité des rois, et qui, désbonorant la largesse de leur maître, laissent dans le besoin ceux qui s'eiïorcent au moins de lui pluire, et à Tentretien desquels il a généreusement pourvu, quoique les fruits de sa faveur royale soient souvent arrêtés en d'autres mains '^. Mais Votre Seigneurie m'a mis dans l'impossibilité de me plaindre de la cour pondant qu'Ellc y est. J'ai ressenti les effets de votre médiation dans tous mes intérêts; et elle a été d'autant plus noble qu'elle a été entièrement spontanée. J'ai été à Votre Seigneurie (si je puis oser la comparaison) comme le monde a été créé, sans savoir à qui il devait d'être; et je ne vous ai apporté qu'une disposition obéissante et pas^^ive à être votre créature. Cette noblesse dont vous avez fait preuve, je me crois d'autant plus obligé de la reconnaître que, si je ne le faisais pas, le souvenir en aurait pu être entièrement perdu; car vous êtes doué de cette excellente qualité d'une nature sincère, qui est d'oublier le bien que vous avez fait.
> Mais, Mylord, j'aurais dû réflécbir que, si vous êtes un généreux patron, vous êtes aussi un grand juge, et que, en vous louant mal, j'encourrais une plus sévère accusation d'ingratitude que celle que j'ai voulu éviter. J'ai besoin de toute voire bonté babituelle pour la dédicace que je vous adresse de cette pièce qui, bien qu'elle soit peut-être la meilleure de mes comédies, est cependant si pleine de fautes, que j'aurais redouté de vous avoir pour critique, si je ne TOUS avais pas, avec une certaine babilcté politique, donné l'ennui d'être mou protecteur. L'esprit semble s'être logé plus noblement^ dans ce siècle que dans aucun siècle précédent; et les hommes de mon humble condition ne sont écrivains que parce que certains membres de la noblesse, et Votre Seigneurie au premier rang, sont au-dessus des maigres louanges que la poésie pourrait leur donner. Hais que ceux qui aiment à se voir surpassés encouragent chez Votre Seigneurie des talents si dangereux; pour ma part, je suis obligé d'avouer que j'ai pour moi-même assez de sollicitude pour me contenter de lire vos morceaux en vers, sans désirer que vous songiez à écrire une scène entière ou une pièce ; j'imite en cela la prudence
1. N*y a-t-il pas là une inviUilion discrète à Rochcslcr de songer à être généreux dans la circonstance présente?
2. Allusion évidente à la pension que Dryden recevait comme poMc-lauréal, pension fort mal payée, comme on le verra.
Que noble appartement est là joliment dit
ordinaire de ceux qui ont le dessous dans un duel, et qui u la première blessure quMIs reçoivent, se déclarent satisfaits. Votre Seigneurie n*a plus qu'un pas à faire; non content d'être le patron du bel esprit, vous pouvez en devenir le tyran S et opprimer nos faibles réputations avec plus de facilité que vous ne les protégez actuellement. Mais ce sont là, Mylord, des desseins qui n*entrent pas dans votre esprit, pas plus qu'il n'entre dans la pensée du roi de France de conquérir la Suisse. C'est un triomplie stérile qui ne vaut pas que vous vous donniez le mal de l'obtenir, et qui ne ferait que ranger parmi vos esclaves celui qui est déjà,
> Mylord,
> De Votre Seigneurie, le très obéissant et très fidèle serviteur,
> John Dryden. >
Rochester eût été bien difficile s'il n*eûl pas été content. Il parait avoir témoigné sa satisfaction dans un billet à prétentions littéraires auquel Dryden répondit en s'inclinant encore davantage devant le génie du noble Lord. < La réponse de Rochester Ta ébloui; il se déclare vaincu avec ses propres armes. Je m^apervois, ajoule-t-il, qu'il ne m'appartient pas de lutter en quoi que ce soit avec Votre Seigneurie qui sait, sur le sujet le plus indigne, écrire mieux que je ne le puis sur le sujet le plus beau.... Ma seule consolation, c'est que ce que j'ai écrit a été rendu public ; et que je m aime assez pour cacher la lettre de Votre Seigneurie; car ce qui aurait donné de la vanité à tout autre poète ne m'a donné que de la confusion.... Vous êtes comme la rerum natura de votre Lucrèce,
Ipsa suis poUens opibus. oihil indiga nostri '. >
Les choses semblaient donc aller poiu* le mieux. Malheureusement, il ne suflisait pas à Rochester qu*on Tenceusàt ainsi : il fallait encore que Tencens fût pour lui seul, et refusé aux autres. Dryden, tout occupé de se foire de nombreux protecteurs, n'avait pas prévu celle difficulté, et s'était cru heureux d'obtenir Tamitié de Sheffield. comte de Mul-rrave. Celle amilié fut pour lui la sourxM d^nnois sans nombre.
t 0 œy prv*ph-Hi-.* so«l! »/#€«JW, art^ I. >«*. ô.
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Rochesler, après avoir élé dans les meilleurs lerines avec Mulgrave *, avail eu avec lui un duel dont il s'ôlail lire fort peu à son honneur, en se disant loul h coup malade sur le terrain et hors d'état de se battre*. Son adversaire avail eu jtîrand soin de tenir la chose aussi peu secrète que possible, et l'on conçoit que Rochester ne lui ait pas su un gré infini de ses indiscrétions. Les bonnes relations de Dryden avec Mulgrave aigrirent encore sa bile. Blessé de voir que celui à qui il avait cédé le domaine du courage venait lui disputer encore le domaine du bel esprit, piqué du talent de Dryden et d'une réputation qui se mettait trop en travers de sa propre ambition littéraire, Rochester résolut de se venger, et commença aussit()t les hostilités, mais contre le poète seul. Il recommanda au roi Elkanah Settle, et Drvden eut son Pradon.
Ce pauvre Settle, dont on se garde bien depuis longtemps de lire les œuvres, et dont le nom n'a survécu que comme synonyme de présomption ridicule et de comiques déboires \ avait donné en 1666 sa première tragédie, Cambyse, roi de Perse, pièlre ouvrage qui avait pourtant réussi, grâce au jeu des acteurs, à aller jusqu'à six représentations *. Ce modeste succès le désigna à l'attention de Rochesler pour le dessein qu'il avail formé. Une nouvelle tragédie de Settle, l'Impératrice du MaroCy fut, par l'inlluence de l'autocrate imlé, représenlée [)our la première fois au palais de Whileball: cet honneur n'avait jamais élé accordé h Dryden, encore qu'il fnl poète lauiéal. Pour que son humiliation fût complète, les dames et les gentilshommes de la cour furent les acleurs de la pièce; Mulgrave, peu soucieux de l'affront fait à son protégé, écrivit le prologue pour la première représentation, et Rochester,
1. Témoin une pièce de vers intitulée An E}nstclai\j ICssaij from Lord Hochester to Lord Mulgrave upon iheir mutual Poeins. Voyez The Works of the English Poets édités par A. Clialmers, vol. vni, p. 2ii.
2. Voy. Memoirs of his Grâce John Duke of lUickingham. WYillen bij hmwAf, p. 8, y, 10, dans le vol. W de The Works 0/ John Sheffield.
3. Sur S-ttle, voy. Nicliois» LUeranj Anecdotes, vol. I, p. il, note *, et Ips biographes de Dryden.
i. f The first new Play that was Aclcd in 166G, w.is : The Tragedy 0, Cambyses, Kxng of Penia, wrotj by Mr. Settle : Cambyscs, w,is performM by .Mr. Betlerton ;... Ail tlic other Parts, being perfectly well Aclotl, it succceded six Days with a fuit Audience. » (Downes, p. 27.}
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pour bien montrer rintérét qu'il prenait h la chose, composa un prologue pour la seconde*.
La pièce avait besoin d'être ainsi soutenue. Il est difficile d'imaginer une intrigue plus extravagante et plus compliquée, développée dans un style plus raboteux et plus niais.
L'impératrice du Maroc est une coquine qui a habilement empoisonné son mari et médite de se débarrasser aussi du roi son fils, pour mettre sur le trône son amant Crimalhaz. Pendant qu'on la croit plongée dans la douleur et occupée à pleurer la mort de son époux, elle se fait conter Oeurelte par ledit Crimalhaz, et Muly Hamet, général des armées royales, les surprend endormis à coté Tun de l'autre. Le jeune roi apprend cette découverte et n'hésite pas à y ajouter foi ; mais sa mère, sans se déconcerter, accuse Muly Hamet d'avoir voulu la séduire, et, séance tenante, décide son très crédule fils à le jeter en prison, puis à l'envoyer en exil.
Le vertueux Crimalhaz, lui, est nommé trésorier du royaume, et s'empresse de s'enfuir dans les montagnes avec le trésor et Tarniée. Là, de concert avec sa maîtresse, il tâche d'attirer le roi dans un guet-apens; puis, n'ayant pas réussi, il se réconcilie avec lui, revient à la cour, et pour fêter sa rentrée en grâce, offre à son prince un ballet dont le sujet, un peu bien surprenant au Maroc, est Orphée venant chercher Eurydice aux enfers. Or, par suite des machinations de la reine mère, le rôle d'Eurydice est rempli par la jeune reine sa bru, à rinsu du jeune roi, lequel a pris le costume d'Orphée pour échapper à Crimalhaz qui, lui dit-on, cherche à le tuer. Au moment où Orphée va entraîner Eurydice, la jeune reine à qui Ton a persuadé qu'Orphée n'est autre que Crimalhaz, et que celui-ci a pris ce moyen pour l'enlever , poignarde son mari à qui elle vient de s'unir après mille traverses.
Crimalhaz devient roi. Mais, sans en rien dire, il aimait secrètement la jeune reine. Il lui offre sa main, pour venger par lui son époux ; après quelques hésitations, elle l'accepte, et est confrontée avec la reine mère. Celle-ci, ne se méfiant de rien, presse son amant de mettre la jeune veuve à mort ; mais c'est elle-même qu'il fait saisir par ses gardes. Se voyant «^insi
I. f>s |ir.»loj;in»s sont iinpriinés en trU» «le VI mitera tricf »/m Maroc.
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prise, la reine mère implore la pilié de sa rivale, s'approrlir (Idle à genoux, et, se relevant par un mouvement soudain, la |H)ignarde el se jelte ensuite sur le perlide Crimalliaz. Arrêtée il temps, el ne pouvant arriver jusqu*à lui, elle se tue ellemême.
Pendant que les deux fenmies rendent le dernier soupir, Crimalhaz apprend que son armée a été vaincue par le général Muly Hamet, qui revient à propos d'exil pour terminer lo pièce. Il s'empare de Tusurpateur, le fait mettre à mort, et la demièi'e scène nous montre son corps et ceux de ses complices pendus à un mur garni de crocs.
Telle est Tinlrigue principale de celte tragédie ; mais, comme si ces complications ne suflisaient pas, il y a d'autres intrigues : il y a, entre autres, lamour du général Muly Hamet pour la belle Mariamne, princesse de la famille royale, aimée aussi par llanietalhaz, son geôlier, qui, recevant Tordre d*apporl(M* à GrimiilhaZy dont il est Tàme damnée, la télé de sa prisonnière, nous apprend ex abrupto qu'il a « Torgueil d'être son gardien el son esclave* ».
La pièce est lissue de surprises de ce genre : la seule libre que l'auteur, sembic-t-il, cherche à faire vibrer en nous, <*'esl celle de la stupéfaction. Ainsi au premier acte, tandis (|ue le prince royal, qui sera roi au deuxième, gémit dans les fers, son amante Morcna vient lui annoncer que son père consent à leur union. Transports de joie du jeune prince, c Oui, reprend-elle, à notre union dans la mort -. »
Quand le général Muly Hamet, disgracié, est à son tour envoyé en prison (tout le monde va un peu en prison dans cette pièce), Mariamne vient lui apporter son épée et lui dire: « Vous êtes libre; fuyez. — Eh quoi! s'écrie-t-il, fautil que je fuie loin de la présence de ma princesse? — Xon,
I havc
Th«' |»ri«lc h» bc Ii'T Jaylor... ;inil lici' 5»la\e.
(Acle V.t
2. I comt' to Ull yuu llial \otir Fatlier's kind. And ha^ our luulual Happiiicss dcsign'd, clc.
MulyLabas. This does disperso njy Fcars, chtyok» iin D'sp.ur . And lins myFather... SInll wc Ihcn... and ar<: Our Loves and Hopcs... Oli niy unruly Joy, elc. Morenn. kno^v llien. lo grunl our Souls a »tricl'M- Tyc, Hc li.ii^ drcrci'd.i. \\t' ^liall logcther Dy<*.
(Arlp I, sr. 1.)
restez! — Aslres clémonts. — Oui, dans ma mémoire*!»
Il y a particulièrement au dernier acte une scène où les surprises sont étrangement accumulées : Muly Ilamet fait son entrée en vainqueur dans la capitale; la belle Mariamne salue son amant du haut d'un balcon. Tout à coup Crimalhaz parait à côté d'elle, et menace de la tuer hic et nunc si Ton ne promet de lui laisser la vie et la couronne. Elle va périr, quand IlametalhaZy le sensible geôlier, survient à son tour sur le balcon, désarme Crimalhaz, déclare son amour pour Mariamne et tout de suite la remet magnanimement à son rival Muly Hamel. Celui-ci est frîippé, comme il convient, de tant de grandeur d'àme, et, pour lui témoigner son estime, lui offre une couronne, que Tautre accepte.
Le langage et le style sont au moins à la hauteur de Tintrigue. «Je verse mes larmes, dit la reine mère, comme la pluie tombe en Egypte, envoyée non par des motifs ordinaires, mais pour annoncer des destructions, des ruines, des fléaux et des funérailles. Je ne tire jamais de larmes de mes yeux que lorsque ces larmes tirent du sang -. »
Muly Ilamet, partant en exil, est surpris par une averse de grêle, chose absolument nouvelle au Maroc. Il s'étonne et interroge un prêtre (c'est du reste un faux prêtre) : a Quoique le Maroc ne voie jamais d'averses de grêle, prêtre obtus, que me présage tout ceci? — Cela présage ... — Ouoi? — Que les destins... ont dessein... — De me fatiguer d'inn)ertinences comme les tiennes ^ ! »
Voilà le rival qu'on ()p|)osail à Dryden. Il serait diflicile de
I. Aiiil iiiu>t I fnmi iiij l'riiicfis pn-s -n i* lly
Mariamui'. N«i, >|.iv.
J/«/[/ //. Kiiiil Slnrs:
Marhn.nc. Vf«, in niy M luory.
:\i'[' ill. 5r. f.i
-. 1 sJictl in> Tt.ns. .»> l'uiii in E;/yfil falls.
Sriil for iii> roiiiuiiiii cause, luit lo rorclcll Di'Stru::lio is. liiiiiK. Playii.'*. ami Kiiiiorals. 1 iiocr dra-.v T< ,irs |»i:t wlirn lliosr 'IcaiMlraw Ulo(»i.
(Acte ni. 5C. i.i
3 Mvly //. Thoigh show'r. of \ln\\ Monnco ncv.T jw'c,
Dyll Priosf, wliat «loi'* ail tliis Porliii.l lo nie? Hametulhai. Il dons IVlcnl... Muly. Whal? Wi.i».Tasil Ibc Fat-s... <|.sip'nr...
MkII. To lire nu' wiih luiprrlinunco likc lliinr.
(Aclo IV, se. i.)
croire que Rochester fût en ceci poussé par la simple passion littéraire. Un homme aussi intelligent, en somme, et surtout aussi sensible au ridicule d'autrui, ne pouvait se méprendre h ce point. Il est clair qu'il prit le premier rimailleur qu'il trouva sous sa main pour faire comprendre à qui de droit que, s'il y avait d'autres protecteurs des lettres que Rochester, il y avait aussi d'autres poètes que Dryden, et sans doute il ne lui déplut pas de trouver un homme qui ne mît pas en danger sa propre gloire littéraire.
Telle qu'elle est, r Impératrice du Maroc eut un grand succès. Il faut dire que, outre laccueil tout particulier qu'on lui avait préparé à la cour, la pièce avait des mérites extérieurs qui alors n'étaient pas sans importance. Les décors étaient splendides et variés: l'averse de grêle dont il vient d'être parlé tombait sur la scène d'un ciel orageux où brillait un arc-en-ciel. On y voyait un grand fleuve couvert d'une flotte a magnifique » ; il y avait des coups de canon et des fanfares, un guet-apens, des chœurs, des Maures dansant autour d'un palmier, et l'enfer lui-même s'ouvrant sur la scène.
Après avoir été représentée à la cour, la pièce fut encore jou«:e un mois de suite par la troupe du Duc. Le malheureux Settleen perdit la léte. Il publia sa tragédie avec des gravures (c'était la première qui paraissait ainsi parée) ; sur le titre, il lit suivre son nom de ces mots: Serviteur du roi*, se posa nettement en rival de Dryden, et, dans sa dédicace, essaya de le persifler^.
Dryden commit l'insigne maladresse de se fi^cher. Avec deux de ses confrères, Shadwell et Crown, il écrivit ab iralo des Remarques sur Vlmpéralrice du Maroc ^, où il mit plus de passion que d'élégance et de bon goût. Il appelait Seltle u un écrivailleur parvenu », « un misérable drôle ». « Son roi,
1. Voy. ma bibliofc'raphie. — En 1C(J7, lorsqu'il publie sa Iragédio de Ibrahim ClUustre Hassa, Settle prend encore ce titre de « Serviteur du Roi, •» qui semble «Hre une concurrence au titre de « lauréat » de Dryden.
i. But mtj Lord, whilst I trouble ijou with tliis kiml of discourse, I heg you u/ouid not think I design to giverules to the I*ress, as someofour Tribe httce done to the Stage ; No, thaVs a irick I do not prétend to (allusion évidente à VEssai sur ta Poésie dramatique). — Voyez aussi, page 125, note i, un autre rrngmcntde cette dédicace, claircmcat dirijjé contre Dryden.
3. Ces remarques ont été réimprimées dans les Œuvres de Dryden.
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clisait-il, ses deux impératrices, son Iraîlre et son sous-traître, que dis-je, son héros, ont tous un air de ressemblance avecleur père; leur folie est de naissance, et Ton retrouve en eux quelque chose de TEIkanah. » Il discutait longuement, avec des criti(|ues de mots fastidieuses, deux de ses vers, et finissait par dire : « Bien sur, Tauteur a écrit ces deux vers à bord d'un hàleau pécheur pendant une tempête, et, pris du mal de mer, a vomi d'un coup une masse de sottises en grumeaux {clotted). » Il résumait ainsi son opinion : « Bref^ c'est un animal de la plus déplorable intelligence, sans lecture et sans conversation ; son être est dans une pénombre de sens, avec quelques lueurs de pensée dont il ne peut parvenir à faire ni de l'esprit, ni de I anglais. »
Dans une lutte de gros mots l'homme de valeur est toujours le battu ; le sot trouve plus facilement des injures que des raisons. Settle répondit quatre-vingt-quinze pages in-quarto dans le style où c»n le conviait, et s'y montra facilement supérieur. Il appela Dryden voleur, et eut le dernier*. Dryden n'avait réussi qu'à prolonger le succès de son rival.
('.elui-ci toutefois ne jouit pas longtemps de sa gloire. Après l'avoir élevé, Hochester, jaloux de son succès, prit plaisir ù l'abaisser, et donna sa faveur à John (Irown qui, sur sa recommandation -, fut chargé par le roi d'écrire le Masque de CalistOy (|u'on représenta en lOTô à la cour*^. C'était une nouvelle injure directe à Dryden, et plus cruelle que la première : car il entrait dans ses fonctions de poète lauréat d'écrire ce genre
t. ... With Vf rij Utile Conjuraiiony bij those three remarkable Qualities of llailin^r, Honslinj; and Tiiioving, / found a Dryden in the frontitpiecf. (Notos ;uid Obscrvalions, etc.)
i. His (Crownc's) Wrilings soon mado liiiii knowii lo tlie (knirl and Towii : \ol il was nciUicr lo tlio Favoiir of Iho Court, nor of W'ibnot Lord ftochestft\ itno of llic sliining Oriiamcnls of it. that lie was iiidebted for tiie Noniina« lion which tlic King maJo of liim for thc wrilinj; tlic Mai^k o( Cahjpso [8ic\, •ml lo llic .Malice of llial iioIjIc Lord, who dosi^n'd by Ihat préférence tu niorlify Mr. Ihtjden (l)enni> : Original Lfiiers. elc, p. \\i). — Voyez aussi Saint- Evreniond [?), LfUrf à la duchesse de Maiarin, en tèle des œuvres de Rocbesler.
.*L Voy. ma biblio^rapbie. - Dans sa prt'face, il dil : « I was invaded, on llie sudden, by a Powerful Cominand, lo prépare an Enlertaininent for thc Court... il was doue bv Command. » El dans sa dédicace à <> The Ladv Mary, Eldesl Daugbler of His Royal Higliness Ihc Duke >» : This Pœm.made like the firxt 1/<iii, tnj the (^.ornmand. and for the Service of a Ihviniti/...
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de pièces. Il lenla pourtant de reprendre pied, et offrit humblement un épilogue; mais Rochester, qui veillait, le (il rejeter'.
Crown, après avoir essayé du roman -, n'avait encore donné nu théâtre que trois pièces : Jnliana, ou la Princesse de Po- /of/n(% Fouillis inextricable de complications; Charles VIII, ou rinrasion de Naples par les Français^ pauvre tragédie qu'il avait eu soin de dédier a Rochester, et une comédie intitulée The Countrey Wit. Il avait aussi collaboré à une triste imitation de Y Andromaqne de Racine, mi-partie vers et mi-partie prose. Calisto n'a rien ajouté à sa gloire dans la postérité. La séduction de la nymphe Calisto par Jupiter sous les traits de Diane, telle que la raconte Ovide, était un sujet un peu scabreux à metlre à la scène. Cela n'était guère une objection alors; pourtant Crown, en délayant ce maigre thème en cinq grands actes, resta en deçà de la séduction. Jupiter, dans sa pièce, est rendu vertueux par la résistance de Calisto, el, pour se prénmnir contre de nouvelles tentations, il la prie galamment « d'accepter le petit empire d'une étoile ' ». La pièce fut surtout remarquable par le rang des acteurs qui y parurent: c'étaient, entre autres, les deux (illes du duc d'York, Marie et Anne, plus tard reines d'AngleteiTe(la première joua Calisto), la comtesse de Sussex, lillo naturelle du roi, el M*** Sarah Jennings, qui devait devenir la duchesse de Marlborough. Le duc de Moninouth et d'autres gentilshommes y dansèrent avec des dames de la cour*.
Une œuvre ainsi montée, avec décors et costumes à l'avenant des acteurs, devait réussir et réussit en effet: elle fut jouée à la cour plus de vingt fois, et Crown y gagna la faveur particulière du roi *.
1. Cot é|)ilogup, qui devait ôtrc dit par Ludy Henrielta Maria WeiUwortli, qui jouait Jupiter, se trouve dans los (Euvres de Drydcn, édil. W. Scott, X, p. 3^J7.
t. Pandion and Amphiff enta. Voy. ma bibliogr.ipliic. (/est nu ronim d»; 'MYl pa^cs dans le jjenre Scudéry.
I ihcn cniroal you will (lo oinl lliis W:ir
Acccpl llic small doininion of a Slar. (Acte V.)
-i. Dans sa pièce imprimée, Crown donne en grand d«Hail les noms des nobles act.^urs et danseurs,
r>. The Dramalic Works of John Crown, 187:î-l«70. Voy. la prrface et la notice en l»>le de Calislo,
lOi JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
Dnden accepta sans mot dire celte nouvelle blessure ; mais la même année, dédiant sa tragédie d'Aureng-Zebe à ^lulgrave, il ne put dissimuler son ennui et son découragement. Il parla de « ces malheureuses gens que, dans notre en*eur, nous appelons les grands ». « Je ne suis pas fait, ajoule-t-il, pour louer une cour, moi qui ne soupire après rien sinon le calme et le bien-être de la retraite... Je ne désire plus être le Sisyphe du théàlre et soulever avec un labeur sans fin une pierre... qui retombe perpétuellement. » Et il songe de nouveau il la poésie épique.
Cependant Rochester, de plus en plus capricieux, se fatiguait aussi de Crown (à cause du succès d'une nouvelle pièce de lui, la Destruction de Jérusalem^) et recommandait à Charles II et à son frère Thomas Otwav.
Otway avait alors vingt-cinq ans ; après avoir tenté sans succès le métier d'acleur'^, il avait été, par la vivacité de son esprit et Tagrément de ses manières, admis dans la société de quelques jeunes viveurs^, parmi lesquels deux de ses anciens condisciples d'Oxford, Lord Falkland et le comte de Plymouth, fils naturel de Charles 11. Quand les nécessités de l'existence se firent senlir, la proleclion de ce dernier lui valut une charge de cornelte dans l'armée. Mais l'étal militaire ne lui réussit pas mieux que le métier d'acteur; avant une année écoulée, il avait vendu son brevet et était revenu à Londres sans ressources. Kii 1075, il avait débuté comme auteur avec sa tragédie d'Alcihiadc, qui jointe sans doute à ses mérites de bon vivant, car l'œuvre est d*une insipidité parfaite, attira sur lui l'allention de Hochesler. Grâce à celui-ci, Don Carlos j d'ailleurs incomparablement meilleur qu'4/-
1. When Crown's Hierusalem had met witli as wild, and unaccoiintable Siiccess, as the Almaynors^ his Lordship withdrew his Favours, as ir hc would be sUll in Contradiction to tlic Town. (Saint-Evremond |?|, Lettre en lAiedes œuvres de Rochester.) *i. Downes, p. 3"4.
Gay Coxromhs, Cnwnr(ii>, Kiinvos, nnd prntin{^ FooU
Biiîlitvs (>f u'ri'-(»rown Bulks. aiid -littlo Soûls, Game s tors, Hulf->vtt!i, aiid Speiidtlirifis (siii'h as Ihink llischievous luidniglit Frollicks brcd hy Drink
Are Gallnntry and Wit, Bcrause to their Iciivd Understandings 6t) Wore thoie wherewith two Years al leatt I spent...
tOtwéy, The Poftn Complaint of hit Mutf.t
cibiade^ eut un grand succès. Le jeune poète, peu habitué jusque-là au bonheur, remercia son prolecteur avec eiïusion, dans sa préface, de l*appui qu'il lui avait donné auprès du roi et du duc d'York, lui fil le plaisir d'y niellre une impertinence à l'adresse de Dryden \ et lui dédia sa tragédie suivante : Titus et Bérénice^.
Mais il était dit que Rochester déconcerterait tout le monde. Il écrivit sa Session des poètes, et au milieu de traits plus ou moins élégants décochés à tous les poêles, sauf à ceux qui sont nobles, il parla ainsi de son dernier favori : a Tom Olvvay vint ensuite... et jura que pour écrire des vers héroïques nul ne le valait. Don Carlos avait si bien rempli ses poches, que sa gale était complètement guérie et ses poux tués jusqu'au dernier. Mais Apollon avait vu sa figure sur la scène, et prudemment ne jugea pas à propos de prendre le rebut d'un théâtre pour en faire le soutien d'une génération de poètes^. »
Puis, comme si ce n'était pas assez, le noble comte fit circuler anonymement (mais on devina bien l'auteur) une Imitalation de la dixième Satire du premier livre d Horace où il daube tout le monde : Dryden, qu'il appelle le premier Poei
1. Tho* a certain Wriler» that shalt bc nameless (but you may guess at him by what foUows) beiiig ask'd bis Opinion of this Play, vcry gravcly cock'd, and cry'd, / gad he knew nol a Une in it lie would be Author of. But be is a fine Tacetious witty Pcrson, as iny Friead Sir Formai bas it; and to be even with him, I know a Gomedy of bis, tbat bas not so mucb as a Quibbie in it tbat I would beAutboror. And so, Reader, I bid bim and tbec Farewol. {(Euvretf 1712; Tédilion de 1605, la plus ancienne qui soit au Britisb Muieum, ne contient pas la préface.)
2. Sur Otway, voy. Johnson, Lives of the English Poels : Otway ; Vie d*0(way en tête de ses Œuvres, 1712; E. W. G. (c'est-à-dire Gosse) article sur Otway dans \e.Cornhill Magaiine, décembre 1877. — Don Carlos est dédié au duc d'York. Le fuccès de la pièce fut si grand, que Settle, dit-on, déjà irrité d'avoir été supplanté par Crown, n'y tint plus, et envoya un cartel i Otway.
3. Tom otway came ncxt, Tom Shadwell'i dcar Zany, And svremr*, for Heroicks, he writes besl of nny : Don Carloi bis Pockcls so amply hnd fiH'd,
That his Ifançe wa» quile cur'd, and hh Lice wcrc uU kill'd, But Apollo had acen bis Faco on tlie Slago, i
And prudenlly did nol think fit to engage |
The Scuro of a Plny-llouite for the Prop of an Age. ^
(A SrMxinn of the Poclt, Œuvres, vol. I, p. 135.)
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Sqaab (le poète pansa)', Sellle le stopîde, rennuyeai Crown, (Uwav rembrouillé'.
On comprend ce i|iie Dnrden dut souBrir à subir toutes ces blessures, et à se sentir le jouet des caprices Tantasques d'un fat présomptueux en face de qui il avait la bouche close, comme ou face de Buckingham. Que de fois il dut alors relire sa dédic«nce au « très honorable comte de Rochester », et sourire tris* tement en repassant ses flatteries inutiles à celui qu*il avait prophétiquement entrevu comme le t}Tan des lettres !
Mais ces épreuves rendirent service à Drjden : de cette périfide mortifiante pour l'homme le poète sortit plus fort et plus respectueux de son talent. Il avait jusque-là travaillé pour les autres ; il voulut écrire quelque chose pour lui-même (ce sont sps propres expressions''), et il fit Tout pour r Amour, Celte pièje, la première œuvre réellement dramatique de Dryden (et (lu règne de Charles II), est le seul titre que Rochester ait à la ) oconnaissance de la postérité. Sans lui |)eul-être, sans ses dédains insolents, le poète n*eùt pas fait un retour sur lui-même (*t donné au monde cette tragédie où, laissant là la mode, il revient au vrai drame, au vrai style; où il abandonne la rime*; où enfin vivent de vrais personnages animés d'un souffle shakspearien '.
La pièce elle-même est une réponse aux prétentions des rivaux qu'on lui opposait, et une réponse plus heureuse que (!(»llo qu'il avait faite naguère à Setlle, car aucun d'eux ne se sentit cette fois de force à riposter. La préface répondit non
I. «' Ile was as pliiiiip as >lr. Pitt, » disait Pope. (Spencc, p. 2CI.)
'2. Illundring Sktti.k... CiROWN's tedioiis Sccncs... pualing Otway. iïloracc's Tenlh Siitii é> of the First Itook imilnted. Œuvres, \o\. I.p. 10-11.)-— Otway, écœuré, cxiiala ftoii ressenti me ut contre Roclicstcr dans qiielqut*s vers amers de hou poème Tlie Poets Complaint of his Muse.
3. Itut it lllio Spanisli Frtjar] was given to tfie poople; and I never writ auy thing for niy self but AniUony and Cleopalra. (Préface de The Art of l*ainting.)
i. Lci* suivit sou cxoniple, cl abandonna la rime la même année dans son Mithridate; Otway aussi, en 1G80, i\nnsV Orpheline.
5. Le titre, avec sa citation du nom de Shakspearo, et le prologue indiquent bien chez le poète un retour joyeux aux saines inspirations : « Il combat aujourd'hui désarmé — sans su rime... Son héros... modère son ardeur et déclame (>a)l^«) à peine... Je pourrais en dire plus : une femme, une maîtresse, Tune et Tautre, à purler franc, trop bonnes pour la plupart d'entre vous : la fennne douce, ri la maîtresse lidèle. •
luoJQs heureusement aux prétentions de leur protecteur, qu'il est facile de reconnaître dans des paroles comme celles-ci :
( Les hoQinies d\igréable conversation (ou du moins qui passent pour (ois) et qui sont doués d'un grain d*imagination, auquel peut- (Hre vient se joindre une petite teinture de latin, sont ambitieux d(* II* distinguer par leur poésie du troupoau dos gentilshommes :
Rarus enim fermé scnsus oommunis in il là Korliinâ ..
» N'est-ce pas là vraiment une misérabh* affectation, qu'ils ne so roatentent pas de ce que la foiiune a fait pour eux? Faut-il qu'au lieu de jouir tranquillement de leur lot, ils se croient obligés de mettre leur sens en question, et, sans nécessité, d'exposer leur nudilé aux regards du public? Ils ne réfléchissent pas qu'ils ne doivent pas attendre d'hommes à jeun (.so/;^n Tapprobation qu'ils rencontrent chez leurs flatteurs après la troisième bouteille. Si un pi^u d(* brillant dans leur conversation nous les a fait prendre pour des hommes d'esprit, où était la nécessité de détromper le monde? Vw homme qui n'a que de mauvais titres à une propriété et qui cependant s'en trouve être le possesseur, cet bomme-Ià apporterait-il d(> lui-même ses titres à Westminster pour les faire juger ? Nous autres auteurs, si le talent nous manque, nous avons au moins l'excuse que nous écrivons pour gagner une maigre subsistance ; mais que dire pour la défense de ceux qui n*ayant pas la vocation de la pauvreté pour noircir du papier, s'en vont, de gaieté de cœur, prendre la peint* de se rendre ridicules ? Horace était certainement dans le vrai quand il disait qu'aucun homme n'est satisfait de son sort Un poète n'est pas heureux parce qu'il n'est pas riche ; et les riches sont mécontents parce que les poètes ne veulent pas les admettre dans leur confrérie. Les écrivains se trouvent par là dans une situation embarrassante : s'ils ne réussissent pas, il faut qu'ils meurent de faim : ri s'ils réussissent, quelque satire méchante est préparéo contre eux. parce qu'ils ont eu l'audace de plaire sans permission. Mais tandis que les riches satiriques sont si ardents à détruire la gloire dos autres, leur propre ambition est manifeste par leur préoccupation (their concernment); un poème d'eux doit être produit en public, et les esclaves doivent se jeter à plat ventre et la face contre terre, pour que le monarque apparaisse dans une plus grande majesté. IMnys et Néron avaient les mêmes désirs; mais avec tout leur pouvoir ils ne purent jamais parvenir à ce qu'ils eussent voulu. H est vrai qu'ils se proclamaient poètes au son de la trompette ; et ils étaient poètes sous peine de mort pour quiconque osait les appeler autrement. I..es auditeurs avaient, comme on le pense bien, de jolis moments à passer : ils étaient là, tremblant pour leur tète, et ayant l'air aussi ^rave que possible, car il y allait de la pendaison quand on riait iiors de propos Mais quand le spectacle était fini ot qu'un honnête
homme pouvait s'en aller sans accident, alors il se soulageait de son rire contenu si longtemps, avec la ferme résolution de ne plus jamais venir voir la pièce d'un empereur, eùt-il mis dix ans a la faire. Cependant les vrais poêles étaient ceux qui.... avaient Tesprit de céder la palme de bonne grâce et de ne pas lutter contre un homme qui avait trente légions à ses ordres. Ils étaient sûrs d'être récompensés s'ils s'avouaient mauvais écrivains, et cela valait un peu mieux pour eux que d'être martyrs de leur réputation. L'exemple de Lucain avait suffi pour leur apprendre à vivre ; après qu'il eut été mis à mort pour avoir vaincu Néron, l'empereur fut sans conteste le meilleur poète de son empire.... >
L'épigrammc était sévèrement appliquée et frappait juste. L'indignation inspirait mieux Dryden que la flatterie.
Cependant Rochester n'avait pas dit encore son dernier moL
Quand Lucas, dans le Médecin malgré lui^ rappelle Jacqueline au respect qu'elle doit à son maitre , Géronle, qui se trouve entre les deux, reçoit tous les gestes dont le mari irrité accentue ses objurgations à sa femme. Dryden était dans la mt^me situation désagréable : Mulgrave et Rochester étaient en guerre, et c'était lui qui recevait tous les coups. Les choses alLiient prendre une tournure lragi(|ue.
Mulgrave, vers le mois de novembre 1G79, commença à faire circuler en maimscrit un Essai sur la Satire de sa composition. C'était un pamphlet assez cru contre tout le monde : le roi, ses maîtresses, Dorset, Sediey, et particulièrement contre Rochester, à qui une longue tirade est consacrée, dont son célèbre duel avec Mulgrave fait surtout les frais*.
Nor shall llic Royal Mi^lroscs bc iiaïu'd
Too ii{;ly, or loo cnsy lo bo blaïu'd ; With whom eat-li rhyming Fool kccpa such a Polhcr, They aro as coniinoii ihat way, a« llie other. Vct sauntcriii}^ Charltt beUveen bis beasily Brare, \ Alects with Dis«€nilin(^ »till in eiiher pUc<\ |
AfTfcted Humour, or a puinlcJ Fucc. /
In Loyal Libcls we havc oftcn told liim, How ooe bas Jilted bim, tbe olher sold bini : How tbat aflTects tu laugb, how tbis lo wcop ; But who can r.iil to lon^r as lie can kccp?... Tbus n — et, purrin{? liko a tbouf^blful Cat, Marriod; but wi»or Pu>8 ne'er tliuugbt or lli:it; And tint bo W(»rricd lier with railinf? Rbynie,... Tben for one ni^^ht «old ail bis Slavisb Life. A teeminjj Widow, bot a b.irrcn Wife ; Swell'd by cnnlart of sucb a fui roui Tivtd. He lufTif'd about the Matrimonial Lond ; Till Fortune bllndly kind a« well as he,
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Il csl possible que Dryden, vu ses relations avec Fauteur, ail retouché quelque peu ses inspirations satiriques : c'était là une des charges qu'imposait habituellement aux poètes l'amitié de ces lettrés amateurs. Mais il parait probable que ces vers virent le jour sans son aide, car Mulgrave l'y déclare nettement étranger*, et sa veuve les imprima plus tard dans l'édition complète de ses œuvres *.
Has ill reslor'J hlm io liis Lili rly.
Which he would use in ail hU tucakin; wuv.
Drinking ail Niglit, and dozins; ail llio D.iy...
Aod Unie Sid — y for Simile reiiown'd, Pleasurc lias alwayi touglit, but ncttr fonnd : Tbo* ail bis Tliovghts on Wtne ;ind Womcii U\\, His arc so bad, sare he oe'er lliiiiks at ail, Tbe FIcsh bo llvcs npon \* rank and strung; His Méat and llistreties arc kcpt tou Ion;;... No Nastinest offonds hU skilful Note; Which froin ail Siink cnn with pcculiar Art Eitrai't I*erfume, an i Esscm.-c, froiu a F — / ; Expcctin; Sap|ier it bis grcat Deligbt ; Hc tuils ail Day. but Io be drunk at Ni{,'lit : Thcu o're his Cups thi:» Night-bini chiiping sits, Till he Iakes Hfwel and Jack Hall fur NVits.
BochesUr I d(v<pise for wanl of Wil...
For vvhilo lie Misrliief mcan» to ail Uankind, Hiiii«elf alonc Ibc ill EfTects dues finJ... Fabe arc his Woris, aflbcted is his Wit; So ofton hc does ;'.im, so sellom hit; To c«'ry Face hc cringcs while he r»pcaks. But uhen llio Back n turn'd. Iho Hcad he breaks. Mean in cach Action, \ewi\ in cvcry I.imh, Uanners thcuiselvcs arc nii^hievous iu iiMU... For (thcrc's the Folly Ihat's slill inixt witli Fear) ; CowarJit uiorc BInvvs Ihan any lloro bear.
Of lighting-Spraks (Sparksl. somo |Fanic?J niay h r I*lfa>ure5 ^ay, Dut 'iU a boldor thing t > run avvay. The World may woll forgivt? him ail his III, For ev'ry Faull does provo his Penancc still : Falsly hc falU inio soinc dangcrous Noo^e, Aiid thcn as uicanly labours to gct looso. A Lifo so infamous is bettcr quitting, Spcnt in base Injury, and low suhmittin^', cic.
(lu Essay tipon Snlyr. Ity the Earl of Mulgrave. Pans ,1 Sew Collection of l'oems rclatiug to Slatc AlTair*... M'JCGV, p. 133 et suiv.)
I. Vov. p. 113, nolc I
1 Maioneïp. Ii9-I34j cl Waller Scolt (p. 100--iOi), dans leurs biograpliies du poèlc, déclarent sans licsilalion que ces vers ne .sont pas de Dryden. Leur raisonnement, bien qu'il ait été attaqué depuis, nie parait inattaquable. L'opinion de Walter Scott (à laquelle s'ajoute celle de Jnlinson) a une grande râleur au point de vue littéraire de la question ; et les autres considérations qu'il met en avant, ainsi que celles de Malone, sont très fortes, particulièrement celle-ci que le poète lauréat ne se serait pas risqué à attaquer le roi et SCS maltresses. Blulgravc, au contraire, était alors dans Topposition, et ces atUiques, moins dangereuses pour lut que pour Dryden, étaient dans son rôle
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Quoi qu'il eu soil, Rochesler sut fort bien quel en était TauleUr responsable, car peu de temps après il prit Muigrave à partie, et le railla longuement sur une expédition qu'il avait conduite à Tanger, dans une pièce de vers intitulée : les Adieux de Rochester où il trouve à propos de lui reprocher son manque de courage ^ Mais il pensa qu'il lui était plus commode de croire, pour le public, que Dryden seul était Fauteur de cette satire ; et loin de chercher à donner un démenti au reproche de lâcheté qui lui était adressé, il le justifia encore davantage par un odieux guet-apens conçu de sangfroid, tt Vous me faites savoir, écrivait-il à un ami, que je suis en défaveur auprès d'un certain poète que j'ai toujoui*s admiré pour la disproportion qu'il y a entre lui et ses attributs. C'est une curiosité que je ne puis m'empécher d'admirer, comme on admirerait un porc qui jouerait du violon ou un hibou à qui Ton aurait appris à chanter. S'il m'attaque avec son fleuret moucheté, arme excellente dont se sert son esprit, je lui pardonnerai, si vous le voulez bien, et laisserai le soin de lui répondre au noir Guillaume avec son gourdin -. n
Et ainsi fut fait. Un soir que le poète rentrait chez lui, il fut assailli dans Hose-slreel, près de Covent-Garden, par trois hommes apostés qui, après Ta voir injurié grossièrement, le jetèrent par terre et !o rouèrent de coups.
(Popposant. Mr. BelL qui croil ces vers de Drydcii, insiste sur ce fait qu'ils contiennent un clojjc do Mulgiavc que Muigrave n'aurait pas pu écrire luimême. Mais cet éloge n'csl-il pas là clairement pour détourner les chiens? Du reste, Muigrave a fait ailleurs son propre éloge dans VHssai sur la Poésie (|ui est de lui sans contestation. Voy. p. llll, note 1. I. Fii'fl, Ihcn, llic Taïujirr Hullics lml^l appcar,
NVilli open Brav'ry, and disscinbletl Fear.
Mulijrair, Iheii* Hoa<J....
liml it nul beltcr bceii, (haii tliU5 lo roain,
To slay ami lie Iho Craval-striiig al Home !
To slrul, look bi^', ïliak>; PanlalouM, and >\\car
Willi HiU'et, Dam »«<', Therc'M no aclion Ihcrr.
Ilad'sl Ihou no Fricnd Ibat wuuld to Hoivlcy \vrit<',
To biiidoi* Ihis Iby eaj^onicss lo liglit ?
Tlial Nviilidul Danger Ibon a Hravo niighl'al bc..., cU .
(nochc>tor'« l'arc ivcll, Œuvres, I, p. I6i, 162.1 i. \ou Write me word, Tiiat l'm ont of Favour wilh a certain Poct, wlioui I hâve ever admir'd for thc disproportion of him and his Altributes : He Isa riarity whicii I cannol but be fond of, as one would bc of a Hog that could liddic, or a singing Owl. If hc falls on me at thc Blunt, which is his ven good Weapon in Wit, Iwillforgive him, if you please, and leave tlio Piepartcc lo Black Will, with a (Uidgel. (lùimiliar Letters, etc., p. 5.)
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bryden, et à vrai dire tout le monde, compril d'où veiiail cette lâche attaque; mais il fallait des témoins. Le poète oITrit cinquante livres de récompense à qui aiderait à découvrir les coupables^, mais en vain. Outre que les faits de ce genre n'étaient pas rares ^ et choquaient peu, Uochester était trop haut placé pour que la plainte d*un auteur put l'atteindre.
Dryden dut renoncera obtenir justice et prit encore une fois le parti de se taire. Toute la ville, du reste, à commencer par ses confrères, se déclara contre lui. Il sembla que c'était lui qui avait commis une action honteuse et qui s'était déshonoré: à partir de ce moment on ne cessa de lui jeter à la tête Tindigne guet-apens dont il avait été victime. La satire de Rosealley, Tembuscade de Itose-street, le salut à Dryden, devinrent des plaisanteries incessantes dont on accabla le malheureux auteur, et qui parurent du meilleur goût. 11 est inutile de dire (|uc liochester, loin d'éprouver des regrets, — à défaut de remords, — fit chorus : ù la fin d'une pièce de vers où il passe en revue les hontes de son temps, il ne trouve rien de mieux pour
i. Wherus Jolin l)reydc:i Esq.; ivas on TUuritdaij llie i8lli inslanl al niijhi, Imrbaroushj aisauUed and wounded in Roso-Stroet in Covent-Gardeii , hy tlivers men unknotrn, If ainj Person shall make discovery of llie said Offenders to tlie said Mr. Dreyden, or to any Jmlicét of tlie Peace — Ite shall nolonely receive Fifly jwunds, which is deposited in Ihe handsofMr. Blanciiard ('(Oldsmith, next door to Temple-Bar, for Ihe said Purpose ; but if he k a Principal or an accessory in the said Facl himself, His Xfajesty is gra- (iously pleased to promise him his pardon for the same. (London Gaietle, Iruni Wcdnesday Deccnibcr 2i lo Moiiday Dccenibcr âU 1G79.}
i. On proposa en 1G09, à la Chambre des Communes, de mettre un impôt *ur les théâtres; le parti de la cour s'y opposa en disant que les acteurs riaient les serviteurs du roi et une part de ses plaisirs. Là-dessus un membre, Sir John Coventry, demanda si les plaisirs du roi étaient avec les acteurs ou avec les actrices. Le soir il fut arrêté dans la rue par des gens qui lui fendirent le nez jusqu'à Tos et le laissèrent hi. Personne ne douta •|uc ce guct-apens ne vint du roi ou de son entourage (probablement du •lue de Monmouth), et la Chambre des Communes, par une loi, condanma les l'uupablcs au bannissement, en ajoutant (|ue le roi n'aurait pas le pouvoir de leur pardonner. 11 va sans dire (|u'on ne les trouva pas. (Burnet, Uistory ofmy oivn Times, l, p. 460-170.) — Voy. aussi IVpys, 29 juillet 1CG7, et i" février 1069. — UAlhenœum du 17 avril 1875 contient un document curieux par lequel Charles II déclare pardonner à son « fidèle et très cher cousin et conseiller >» le dur de Buckingham plusieurs « meurtres, trahisons et autres crimes »>. — Le même Charles II avait en grande faveur ie célèbre colonel Blood, qui avait essayé audacieusement de voler les joyaux de la couronne el de sVmoarer du duc d'Ormond.
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conclure que ce trait : « Qui voudrait être bel esprit dans la peau bàtonnée de Dryden * ? »
Olway, que Hochester avait préféré à Dryden, Olway, qui avait accusé Dryden d'avoir dit de son Don Carlos que : « Parbleu ! il n'y avait pas dans cette pièce un seul vers dont il voulût être l'auteur '^, » Otway fut seul à défendre son malheureux confrère, et dans l'épilogue de Venise sauvée, osa dire bravement son opinion sur les guets-apens et sur leurs instigateurs ^
Quant à Mulgrave, qui, au début de cette longue et triste querelle soulevée ii cause de lui, avait écrit un prologue pour la pièce du rival qu'on opposait à son protégé, il conserva jusqu'au bout la même indiiïérence hautaine, et quand il
1. NVho'd bo a Monarch, to ciidurc llic Praliii(; or Nell and <iawry Ogi.BTHORP in Wailin^ ? Wlio would SoUTiiAMPTON's driv'lin^' Cuckold bc? Who would bc York, and boar Un Infamy?... Who'd bi* a Wit, in Drydek'i ntdgdl'd skin f
{An Imitation of the Fini Satire of Juvexal, Œuvres, I. 15-lrt.)
Préface de Don Carlos^ déjà citée, p. 105, noie
3. Voets in honour of the Truth shtm'd irrite, Witli the samc Spirit brave men for it fight; And though against him causeless hatreds rise, \ And dayly where he goes of late, he itpies [ The scofvles of suUen and revengefull eyes ; * 'Tit H'hat he knou'8 with much contempt to bear And terres a cause too good * to let him fear : lie fears no poison from an incens'd Drabb — A'o Ruffian^s flve foot-sword. nor Hascal's stab; Sor any other snares of minchief laid,
Sol a Rose-alley Cudgel-Ambuscade,
From any private cause where malice reigns.
Or gênerai Pique ail Block-heads hâve to braint.
Mais Venise sauvée fut jouée en iCSt et Rociicstcr était mort en 1680. — Dans le prologue d*unc comédie jouée en 1680, The Lovimj Enemies, par MaidwcUi il y a une défense de Dryden :
Who dures be witty now, and with junt rage
Disturb the vice, and follis of the Agei
With knnren and Fools, Satyr's a dang'roun fnult,
They will not let you rub their sores with sait.
Else R»«e-Slivols Ambuscade shall break your head.
And life in Verse, shall tay the Poet deai.
Since therefore such unequal Judges sit,
Who for suspicion punish men of Wit,
*Twill be self-preservation to be dull,
U cracks the crédit, but préserves the skull.
* La défense du roi et du duc d'York.
composa son Essai sur la poésie, il ne trouva rien de mieux à dire, en parlant de Dryden, que ceci : a Bien que loué et puni pour les vers d'un autre, les siens méritent quelquefois d'aussi grands éloges; » et il ajouta tranquillement en note : i On veut parler ici d*une satire pour laquelle M. Dryden fut à la bis applaudi et blessé, bien qu'il en fût entièrement et de tout point innocent'. > Pope, qui plus tard revit le poème ^, rendit à Muigrave le service de supprimer et les vers et la note^. Hochester borna là le cours de ses exploits : il mourut Tannée suivante, épuisé par la débauche et le vin, et réconcilié avec le ciel, dit-on. Dryden, ayant quelques années après à citer son nom, se contenta pour toute vengeance de parler de lui comme d'un « homme de qualité dont il ne veut pas troubler la cendre* ».
Toute cette histoire est fort triste et montre bien dans quelle misérable dépendance morale se trouvaient les écrivains en face de ceux qui s'appelaient et qu'ils appelaient leurs proleclears. Si encore ils avaient eu, comme compeusalion, l'indépendance matérielle! Mais point. Les profits qu'ils tiraient de leurs œuvres étaient précaires et maigres ; et c'est précisément cette difficulté de vivre qui les mit si complètement à la merci d'une société frivole et de ses chefs capricieux.
Les bénéfices auxquels pouvaient prétendre les écrivains de profession étaient de trois sortes : i"* les revenus du théi^lre ;
The * Lauréat hère luay juslly c'aim our Praisr
Crown'd by *' MaoFlcckno with immortjl Bays; Tho prais'd and puni^h'd for another's *** Rhiincs, Hif ovfti detervc as gréait Applatisc soiiiclimr» ;... 1 Spciice, p. 292.
3. Ils ne se trouvent pas dans rédition de ses œuvres publiée ])ar su veuve eu 172a. Voy. vol. I, p. 137.
i. Essai sur Vorigine et le développement de la satirey en tête de ses traductions de Juvénal(l693).
• Mr. D — M.
** A famous Sattrical Pocm of bis.
*** A Libel, fur wbieh be was both applauded and wounded, tbo inlirely innocent (i( Uie wbole inaller.
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2' la vente de leurs œuvres aux libraires ; 3° les cadeaux. Tout cela, on va le voir, était médiocre et fort incertain.
Les droits d auteur, tels que nous les entendons aujourd'hui au théâtre, étaient chose entièrement inconnue alors. Tout le profil qu'un écrivain retirait d'une pièce jouée, c'était Id produit de la troisième représentation; ce produit lui était abandonné, — s'il y avait une troisième représentation, et Ton n'allait pas toujours jusque-là. A cette occasion i'auteur se faisait colporteur de billets et devait solliciter activement la présence de ses protecteurs et de leurs amis à son bénéfice'.
Quand avec tous ces soins sa troisième représentation lui rapportait soixante-dix livres (1750 francs), il se considérait comme merveilleusement partagé *. Que si sa pièce avait un succès prolongé, il n'avait plus rien à réclamer : le succès profitait au théâtre seul.
On est étonné que les théâtres, avec toute la vogue dont ils jouissaient, avec leurs représentations si courues et si brillantes, n'aient pas donné aux écrivains des salaires meilleurs. Mais la chose s'explique quand on y regarde de près. D'abord les représentations brillantes n'allaient pas sans de gi*ands frais de décorations et de costumes^; il eût fallu, pour cou-
1. « Vous avez amené Son Altesse Royale juste au bon moment, Son Altesse dont la seule présence à la représentation du poète le fait vivre toute une année après. » (Lee, dédicace de Théodose à la duchesse de Richmond.)
t. Malone, Historical Account, etc., p. 178, note 5. — C'était là évidemment un maximum rarement atteint; car Pope, dans Spencc, p. 26*2, dit que si la troisième représentation rapportait à Tautcur cinquante livres (1250 fr.) c'était « très bien ». Ce chilTre est confirmé par un passage d'Otway :
But which amongst you i* there to he found, Will take his Third Day's Pawn for Fifly pound?
(Épilogue de The Hittory atid Fall of Caius Marius.)
Bien heureux encore ceux qui arrivaient à cinquante livres. D'Urfcy, dans son prologue de Tlie Injured Princess^ parle de vingt :
He who now, in liopes of cqual gain.
Will needt be Pris'ncr...
He meltt in durance half his Grease away, To gett like us, poor twnity Pounds a day.
Les mômes vers se retrouvent dans l'épilogue de The Pool Turn\l Crilicky du même, avec treiie au lieu de rin*;^
3. ... Scènes, which had been a little before introduced upon thc publick stage by Sir William Davenant, nt the Duke's old Théâtre in Lincolns-innflelds. but aflerwards were vcry mucli improvcd, wilh the addition of curions
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vrirces frais» de pleines chambrées longtemps assurées. Mais on a vu combien étaient peu nombreux les gens qui formaient Tunique clientèle du théâtre, et combien peu de fond, malgré leur apparence d'empressement, on pouvait faire sur eux ; il fallait donc sans cesse donner du nouveau, c'est-à-dire faire des dépenses nouvelles. Aux prises avec ces difficultés, les directeurs de théâtre ne s'enrichissaient pas : Davenant mourut insolvable'. Premier motif pour qu'ils n'offrissent aux écrivains que de maigres rémunérations. Mais un autre motif difpréciait la valeur commerciale des pièces : c'était le goût même des gentilshommes pour la littérature dramati(|uc. Il est clair que le« Sediey, les Buckingham, les Orrery, les Howard, quand ils donnaient leurs ouvrages aux théâtres, visaient surtout à la glohre et devaient se montrer peu exigeants sur le chapitre des bénéfices pécimiaires*. Les directeurs avaient ainsi double
machines by Mr. Betterton in Dorset Gardcn, to thc grcai expense and continuai charge of the players. This much impaired their profit o*er A%hat it was before... {Historia Hislrionica, 1691, cité par Ebsworth, Westminster ùrolleries, p. xxvi.)
1. Chalmers, Biographical Diclionarijy article Sir William Davenant. — Voy. aussi Sir WUliani DWvenanVs voyage to tlie other Worldy etc., liy Richard Flecknoe, 1668, cité par Halone, Historkal Account, etc., p. 25U et suiv.
i, Tiu Poct and Ihe Wliore alikf complaiiis, \
Of trading Quality, Ihat spoils their Gains; i
The Lords will Write, and Ladies will hâve Sirains. )
(Lcc, prologue de CofUtantine thc Great; ce prolojjuo ' est imprimé aussi dans les œuvres d'Olwny.)
You're teen wliat Fortune other Poot9 flhare ; View nexl thc Factors of thc thcalrc : Tbat constant Mart which .-ill thc ycai* does hold, Whcre »taplc NVit is barter'd, bou|;lit and sold ; Hère trading Sn-iblcrs fur their Maintenance And IJvelihood, Irnxt to a Loll'ry chance : But wlio his Part!* would in the Service Mpond, Whcre ail his Hopes on vidgar Breath dépend f Whorc cv'ry sot, for paying half a Crown, Has thc Prérogative to cry him down ; Sediey indeed niay bc content with Fanie, Nor carc, should an ill-judging Audience danin ; But Settle and the rest tliat writc for Ponce, Wtaoso wholc E:*tatc's an Ounco or Iwo of Drain?, Sbould a thin Housc on the third Day appear, Hust slanre, or lite in ïatlers ail the Ycar. And what can bo expcct thal's brave and great, Froni a poor ncedy VVrelch, that vrrites to ealf Who the Succcss of the neit Play must wait
raison pour les jouer : le rang des auteurs, qui leur assurait la sympathie d'un auditoire presque exclusivement aristocratique, et leur désintéressement. Ni d'un côté ni de lautre les écrivains ne pouvaient soutenir la concurrence, et le marché, comme disent les économistes, se trouvant encombré de produits d'un écoulement facile et oflerts pour rien, il en résulta un avilissement général des prix.
Il faut dire que les auteurs en possession de la faveur publique ne se contentèrent pas du précaire salaire de la troisième représentation, et dictèrent des conditions autres. Ainsi, après le succès de VEmpereur indien et de la Reine vierge, Dryden fit avec la troupe du roi une convention spéciale par laquelle il obtint une part et un quart dans les bénéfices du théftlre ; mais en revanche il prenait l'engagement de fournir aux comédiens trois pièces par an. Labeur énorme (si Ton songe que toutes les pièces étaient alors en cinq actes et très souvent en vers) et labeur mal rétribué. Les comédiens évaluaient la part qui revenait au poète à 300 ou 400 livres sterling par an, communibus annis, soit entre 7000 et 10000 francs. De pareilles sommes (même en tenant compte de la valeur plus grande de l'argent alors ^) feraient hausser les épaules aux moindres Drydens modernes. Encore ces chiffres sont-ils certainement au-dessus de la vérité. Ils se trouvent en effet dans un document^ où les acteurs, ayant à
For Lodgins^, Food, and Cloalh.^, nnd whosç chief Gare, Is how to spungc for Ihc ncxt Mcal and wlicrc ?
(Oldliam, A Satire, Diisuading fromPoetry, Œuvres, vol. III.)
Sedlcy abandonna la troisième représentation de Bellamiraà un ami, probablement Shadwell (voy. sa préface).
1. L'argent valait à peu près trois fois plus qu*aujourd'liui.
t. Wliereas upon Mr. Dryden's binding liimself to writc tlirce playcs a-yeere, hce tlie said Mr. Dryden was admitled and continued as a sliarcr in thc king's play-house for diverse ycars, and received for liis sliare aiid a quarier three or four liuiidrcd pounds, communibus annis; but thougli lie received Ihe moncys, we received not Ihe playes, not one in a yeare. Aflcr which, the bouse bcing burnt, Ihe company in building another, contracted great dcbts, so lliat sliares fell niuch short of wliat they were formerly. Thcrcupon Mr. Dryden complaining to Ihe company of his want of proflit, the company was so kind lo him that they not only did not presse him for the playes which hc so engaged to wrilc for them, and for which he was paid beforchand, but they did also at his earnest request givc him a third day for his last ncw play called AU for Love; and at the receipt of the money of the said third day, he acknowledged it as a guift, and a particular
se plaindre de Tauteur, opposent tous les avantages qu'ils lui ont procurés au peu qu'il a fait en retour; il est donc probable que leur évaluation est sensiblement exagérée, et qu*il Taut, suivant l'opinion de Malone, réduire sa part maximum H :200 livres seulement (5000 francs)'. Il faut d'ailleurs en déduire le produit de la troisième représentation, qui semble avoir été supprimé par cet arrangement S et mettre en compte la variation perpétuelle à laquelle sont soumis les bénéfices dans une entreprise aussi aléatoire qu'un théâtre, exposé aux caprices de la mode et aux risques de toute affaire commerciale. Ainsi en 1671, par exemple, la salle où jouait la troupe du roi fut détruite par un incendie, et les parts se trouvèrent considérablement réduites, au déplaisir très vif de Dryden ^. Du reste cette convention ne fut que temporaire. D'après Malone^, le poète n'en eut le profit que de lfi67 à 1680.
kiodaesse of the company. Yet notwilhstanding this kind proceeding Mr. Dryden lias now, jointly ^ith Mr. Lee (who was in pension with us to llie last day of our plnying, and shall continue), written a play called (Edi~ pus, and given it to tlic Duke's company, contrary to his said agreement, his promise, and ail gratitude, to the great préjudice and almost undoing of the Company, they being the only poets remaining to us. Mr. Crowne, being under the like agreement A%'ilh Ihe duke's house, writt a play called The Deilruction of Jérusalem^ and being forced by their rcfusall of it, to bring it to us, the said company compelled us, after the studying of it, and a vast expence in scènes and cloathes, to buy ofT their clayme, by paying ail thr* pension he had received from them, amounting to one liundred and twelve pounds paid by the king*s company, besidcs near forty pounds he the said Mr. Crowne paid out of his owne pocket.
Thèse things considcred, if notwilhstanding Mr. Dryden's said agreement, promise, and moneys frcely given him for his said last new play, and the many titles we bave to his writings, this play be judged away from us, we must submit.
(Signed) : Charles Kilugrew; Charles Hart ; » RiCH. Burt; Cardell Goodman;
MiC. MOHUN. »
(Malone, Historical Account, etc., p. 192, 193.) Malone attribue ce document, adressé probablement au Lord Chambellan, ou au roi, aux environs de 1678.
1. Vie de Dryderiy p. 44i-ii8. Il estime que chaque part ne devait pas rapporter annuellement plus de 160 livres. — D'après Malone, Dryden ne gagna par le théAtre, de 1665 à 1670, et de 1676 à 1685, que 100 livres par an.
î. Voy. le document cité ci-dessus, page 116, note 2.
Vie de Dryden^ p
D*autres que lui furent de même pensionnés par les comédiens, qui s'assurèrent ainsi leurs productions. Crown paraît avoir reçu ii2 livres sterling par an (2800 francs) de la troupe du duc, et Lee avoir été attaché de la même façon à la troupe du roi *. D'autres encore, sans doute, obtinrent des avantages analogues.
Mais malgré tout, les revenus du théâtre satisfaisaient peu les auteurs, et non sans raison. Dryden ne gagna jamais plus de 100 livres (2500 francs) avec aucune de ses pièces « les plus heureuses », et cette somme comprend ce que lui rapportait non seulement la troisième représentation, mais aussi la dédicace, et la vente du manuscrit au libraire*. La conclusion à laquelle il arrive sur le théâtre à la fin du règne de Charles II, c*est que a les auteurs ont eu ses produits à trop bon compte^», et qu'il est comme Sisyphe, soulevant avec un travail incessant ( une pierre qui, ainsi que dit le proverbe, n'amasse pas de mousse* ».
Otway est du même avis, témoin l'épigraphe de son Orpheline'^; Shadwell aussi, et dans la dédicace de son Virtuoso, il s'exprime en ces termes : « Qu'il y ait beaucoup de fautes dans la conduite de cette pièce, je ne l'ignore pas; mais moi qui n'ai pas de pension*^, si ce n'est celle que je tire du théâtre (qui
1. Document cité, p. lit), note 2. — ... After tlie Restoration, when tlic two houses strugglod for thc favour of the lown, the taking pocls werc »ccurod to either lieuse by a sort of rctaining fee, which seldom nmounted 10 more tlian forty shillings (soit 50 francs) a week, nor wns tlint of any long continuance (fiildon, Lawsof Poetry, 1721, cité par Malone, Historical Accounlf p. 191). Malone ajoute : « Il semble avoir évalué trop bas leurs profits. » Pas beaucoup en tout cas, car, d'après le document cit«*, Crownc aurait eu seulement un peu plus de 53 francs par semaine.
2. Vie de Soutfieniej en tète de ses œuvres; Johnson, Lires of the Eng- Ush Poels : Dryden. — Mr. Gosse dit aussi qu'Otway ne gagna «pie UH) livres avec VOrpheline.
Qui Pelayo crédit magno, se fœnore lollit
Qui Pugnai rt Castra petit, prœcingitnr Aura; Yilis adulator picto jacet Ebrius Ostro ; El qui sollicitât Xuptas, ad prannia peccat : Sola pruinosis horrcl Facundia pannis, Atqtu inopi lingua désertas invocat Artes.
(Polron. Arb. Sal.j 0. Allusion à la pension que touchait Dryden comme poète lauréat.
ne veut pas ou ne peut pas rémunérer suffisamment un homme pour le mal qu'exigent des comédies correctes), je ne puis pas consacrer tout mon temps à écrire des pièces, mais suis forcé de m*occuper d'autres affaires profitables K » Lee fait entendre les mêmes doléances sur les malheureux obligés de compter sur le gain d'une troisième représentation incertaine, et condamnés à mourir de faim*. Crown, bien que protégé par le roi jusqu'à être honoré de ses conseils, appelle la poésie c un pays agréable mais aride ^ ».
Le théâtre offrait bien aux auteurs une autre ressource : les prologues et les épilogues, accompagnement obligé de toute pièce, étaient souvent demandés à des auteurs en renom.
1. • That there are a great many faulis in the conduct of Ihis Play, / am not ignorant. But / {having no Pension but from the Théâtre, which is either unmllingj or unable, to retvard a Alan sufficiently for so much pains as correct Comédies require) cannot allot my whole time to the writing of Plaijs, butam forced to mind some other business of Advantage. » — Le même auteur, dans sa préface de The Sullen Lovers, dil : « Look upon it, as it really wa», wrote in haste, by a Young Writer, and you wili easily pardon it;... Nor can jou expect a very correct Play, undcr a Years pains at tlie least, from llic Wittiest Man of the Nation ; It is so difficuU to Write weli in this kind. Mon 0f Quality, that write for their Pieasure, will not trouble themselves with exactness in their Playes; and those, that write for profit, would flnd too liltle encouragement for so much paines, as a correct Play would require. »
-. What think ye meant wise Providence, when first
Poels were maie? Vd tell you, if ! durst, That 'twas in Contradiction to Heaven't Word, That when itt êpirit o're the Waters stir'd, When it saw AU, and said that Ml was good, The Créature Poel was not understood.
For, were it worth the Pain» of six long Days. To mould RetaiUrs of dull Third-Day-Plays, '
That starve out threescore Years in hojies of Bays ^ ' 'Tis plain they ne're were of the first Création, But came by meer Equiv'cat Génération.
Like Bats in Ships, without Coition bred; As hated too as they are, and unfed... There fore, ail you who hâve Male-hsue bons Vnder the starving Sign of Gapricorii ; Prrvent the Malice of their Stars in time. And warn them early from the Sin of Bhyme : Tell 'em how Spcnser starv'd, hoiv Cowloy mourn'd Uow BuUer's Faith and Service was retiira'd...
(Prologue de Conttantine the Great.)
Mêmes plaintes de Loe dans sa dédicace de The Rivais Queens et dans le prologue de son Theodosius.
3. Your Grâce has been a Princely patron and encourager of Poetry ; a Plcasant but Barren Country where my Genius and inclination has cast me, (Dédicace de Sir Courtly Nice au duc d'Ormond.)
comme Drvdt'n '. Dans toutes les occasions impoilanU-s, pour la 1-e présentation d'une œuvre nouvelle ou la reprise d'une œuvre ancienne, quiind il Talluil saluer au IhéAtre la pi-ésence de quelque haul personnage, on s'adressuil ù lui. Mais luimême, qui n'avait pas de rival dans ce genre de composition, ne tirait de chaque morceau que cinq guinées tout au plus-. C'est là une ressource dont o» ne peut évidemment tenir compte. Encore faut-il remarquer que, pour les auteurs que leur obscurité obligeait de demander un prologue ou un épilogue à un confrère plus illustre, c'était une pi^rte réelle, puisqu'ils étaient obligés de le payer de leurs deniers.
Un écrivain n'avait guère plus à atlendi'e de la publicalion de ses ouvrages. Ce que l'on entend actuellement par la Ji&ratriV n'existait pas : les libi-aires étaient à la fois imprimeurs, marchands de livres, souvent papetiers et relieurs '. Ils étaient d'ailleurs fort peu nombreux : une loi votée après la Ilestauration en avait fi\é le nombre à vingt pour toute l'Angleterre*; et dansée faible chilfre il faut encore enlèvera la littérature propre les imprimeurs qui se consacraient aux publications spéciales, comme les ouvrages de médecine, de droit, de théologie, etc. Une pétition présentée au Parlement en HÏ66 nous montre qu'il n'y avait alors à Londres que 140 ouvriers imprimeurs [working printers)''. II est vrai qu'à celle date la loi qui limitait le nombre des imprimeurs semble n'avoir plus été rigoureusement appliquée, oiir tes pétitionnaii'es ont
l. On lei impriinail liuliituetlemeiit imur tes vciiilrR un pcnnj k la pnfU iIps thélltrcs aux itreiniti'es raprâsenlBliuns |vuj. Gencsl, I. p. 23G).
i. Vie de Suutheme, en lèU de ks œuvres
On Ul appelait encore ilationera
i. Hallnm, ComMutional Hîttory of England, vol. lit, p. 4, et Kcble, I. p. l3UGell3!!. — La loi llxanUe nombre dea imprimeur! ivinglMpour lilre; U Car., 3, c. 33. Elle était valable pour un temps reiireinl el Tul rcvotée juiqu'cn 1679. L» mAme loi eoumellait les livres 1 la censure du licmxr H limi- Uit le nombre des fondeurs de caraclàres i quatrt, avec, deux apprenlii. Chaque imprimeur ne devait pas avoir plus de deux presses â la Toia, trois au plus. On trouvera le texte de la loi dans Keble, vol. Il, p. MM n luiv. Va décret de la Cltambit itùilée avait àtji, en IftST, limité le nombre Jes imprimeurs i vingt et celui des fondeurs de caractères à quatre. Vov. ma Bi^iographie, v* Star-Chamber.
5. Knight, Shadouit o{ llie OU BookielUn-i, p. 307. —Timperlej, p. H3. En 1831, dit Timpcriey, Il j avait à tjindrea 369S iniprimeui-a, c'est-i-dire plui de vingt-cinq fois le nombre de 160ii. — J'ai tu lu iHÏlitlnn niAme rioiil je parte ici rvoy. ma Bihliograpliie. \" l'nnlrri.
pour but d*écarter les intrus ; mais si leur nombre augmenta, il augmenta, si i*on en juge par la somme de leurs publicatioDS, dans une proportion bien faible. Nous avons un catalogue (un des premiers qui aient été imprimés chez nos voisins) de • tous les livres publiés en Angleterre depuis le terrible incendie de 1666 jusqu'à la fin de Trinity Term (c'est-à-dire jusqu'au là juin 1680) ^, » et voici comment un très bon juge anglais ^ analyse les renseignements que lui a fournis un examen attentif de cet intéressant document : « Un grand nombre des livTes portés sur ce catalogue — nous pouvons dire sans exagération la moitié — sont des sermons détachés et de petits traités religieux (tracts). Le nombre total des livres imprimés pendant les quatorze années qui vont de 1666 à 1680 (nous nous en sommes assuré en les comptant) a été de 3550, dont 947 sur la théologie, 420 sur le droit et 153 sur la médecine, de sorte que les deux cinquièmes de la totalité se composaient de livres spéciaux; 397 étaient des livres d'éducation, et 253 traitaient de géographie et de navigation (ce chiffre comprend les cartes). Si l'on prend la moyenne de ces quatorze années, le nombre total des ouvrages publiés annuellement a été de 253; mais, en déduisant les réimpressions, les brochures, les sermons détachés et les cartes, nous pouvons dire, sans crainte de nous tromper, que la moyenne des li>Tes nouyeaux était fort au-dessous de cent. » Fait remarquable, et qui concorde avec ridée que ces maigres chiffres donnent du commerce des livres aux débuts du règne de Charles II, — il n'y a pas un seul nom de libraire qui soit arrivé jusqu'à nous accompagné de quelques renseignements. Nous savons que Henry Herringman, à l'enseigne de l'Ancre bleue dans le New Exchange, fut le premier éditeur de Dryden, que William Cademan publia des pièces de Settle, etc. ; mais c'est tout : aucun ne tient dans l'histoire littéraire plus de place que n'en occupe son nom sur la première page des livres par lui mis en vente. Les libraires ne commenceront à prendre quelque importance qu'avec Jacob Tonson, qui débute timidement en 1678 en publiant une tra-
i. Voy. ma Bibliographie, v** Clavell.
1 Knighl, Shadows, etc., p. 308. — Knighl a ici une autorité particulière, ayant été éditeur lui-même.
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g/fdii! de Tate S et en 1C79 s'a»ocie (Kiur imprimer le TrMus H Cre$sUm de (:ofrim<; on dit, les reins assez solides publiration d'une pièce qu*il aTail ( 500 francs) à l'auteur *.
I)i] r<*ste les libraires avaient raison d'être fKmitaÊ^ cv 1 \é>,uUt d<ïs livres n'était rien moins qn'asmée. Oii [K!u alors. « La lecture n'était pas i œtle é| g/aiéral, nous dit Johnson, dont le père avait élé (Ut bien renseigner son fils; ni les commerçants, mi b*s ijentlemen ne se croyaient déshmiCNrés par r<?riim<*s n'avaient pas dXon aspiré i la littérature, ci maison était loin d*aToir une bibliothèque. A la Tërilé, k savant» n'<!taient pas moins savants qo'à aucune antre épo^ riiais (;f!tt(; classe intermédiaire de gens curieux (sfiidifnCa) ^ liH(*nt pour l(*ur plaisir ou pour leur instruction, et qui \m nombreux produits de la typographie moderne, était' parativeinont peu importante^. » Plusieurs bits viemMUl l'apliui d(! c^H paroles de Johnson et' montrent que du aucune classe rinstruction n'était assez répandue pour qi \vi i;oût d« la lecture ne Tût pas une sorte d'exception. Il nm r<;st(% do personnes du grand monde, des lettres qui prouva ch(*/ elles une connaissance singulièrement incomplète de loi laiifçue^ La fille atnée de Milton ne savait pas écrireS el ! reiiinie de Dryden, appartenant par sa naissance à une gram rainille noble, et unie par son mariage au plus illustre écrivai de, son temps, montre de la grammaire et de l'orlbograpl anf^iaise une igtioraiice dont rougirait aujourd'hui saser^unte
Johnson, lÀven of tite Englixh Poets : Milton
i. Voyez, à la fin du journal ilft Pepys, la lettre à lui adressée par la d rimssft de Norfolk, iM^e Lady Mary Mordaunt, (llle du comte de Peterborons — Quand Ti^U^Kant Will Honcycoinb vout se produire comme auteur, le Spi talfur CHt oblig(^ do « rectifier quoique» petites erreurs ortlioffrapliiaues {Spcrlatfur, n* 400.) » f h
r>. MnHSoii, The Poctical Works of John MUlon, 1, p. 04, 65, 74. — E mot une croix à un documont qui doit porter sa signature. Ses deux sœi !«avaioiit «'îorirc, mais imparfaitomint; Dcborali signe son nom Deboroh.
i\. « Ho lyonr fathor] is mucli at wnon as lo his licalth, and his defnese not wosce... you doe but Gusl make sliifl to livc wheare you are, and to<
Tiie société aussi imparfaitement éclairée n'était pas faite pour rendre les libraires entreprenants, et Ton s'explique que leurs publications aient été si peu fréquentes, et, j'ajoute, imprimées à un si petit nombre d'exemplaires. On a vu que d'après le traité de Milton avecSymons, chaque tirage du Paradis perdu devait n'en pas comprendre plus de 1500; il y a tout lieu de croire que la plupart des livres n'allaient même pas jusqu'à ce chifTre. Nous manquons là-dessus de documents précis; c'est un point sur lequel les libraires ont de tout temps été fort discrets. Mais à défaut de plus amples renseignements, ce que nous savons du prix auquel se vendaient les livres nous fournit des indications auxquelles nous pouvons nous fier.
Roger North nous dit qu'un in-octavo imprimé de façon à fournir une heure et demie de lecture se vendait couramment ^» shillings (7 fr. 50)*, ce qui, avec la valeur différente de l'ar-
*»«pe fou may doe heare ; for I will Leaf noe Ston unturnM to help my belovM
î^niiR... I hopel may havc some bctter thinges against you corne, than what
is Sont you in tliat box; therc being notliing Considurabell but my deare
<Jackes play, who I désire in his next to me to give me a true account liow
™y deare Sonne Charlles is bead dus; for I cane be at noe rest till I heare
"^ is better, or rather thourely well, whicli I dally pray for. • (Malone,
^*tvret en prose de DnjdeUy vol. I, 2' partie, p. 58, 59.)
^ 1 • It may not be amiss to slep a little aside to reflect on the vast Change
*ïi thc tradc of books, betwecn Ibat Time and ours (c'est-à-dire entre 16G6
^^ 1683). Then little Britain was a plentiful and perpétuai Emporium of
*^*rned Aulhors ; and men went thither as to a Market. This drew to tlic
^^i^ce a mighty Trade; the rather becausc the shops were spacious, and the
Wmed gladly resorted to Ihcm, where Ihey seldom failed to meet with
^^i^eable Conversation. And the bookscllers themselves were knowing and
<^Q'versible men, with whom, for the sake of bookish knowledgc, the grcatest
^ilft were pleased to converse... But now this Emporium is vanished, and
^e Trade contracted into the Hands of two or three Persons, who, to make
Sootl their Monopoly, ransack, not only their Neighbours of the Trade thaï
ve scattered about Town, but ail over England, aye and beyond Sea too,
^^^ send abroad their Circulators, and in that Manner gct into their hands
^ Uial is valuablo. The rest of the Trade are content to takc their Refuse,
^>lh which, and the fresh Scum of the Press, Ihey furnish one Sidc of a
^W> which serves for the sign of a Bookseller, rather than a real one; but
«o«lead ofselling, deal as Factors and procure what the Country Divines and
"^otry send for;... And it is wretchcd to considcr what pickpocket work,
^^Heip of the Press, thèse Demi-booksellers make. They crack their brains
^ find out selling subjects, and keep hirelings in garrcts, on hard méat, to
''"te and correct by the grate ; so puff up an octavo to a sufficient thick-
i^^.and there is six shillings current for an hourand a halfs reading, and
P^fhtps never to be read or looked upon aftcr. One, that would go higher,
"lusl take his Fortune at blank Walls and Corners of Streels, or repair to the
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gent, représenterait aujourd'hui plus de vingt francs; tandis que vingt années plus tard le prix ordinaire d'un volume du même format était de 5 shillings (6 fr. 35) K Les pièces d< théâtre se vendaient 1 shilling ou 1 shilling et 6 pence (1 fr. 2£ ou 1 fr. 85, ou en monnaie de maintenant de 3 fr. 75 1 5 francs) ; mais avec leur papier commun et sale, leurs caractères grossiers et leurs fautes d'impression, elles parattraienl chères aujourd'hui à la moitié de ce prix. Or, c'est une loi de l'économie politique que la production se règle sur la demande probable, et que le prix des denrées est plus ou moin.s élevi selon qu'elles sont plus ou moins rares sur le marché. Lei livres suivent aussi cette loi : nous voyons aujourd'hui que les ouvrages qui s'adressent à des lecteurs spéciaux, forcémeni en petit nombre, s'impriment à moins d'exemplaires, et s( vendent plus cher que ceux qui sont à la portée de ce qu'or appelle en Angleterre le public général. On peut donc du prix des livres à cette époque conclure deux choses : 1* qu'ils étaient tirés à un petit nombre d'exemplaires; 2® qu'il y avail peu de gens pour acheter des livres. On peut en tirer une troisième conclusion, qui découle naturellement des deux premières : c'est que les libraires devaient payer fort peu les ouvrages qu'ils imprimaient, quand ils consentaient à les imprimer.
On a déjà vu pour quelle misérable somme fut acheté le manuscrit du Paradis perdu, et quelle peine eut Symons, en sollicitant les lecteurs par plusieurs modifications du titre, à écouler la première édition. Sans doute la nature de l'œuvre y était pour quelque chose; mais les productions de la littérature en vogue n'étaient guère plus vivement recherchées des libraires et des lecteurs-. Le prix auquel un libraire achevait la
si^n of Haleman^ Jnnys and one or Iwo more, wliere arc best Ctioicc and botter penny worths. 1 might touch otlicr abuses, as bad Paper, incorrect printin{?, and false adverlising ; ail whicli and worse is to bc cxpccted if a carefnl Aullior is not at the lieels of Ihom. (The Life of thf. Hoiwurable and Révérend Dr. John Noiihy p. 241 et suiv. Dans le môme vohnnc que The Life ofthe Ifonourable Sir Dudleij North.)
Knight, Shadow», etc., p
2. Beaucoup d'œuvres dramatiques de cette époque ne sont pas parvenues jusqu'à nous, ce qui donne à penser qu'elles ne furent môme pas imprimées. (Genest, 1, p. fti, 108, etc.)
pièce d'un auteur à succès ne dépassait pas ^0 ou 25 livres sterling (500 ou 625 fr.) *, et il n'en vendait pas toujours facilement les exemplaires. Ceux qui lisaient les ouvrages de théâtre étaient naturellement les mêmes, ou à peu près, que ceux qui allaient les voir ; or on sait qu'ils étaient peu nombreuty et l'on peut présumer de leurs dispositions frivoles qu'ils n'étaient pas d'humeur à aller rechercher dans la pièce imprimée les beautés qui avaient pu leur échapper à la représentation'. Et en effet, parmi ceux qui l'avaient vue sur la scène c'était le petit nombre qui l'achetait une fois publiée ; et le libraire se plaignait que « les mains qui applaudissaient au théâtre ne vinssent pas le débarrasser de sa malheureuse publication^ >.
On chercha à allécher les lecteurs en ajoutant aux pièces, lorsqu'on les publiait, quelque attrait nouveau : outre les dédicaceSy accompagnement obligé, on les fortifia de préfaces où Ton traitait un point de littérature, ou bien on introduisit dans cesdédicaces mômes une discussion littéraire. Ces additions allaient pour l'auteur l'avantage d'augmenter le volume et par conséquent le prix du manuscrit*; mais surtout elles
i, Malone, llisiorical Account, p. 178, noie 5. C'csl le prix que Fcccv.-iil Bryden au moment de sa vogue, et c'est ce que reçurent Olvvay ri Lee pour leurs meilleures pièces. — Pope (dans Spence, p. 2Gi) dit moins encore : il parle de 300 francs (dix broad pièces; la broad pièce valait ti sliillings). — Us auteurs de qualité, eux, payaient pour faire imprimer leurs œuvres {The TâtUr, Numb. 2i4.)
2. His whole Library consists of tlie Academy uf Compléments, Wehlmmsier Drollenjf half a dozen Plays, and a Bundie of Bawdy Songs in VmuMcript... {The Characler of a Town-Callant.)
3. Dryden, dédicace du Spanish Pryar. — On ne publiait généralement une pièce que quand son succès était épuisé au théâtre; Tyrannick Love de Dryden, représentée à Pâques 1669, ne fut déposée pour être imprimée {entered in the Stationers" books) qu'en juillet 1670.
... Few Plays gain Audience by bcing In Prinl, and fewcr wumcn gct Ilu5bunds by Bcing too niucb known.
(Sediey, The MuWcrry-Garden, aiic III.
se. i.)
Uead uU Uic préface!» uf Di}dei
For tbcse our crilics mucb conlidc in ; Tbuogh mercly wril al fir»i fur lilling. Tu raisc tbc volume'A priée u sbilliny.
(Swift, On Poetry. A IViapsody. Œuvrct, \IV. j». 330.;
Scttlc (dédicace de VlmpératiHce du Maroc) représeuic un libraire disant
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décidaient à acheter la pièce bien des gens qui autrement l'auraient laissée chez le libraire.
Davenant avait le premier eu l'idée de faire précéder d'une préface littéraire son poème de Gondibert (1651); après lui Flecknoe avait, en 1664, joint à sa pièce le Royaume de r Amour ^ un « Bref discours sur la scène anglaise ». Dryden qui, en suivant la mode, savait porter à sa perfection chaque chose qu'elle adoptait, vit tout le parti qu'on pouvait tirer de cette innovation, pécuniairement et litlérairement, et Ht paraître ainsi les premières œuvres de critique que possède la langue anglaise ^ 11 ajouta à la Conquête de Grenade un Essai sur les pièces héroïques; à VÉtat d'innocence j VApologie de V auteur pour la poésie héroïque et les licences poétiques ;k Troïlus et Cressida, un Discours sur les fondements de la critique dans la tragédie, etc. Il publia môme seul, en 1667 (les théâtres étant fermés à cause de la peste et de Tincendie de Londres), son Essai sur la poésie dramatique. Outre leur valeur intrinsèque, ces dissertations avaient le mérite d'être meiTcilleusement adaptées aux lecteurs du moment. Le beau monde alors parlait littérature, ou prétendait en paiier ; or pour aborder, si peu que ce soit, la conversation littéraire, il faut avoir des opinions, des arguments, et pour faire valoir ses arguments, des autorités. Ce n'était forcément que le petit nombre, parmi les gens du bel air, qui était d'humeur ou de force à chercher des lumières sur le théâtre dans Âristote ou
à un poète : « Sir, Your Play Iws had misfortwie, and ail thaï... but il you'd but Write a Dedication, or Préface... The Pœt takes the hintj picks out a person of llonour, tells him he has a great deal of yVit, gives i» an account who writ Sence in the last Age, supposing ive cannot be Ignorant who ivrites it in This; Disputes the nature of Verse, Ansivers a Cavil or tim, QuibUs upon the Court, Huffs the Critiques, and the work's don. *Tis not ta be imaginai how far a sheet of this goes to make a Bookseller Richy and a Poct Famous. »
Lové's Kiugdom. Voy. ma Bibliographie
2. La phrase suivante que j'emprunte à un récent article de la Quarlerlij Reviexv sur Dryden (octobre 1878) dit parfaitement ce qu'était la critique littéraire avant notre auteur : « Les traités de Wilson, Gascoign, Sidney, Wcbbe, Puttenham, Campion et Daniel ; les digressions d'Ascham dans son Schoolmasler et de Ben Jonson dans ses Discoveries ; et les remarques accidentelles de Cowley, Denham et Davenant, peuvent être considérés comme lu somme de ce qui avait jusque-là paru en Angleterre dans cette partie importante de la littérature. » — Voyez aussi Drake, Essays... illustrative of the Tatler, etc., H, p. ISl-iii.
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même dans Horace. Dryden leur évita la peine d*aller si loin et leur présenta, dans ses préfaces littéraires, de petits traités élégants, de lecture non pénible, sur des points particuliers de Tart dramatique et de la poésie, avec les opinions des principales autorités, des citations, des raisonnements tout préparés, et tout ce qu'il fallait à un homme du monde pour faire ligure dans une discussion de salon ^ Aussi ces préfaces furent-ellos bien accueillies; mais si elles augmentèrent les profits des aateurs, on a vu que la somme de ces profits, au théâtre et avec les libraires, ne fut pas considérable.
Il reste à parler maintenant de la troisième ressource des écrivains: les cadeaux. Les dédicaces, on Ta bien deviné, n'a^'aient pas uniquement pour but de protége^^ le poète et d'assurer ses succès ; Tencens qu'on y répandait avait aussi des visées plus vulgaires; il s'adressait aux bourses bien garnies en même temps qu'aux noms aristocratiques. D'Urfey, qui n'y mettait pas de mystère, dédiait sa tragédie du Siège de Memphis « au vraiment généreux Henry Chevers, Esquire » ; mais ces éloges insinuants étaient une précaution superflue : il y avait convention tacite entre le flatteur et le flatté, et la réponse qu'on faisait toujours à une dédicace, c'était d'envover une bourse à l'auteur: la chose allait de soi. Cette hahitude était ancienne; elle existait déjà du temps de Shakspeare ; elle subsista sous Charles II : Dryden, dans la dédicace d'^l^^reng-Zebe^ remercie Mulgrave du soin qu'il a pris de « sa fortune ». Même témoignage rendu à Sir Robert Howard dans l'introduction du poème de Aîinus Mirabilis, Cela est perpétuel.
Les poètes comme Dryden se contentaient d'ajouter une dédicace à chacun de leurs ouvrages; certains ajoutaient des livres h leurs dédicaces; leurs livres étaient écrits uniquement pour donner aux dédicaces une raison d'être. Le poète Payne Fisher, ou, comme il s'appelait savamment, Paganus Piscator (c'était du reste un gradué d'Oxford et un fertile auteur de vers
1. Dans son Essai sur les Fondements de la critique dans la tragédie, il Clic Aristolc, Euripide, Bossu, Ryrncr (qui avait l'année précédente publié des remarques critiques sur le théâtre anglais), Rapin, Homère, Racine* Sophocle, Eschyle, Térence, IMaute, Platon, Longirt, et discute les œuvres de Shakspeare, Flctchcr et Ben Jonson.
latins), allait, lorsqu'il méditait une œuvre nouvelle, frapper à toutes les portes avec un spécimen des éloges qu'il se proposait d'adresser à quiconque lui payerait libéralement son livTe; quand le livre paraissait, sur les exemplaires des plus généreux il faisait ajouter leurs armoiries. Que si le jour de la publication tardait à venir (et Ton peut croire que cela arrivait quelquefois), il recommençait ses visites et ikchaiid^emprunter quelques petites sommes à ceux que ses louanges avaient tentés *. D'autres, qui cultivaient plus spécialement la poésie de circonstance, avaient des vers toujours prêts pour tout événement, quel qu'il fût: le duc d'York prenait-il la mer pour aller diriger quelque expédition, de leurs plumes souples et fécondes ils composaient en même temps un chant de victoire pour célébrer son retour glorieux, et une élégie funèbre pour pleurer son trépas, ainsi assurés de n'être pas pris au dépour>'U, et également disposés à recevoir le salaire de leurs inspirations, soit du prince triomphant, soit de sa veuve désolée^.
A quelle somme pouvaient s'élever les présents qui répondaient à ces flatteuses offrandes ?
On a vu que Dryden retirait au maximum de ses pièces, tout compris, 100 livres sterling; or, dans ces 100 livres, d'après les renseignements cités plus haut, le gain de la troisième représentation figure pour 70 livres, et la vente du manuscrit au libraire pour 20 ou 25 livres : il resterait donc pour la dédicace de 5 à 10 livres, soit de 125 à 250 francs. Ce chiffre ne peut naturellement être donné que comme approximatif; il faut le considérer comme une movenne. Evidemment le taux de ces présents variait selon la fortune et la générosité des protecteurs ', et aussi selon l'importance de Tauteur et celle de sou œuvre.
1. I^epys : ii el iS juillet ]0(»U; A' \Nood, Athettœ OxonienseSy article Payiic Fisher.
i. Dryilen, Essai sur la Poésie dramalique .
3. ... To a i>or5on of higher Rank and Ortier, it (une dédicace) looké like an Obligation for Praises, which lie knows hc does nol dcserve, and therefore is very unwilling lo part wilh ready Money for. (Olway, dédicace de The Souldiers Fortune.) — Episttes Dedicaion, and long Préfaces arc of laie much in Request; no Pers»)n of Quality, how rcniote soever, can escape the Impertinences of PoeU;... But this is excusable in them that Write for Breadj and Live by Itedicittioux, and Thinl-nayex. If once in a
Quand le comte d'Ossory mourut, sa fin inspira au poète Flatman une ode pindarique pour laquelle le père, le duc d*Orinoiid, lui donna une bague de diamants de la valeur de 100 guinées ^ En revanche, quand Paganus Piscator allait solliciter la libéralité de Pepys en lui demandant l'avance de vingt shillings, Pepys, tout fonctionnaire de TAmirauté qu'il était, ne se faisait pas scrupule de lui en envoyer seulement dix'. Il faut donc mentionner cette ressource simplement pour mémoire, attendu que, par sa nature même, elle était plus incertaine et plus variable encore que les auti'cs. Ce qu'il faut surtout en retenir, c'est que cette habitude où étaient les auteurs de solliciter et de recevoir des aumônes en échange de flatteries obligées devait (bien qu elle ne parût certes pas alors choquante comme elle nous le semble aujourd'hui) diminuer encore le peu de considération qu'on leur accordait^.
Au milieu de tous ses confrères, Di*yden fut particulièrement favorisé au point de vue pécuniaire. Son talent d'abord le mettait dans une position absolument supérieure; il avait en outre des protecteurs influents et riches; mais il eut de plus le bonheur, en 1G70, de succéder à Davenant comme poète lauréat, et à James Ilowell comme historiographe royal. Ces deux titres lui valaient chacun iOO livres sterling par an, payables
Year they nicct iiot wilh a good Audience, or a BouiUirul Mœceruu^ we arc to expect no Play from Ihem the ncxt; because Ihey want Money lo kcep tbn greal Wits company ; from whose Conversation, once in Twelve Months, they pick up a Comedy (Ravcnscrofl, The Careless LoverSt Epistlc to the Rcaderj.
Ils le sentaient bien eux-mêmes
A Poct would bo dcar, and oui u'ih' way,
Should bc expuct above a Coachinnn's Pny :
For tbis, will any dedicatu and lie.
And daub Ihc gaudy Ass with flaltery?
For tbis, will any prostilutu bis Scnse
To Coxcombfl, void o( Bounty as n( Hrains?
Yet such is tbe hard Falc of Writcrs now,
Tbcy're forc'd, for Alms, lo eacli greal Naine lo bow :
Fawn, like her Lap-ilog, on ber tawdry Glrarc...
Sneak to bis Honour, call bini willy, brave.
And; Iho* a known Godard, Fool or knave...
(Oldhani, A Satire. Dittuading from Portry Œuvra, vol. t II.)
BEUAME. ^à
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par trimestre, plus chaque année une tonne devin des Canaries prise dans les caves du roi. Il semble donc que cette pension, jointe aux revenus qu'il tirait du théâtre et de ses publications, ait dû le mettre au moins à Taise, et le docteur Johnson' parait assez peu touché des doléances où il se répand volontiers sur Télat de sa fortune*. Peut-être en effet y a-t-il quelque exagération dans ses plaintes ; les poètes ont été de tout temps portés à s'estimer très haut, et, conséquence naturelle, à se croire insuffisamment appréciés; mais le docteur juge d'après sa vie entière, qui s'étendit sur plusieurs règnes, tandis qu'il n*est question ici que de ses débuts sous Charles II, et il est certain qu'il faut se garder alors de juger sa situation sur l'extérieur. Sa pension, que Shadwell lui envie tant^, était, comme toutes les dettes du joyeux monarque, fort irrégulièrement payée*; le moindre accident de cour en arrêtait même complètement les revenus: en 1080, Mulgrave étant tombé en disgrâce, Dryden, par contre-coup, cessa de recevoir ses appointements"', et nous verrons qu'en 1084, à un moment où il rendait au roi les plus signalés services, on lui devait un arriéré de quatre années, et il écrivait à ce sujet au premier Lord de la Trésorerie une lettre dont l'émotion ne seçible certainement pas jouée. Si Ion songe en outre qu'il n'avait pas, ni lui, ni les siens, de vice dispendieux, et qu'il ne cessa de tra-
Voy. page 118, n«U
4. Pepys, il) décembre lôrtO, i avril iijijl , el passiin ; Rercsby, 15 mai IG7*J ; Bell, Vie de Drydetiy en lèle do l'édilion de ses nMivre5,p. 38, note. — Dryden se plaint souvent de recevoir sa pension irrégniirrement, par exemple, dans sa dédicace de Marriage à la Mmie cl dans son Essai sur l'origine de la satire. 11 aurait pu prendre à son compte, avec aggravation, les vers de Corneille :
Gmud roi. dont nou« voyons la )^(Miéi'osit«3 Montrer ponr lo Parnasse un oxrcs ilo Iponl*'*
Quf n'onl j.iinai> en toH< les autre», Pui*««ie/-\ous dau« eenl an* donner entor tie* \o'\^. Et puissent tou> to< ans <Ure de quinze* mois,
Comme vos romniis font les nôtres.
Diographiti Dritanmca, arlide Slieflichl, note M
Thy Pension lo<l
Tiidt lost, iho Vi»or chaii;;\i. you itini al»>tii. Ami strait a True Blie Pn>t«stn:it crept ont; Tlw Frjtr now wa> wril : and sonic will $,iy TtMY «niell a llale*Coaleut thruugli ail the Pla\.
tThe Lnnrfut. iinoayait-.)
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vailler et de produire, on trouvera qu'il faut donner quelque créance à ses plaintes.
Quant aux autres écrivains du temps, leur situation pécuniaire ne peut laisser place à la moindre hésitation. La plupart menèrent une existence précaire; on a déjà vu leurs plaintes. Quelques-uns, comme Otway* et Lee^ vécurent tout à fait misérablement ; Oldham prend soin d'écrire un long poème pour dissuader de la poésie ceux qui seraient tentés de devenir ses confrères. I/opinion de Tépoque sur les profits du métier d'auteur est au surplus parfaitement nette. Voici ce qu'en dit un grand seigneur, le duc de Ruckingham, dans une épitre adressée à un curieux personnage d'alors, le capitaine Julian ^ :
t La poésie a été à ce point ton amie que lu as vécu et prospéré
Thcre was a tinic when Otway charm'd the Stage
Otway thc llopc, tlio Sorrow of our Age ; When tbc full Pit with plcas'd attention hung, Wrapt witli cach accent from Castalio'a Tonguc. With whal a Laughler was his Souldicr rcad ! • How rouurn'd thi*y when his Jaffler stnick, :ind blod ! Yct this be$l Puct, thu with $o much easo, Ile iiuv(>r drow his l*cn but Mire tu |ileuso ; Tbo Lightning \vorc less livcly than lus Wit. Aiid Thiindcr-GIaps Icss loiid tlian thosc o' th' l'it, Ile had of 'a many Wants much earlicr dy'd, llad iiol kind Bankcr Betlcrton supply'd, And ti)ok for Pawn thc Embryo of a Play, Till he could pay himself tho next third l).iy.
(A Satyr upon tho Pocts, bcîujj: .1 Translaliun uut uf thc 7th Saiyr of Juvannl. — Dans Pocms on Affaire of State, vol. III. iH)2, p. 138 ot suiv.) Cf. I.i cilntion «l'Olway h la \*n-ro 1 14, nolo 8.
i. Voy. Biograpltia Britannica, article Lcc.
3. Ce capilaiiie Juliaii, qui s'intitulait secrétaire dos Muscs, fn''(|ucnlait le café de Will, et y distribuait sous le manteau des «opics nrinuscrites de chaque nouveau lampoon (voy. Dryden, Œuvres, cdïi.^'. Scolt, XV, [>. 222). Ce métier lui donna, dans cette époque féconde en satires, une certaine importance, et sou nom est souvent cité dans la littérature d'alors, nolnnunent dans les Pœms on A/fairs of Siate:
Sow Fop mny dine with Ilalf-wit cv'ry Soou. And rcad hi» Satyr, or his wor*e lampoon. Julian s «0 fumished by thèse scrihbling Sparks That hf. pays off old Scores and keeps two Clarks.
(Piavenscrofl, prologue do The Lon<ii^n Cnvkolds.)
Thc conscious Tub. Tarem eau wilness, and my IJernj'Streel Apartmcnl tcslific thc solicitations I liavc had, for liie lirsl Copy of a ncw Lampoon,
toule ta vie, bien plus, qutt tu as soutenu une famille avec des rimes, et c'est un point où Dryden n*a jamais pu atteindre : il vit de sa pension et non de son esprit. Même le charmant George (Etherege)... en évitant un piège, est tombé dans un autre;.... qui peut être tiré d embarras une fois marié ? Otway peut à peine sauver ses boyaux de la prison, et, bien qu'il soit très gras, il est près de mourir de faim. Le musical d'Urfey, placé nu-dessous des insultes, vit par sou impudence et non par les muses. Le pauvre Crown, lui aussi, voit ses troisièmes représentations mêlées d'absinlhe ; il vit si mal que c'est à peine s'il vit. Shadwell et Settlc sont l'un et l'autre féconds en rimes, mais à eux deux ils ne peuvent réunir un rouge Jiard. Lee lui-même, à Bedlam ^ voit maintenant des jours meilleurs que lorsqu'on applaudissait ses pièces ronflantes, il ne connaît pas de souci et ne sent plus l'aiguillon du besoin ; et c'est plus qu'il ne pouvait dire autrefois. Ainsi, tandis que nos bardes sont réduits par leur esprit à mourir de faim, toi qui n'en as pas, tu trouves moyen d'en vivre 2. >
Troni thc grcatcst Lords of the Court; tlio tlu'ir own foUy and their Wivef Vices were tiie SubjecL.. And tiic Love of Scandai and native Malice Ihai Men and Woiuen bave to one another, niadc me in such request when alive, Ihat 1 was admitled lo the Lord's Closet, when a Man of Letters and Merit wou'd be thrust out of doors. (Tom Brown, Letters from the Dead to the Living : From Julian, Lato Secretary to the Muses, to Will. IMerre of Lincolns- Inn Fields Play-IIouse.) i. Il fut fou pendant plusieurs années.
-. ... Poetr% bas been $0 murh your fricnd :
^ On thât tbou'tt'lÎT'd and flourUh'd aÙ thy TiB«; Nat more. mainUin'd a family by Rhime; And that's a Mark Ihal Dndcn nt'er could hit. l\o live^ npon hi^ IVnMiMi, doI bis Wit : K't'n ^ntle (vcorire (flux'd both in longue and purso) Shuuniii;; oiio Snare, \et fdl into a worso. A Man roav lie relier 'd once in hit l.ifc. Bat \\ht> ran lie rcliev'd Huit bas a Wife? Olway cjn hariil\ Guis from (iaiil prvvno, Aud, Iho* lie's \or\- faU lio'$ lik« tu starrr : And Sîu(r>5%tn^ tVurfey vrb><*d boncalh abu»e»i l.i^f $ by hi$ iiupuicnc^ aiht ih4 Ibc Mutes : TiKir Cn>wn u««» lui bis Utird day« mix'd wilh Gall, llo livos 50 il), lie bardly lixtt at aU. Sluducll and Scitio both xviih Bhimcs are fraugfal, Uul 0411*1 l»chv<NMi itieoi muster up a proat : Nav. L<s* in liftltVcm now soe» bcller da\s. Than x^lh^i applaihU^d for bis bombas! Plaxs; U«* kr.ow* noOaiv, nor fivl* sharp WanI oo luore. An.l t'ai i$ x^bal ho n«^'or OiHtlJ say b«4ore : T!î«>whil:* .»wr !ïai\l* an* fanù»hM hy ih»Mr Wit. Tiiou \>:>o !.a« nooe at ail. \.M thr:\'si b> il.
.ti,\v-pf \ iV.^r?. |»nkf of l^kiacluin. A Conaolalory Ef4»lk lo i jipuia Jmit^m Thr* Mases Nawt-Moager, in ht< OjNMÊneMoni, Ilafi5 JÊiêCtiUmcnu H'orfet.)
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Voici maintenant ce que dit le roturier John Dunton , libraire :
c Hélas ! après tout, quand je vois un homme d'esprit prendre le métier de simple poète.... je le regarde comme un homme perdu, marqué par la destinée pour la souffrance et le malheur ^ >
Xi argent, ni honneur, — voilà en deux mots la situation des écrivains après la Restauration.
Mais faut-il s*en étonner, et pouvaient-ils attendre autre chose de la triste société à laquelle ils eurent affaire? D'autant plus triste, en effet, qu'elle leur inspira et qu'ils fondèrent sur elle les espérances les plus vives et en apparence les mieux justiKées. Comment ne s'y seraient-ils pas laissé prendre? Le roi, jeune et tout-puissant, se piquait de se connaître aux belles choses ; les /zrands seigneurs, épris de littérature au point de se croire tenus d'en faire eux-mêmes, consentaient en quelque sorte à devenir leurs confrères; tout cela n'était-il pas plein de promesses? Mais aucune de ces promesses ne fut tenue : on ne leur donna « que l'espoir ».
C'est que, pour encourager vraiment la littérature, il faut Paimer pour elle même; or le beau monde d'alors ne l'aima que pour lui seul. Frivole au premier chef, et ne songeant qu'à prendre du bon temps, il eut, il est vrai, le mérite de mettre les lettres au nombre de ses plaisirs, mais elles ne furent pour lui qu'un plaisir, au sens le plus futile du mot. C'est pour cela qu'il n'aima que les vers cl le théâtre ; et encore n'adniit-il dans les vers que les genres les plus légers, de même qu'il rechercha avant tout dans le théâtre la riche mise en scène, la versifiailion éclatante et les peintures licencieuses. Si les gens à la mode se mêlèrent d'écrire, s'ils vou-
1. Mr. Seltle... But alas! aflor ail, wlien I sec nii Ingcnious Man set up for a meer Poet.,. I give hiiii up as one prick'd doum by Fate^ for misenj ami miâforlune. (Dunton, The LÀfe arul ErrorSy etc., p. ^il.)
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lurent se poser en juges, ce fut encore pour la satisfaction d'un senliment personnel, par vanité, pour plaire aux dames, pour se donner un vernis de bel air, pour faire ajouter à leur nom quelques épilhèles flatteuses pour leur amour-propre. Quelle idée des gens aussi préoccupés d'eux-mêmes pourront-ils se faire de la littérature? Quel sentiment en aurontils? Évidemment ils en dédaigneront les cotés élevés, auxquels ils se seront rendus incapables d'atteindre; ils pourront être touchés des qualités extérieures d'uii vers, de Thannonie, do rélégance d'une tournure; ils sauront au besoin exercer leur critique sur le choix des expressions ou sur la conduite d'une intrigue, en un mot sur la forme ; mais le fond sera ce qui les préoccupera le moins, et ils se défendront avec soin des émotions trop vives et des admirations trop violentes. Ils proscriront toutes les inspirations sérieuses, la peinture étudiée des caractères et des passions, tout ce qui peut remuer le cœur ou agiter Tesprit ; ils ne toléreront même Tamour que sous la réserve qu'il restera un sentiment sans profondeur et sans conséquence. En revanche, ils accueilleront les œuvres les plus frivoles et les plus légères, si loin qu'elles aillent dans cette voie, pourvu qu'elles les amusent. Ce sera la seule condition qu'ils poseront, mais ce sera une condition sine quâ non.
Aussi cette époque, si littéraire extérieurement, a-t-elle été une des moins favorables aux lettres : elle a rompu avec Sbakspeare; elle a ignoré les deux magnifiques épopées de iMilton et de Bunyan. On doit lui reprocher d'autres crimes littéraires : le mot n'est pas exagéré. Elle a condamné Dryden, un des génies les plus forts et les plus féconds qu'ait produits l'Angleterre, à user ses meilleures années de vigueur intellectuelle dans la fabrication hâtive d'œuvres pour lesquelles il savait qu'il n'était pas fait* ; elle a forcé le puissant talent dra-
And Dryden, in iminorlal struin
Hnd rnisGit thu Table Uuund apiin, Rut that n riltald kiii^ atid Court Hado him toil on, to nink«' them sport, Demanded for lliuir niggard |xiy.
Fil for thcir soûls, a looser lay, Licentious satire. >on|^. and play; The Nvorld defraudcd of th<> hiirh design, Profaned tbc God-(^iven strenj^th, and marr'd the lofty Une.
(Walter Seotl, Marmion, Introduction toCaato fini.)
matique d'Otway à gaspiller dans des compositions indignes de lui la plume qui pouvait écrire V Orpheline et Venise sauvée; de Shadwell, né avec de Tobservation et de la verve comique, elle a Tait, malgré lui, un écrivain de Tarces ridicules.
Lorsqu'une société se fait des lettres une idée aussi ravalée et aussi étroite, en quelle estime peut-elle tenir les lettrés ? Elle ne peut naturellement voir en eux que des amuseurs, des baladins, de ces gens auxquels on s*intéresse dans la limite où ils amusent, mais dont, au delà de cette limite, on se soucie fort médiocrement. L'intérêt que la cour de Charles II leur témoigna fut en eiïet tout de surface, dépourvu de sympathie, égoïste. On les loua, il est vrai, mais par vanité, pour montrer quon avait du goût ot s'attirer par là des éloges; on rechercha la société de quelques-uns, mais pour soi et non pour eux, parce que leur amitié élait un diplôme d'esprit *, pour leur demander certains services littéraires, pour être loué par eux, ou simplement parce qu'on trouvait en eux de joyeux compagnons. Quand on avait loué (ou critiqué) leurs ouvrages, quand on les avait invités à sa table, quand on avait ri de leurs bons mots, ou que, conformément aux usages du beau monde, on leur avait remis quelques guinées* en échange de quelque
i* Tberc luarehM tlic bard nnd blockhcad sidc by sidc,
Who rhym'd for hire, and patrnniz'd for pride.
(Popo. Duncirtd. livro IV. v. 101.)
â. Quelquefois on no leur donnait pas de giiinées :
Sir, l'vft a Patron, you rcply. Tis tn»^,... Why failh c'en iry*. Wrilo, Flatter, Dodicale, My Lord'ji, and hi» Forcfatlinrii Dccds relate : Vet kiiow h« ' Il wisciy sirivo ton Ihoiisand ways, To «hiin n needy Poct's fulsom Praise ; Nay, to avoiil thy Importunity.
Xefflect liia State, and condescend to be A Poet, tho perhaps a worite than theo.
TliiiA front a Patron he l»ecom<'it a Friend ; Forçclting to rcward, Icarns to conimond ; Reçoive* your twclve ion^' Montli* i»ucces8l<'«« Toil, And talks of Authors, Energy, an<l Stile; Danint the dnil Poeins of the ftcribling: Town. Applauds your Writinpr^, and repents ïiis own ; Wbil9l thon in Complaisance obli(ç'd, inu^t sit T'extol bis Judffment, and admire bi^ Wit ; And wrapt wilb hi» Esiay on l*oetry, Swear Horace writ not half so stronij^ as H.?. Bnt that we're partial to Antiquity...
(A Salyr upon tbe Pt>el9... dans Poema on Affain of State, vol. II, p. 138 et »uiv.)
panégyrique, on avait fait tout ce qu*on se (levait à soi-même ou à son rang; quant à eux, on ne leur devait rien, ni considération, ni sympathie, et l'on ne s*en inquiétait plus.
Lorsque le roi avait admiré Huixbras, il ne se demandait nullement comment Butler s*y prenait pour vivre; quand il s'était donné un poète lauréat, — pour avoir un poète lauréat à l'exemple de ses ancêtres, — peu lui importait que sa pension lui Tût payée ou non. Il avait montré qu^il avait du goût et cela lui suffisait. C'est ainsi que Buckingham, qui se piquait d'être connaisseur, engageait Lee à venir à Londres, et, une fois arrivé, ne s'occupait plus de lui ^; c'est ainsi que les aristocratiques compagnons d'Otway le laissèrent mourir dans la misère, sinon de misère^; Dryden était roué de coups sans qu'aucun de ses patrons s émût, et Mulgrave assistait en spectateur désintéressé à tant de tristes incidents soulevés à cause de lui. Wycherley lui-même, impatronisé à Whitehall, vivant de pair à compagnon avec la noblesse, resta sept années en prison sans qu'aucun de ses bons amis de cour remarquât son absence, à plus forte raison songeât à payer les dettes qui faisaient de lui un prisonnier^; ils continuaient d'applau-
1. Spence, p. 6â. — Lee devint fou, et le duc fit des vers sur sa rolio. Voy. page 132, note 2.
2. Otway was more bcholden to Cuplaiii Symonds tlie Vintner, in whose Debt he died four hundred Pounds, tlian to ail his Patrons of Quality (Note manuscrite d'Oldys à Tarticle Otway de Langbaine, p. 398). — Endetté, mourant de faim, il demanda Taumône à un passant en s'écriant : « Je suis Otway le poète ! » Celui à qui il s'adressait, ému de pitié, lui donna une guinée, avec laquelle Otway courut chez un boulanger. Il se mil à mangor avec tant de précipitation, que la première bouchée de pain rétoufla. Il avait trente-quatre ans (14 avril 1685). Ce récit de sa An a été contesté, mais son dernier biographe, Mr. Gosse, le croit vrai. Dans tous les cas, il uVst pas douteux qu*Otway mourut tout à fait misérable.
Oldham ne s'abusait pas sur le compte de ces messieurs
BUtt me! how great hit Ceniut! how each Une U big with Sensf!...
Cries a pay wealthy Sot, who would not bail. For bare five Pounds, Ihe Author oui of Jatl.
(A Satire. Distuading from Poetry.)
Chytniiiu and Whores by Buckingham were ImI, Thow by their lioocsl Labours gatn'd Iheir Bmd ; Rui he x^-as never so expensîvc yel, To kwp a Créature merely for his Wil;... Pcnib — (rokej lov'd Trapnly, and did |>rovide
dirses pièces sans se demander ce qu'élait devenu rauteur*.
Fêtés et flattés le jour où ils amusent, dédaignés et oubliés le lendemain, — tel fut le sort des écrivains. Ils eurent beaucoup de belles paroles, et ce fut tout. Au fond on les méprisa, comme des gens riches peuvent mépriser de pauvres diables qui font métier de les divertir, comme des grands seigneurs infatués d'eux-mêmes pouvaient alors mépriser les vilains (|ui travaillent pour vivre. En somme, un poêle n est, aux yeux de ce monde joyeux, qu'une sorte de bouiïon cultivant un genre un peu plus relevé que les bouffons de cour du bon vieux temps, mais n*ayant droit ni à plus d'estime, ni à plus de ménagements. Malheur à lui le jour où ses tours ne semblent plus drôles! On le met au rancart, on le chasse indignement, on l'accable d'injures, sans qu'il ait le droit de se plaindre ; au besoin, on le fait assommer. On le traite tout comme une (ille de la rue; on jouit de lui, et puis on le jette à la porte à coups de pied. La comparaison est de Rochester*.
Voilà à quoi aboutissaient les beaux sentiments de la cour et son étalage de passion littéraire. L'indifférence absolue eût mieux valu pour les auteurs, car elle les eût forcés à faire fond sur eux-mêmes et à tirer de leur talent tout ce qu'il pouvait vraiment donner^; au lieu de cela, ils usèrent le meilleur de leur énergie dans la poursuite d'espérances dont chacune
Foi* Butcbcr's Dogs, and for llio whole Bank'<idc;
The Hcar was fed, but Dcdicaliiig Lee,
\Vnfl tliou^ht to liavc u larf^er Pauncli llian lie.
(A Satyr iipon iUo. Poels, heing a Translation oui of ilic 7lli SatvT of Juvenal; dans Pœtns on Affairt of Stat^, vol. II, 1708, p. 138 et suiv.)
t.Park, }UsceUanies in Verse and Prose, Soriie Momoirs of William Wycherley Esq. — Spence, p. ii, i5.
i. For H'i/j» are irralwl just likc commoii WUores
Fij-sl Ihey'r»' nijoy'd, and Ihen kick'd out of Doom.
{Satire against Man. Œuvres, vol. I, p. 2.)
It is the business of poor Poels to be thc diversion of mankind; pleasure is Ihcir being. 1 think I inay call 'ein the Mistresses of the World ; whicli if granled, I am sur^ 'tis easio to prove tiieir Gallanls vcry bnilish, for Ihey generally loalh Iheni as soon as Uicy arc cnjoy'd. (Lee, dédicace de Cœaar Borgia.) — Il exprime encore la mùmc idée avec la même comparaison dans Tépilogue de son Théodose.
3. On a vu que c'est quand Dryden se sentit seul qu'il écrivit ;4// /or Love. C'est probablement au même motif que nous devons VOrpheline d'Otway.
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ne pouvait être qu'une déception nouvelle. Il n'y a pas jusqu'à cette mode d'écrire répandue dans la société élégante qui n*ait, eu leur inspirant encore des illusions, rendu leur situation pire encore : elle établit en effet deux camps dans la littérature, celui de Taristocratie et celui de la plèbe, et la plèbe y gagna d'être d'autant plus mal traitée que l'aristocratie avait des prétentions plus hautes ; les écrivains se trouvèrent, quoi qu'ils en eussent, mêlés aux luttes des amours-propres, et y jouèrent, comme il est naturel, le rôle du pot de terre.
Il semble que tant de déboires auraient dû leur ouvrir les veux et leur montrer la vanité de leurs espérances. Mais le roi et la cour avaient pour eux trop de côtés séduisants pour que les déceptions pussent les désabuser entièrement. D ailleurs, où s'adresser? Le peuple anglais, qui n'avait guéri de la fièvre puritaine que pour être pris de la fièvre royaliste, s'était, en rappelant par acclamation Charles II, livré à lui tout entier. Fêté, adulé, choyé comme une idole, le roi était devenu le centre et le résumé de TAnglelerre. A côté de lui, la cour seule comptait pour quelque chose, et la cour n'était que le reflet du roi. La bourgeoisie était mal vue et tenue à l'écart; ellemême restait sur la réserve et consentait à n'être rien. Quand donc même la cour ne les eût pas attirés par tant de promesses, les écrivains ne pouvaient tourner les yeux que vers elle et espérer qu'en elle seule.
Là est tout le nœud de la situation ; il n'y avait pas de public; ni la chose ni le mot n'existait encore*. Les auteurs n'avaient en face d'eux qu'une coterie, trop étroite pour n'être pas toute-puissante, et trop puissante pour ne pas s'imposer; de quelque côté (|u'ils se lournassenl, ils ne trouvaient personne auprès de qui ils pussent interjeter appel des décisions du monde de la cour. Force leur fut donc de se soumettre d'aussi bonne grâce qu'ils purent. Du moment qu'on embrassait la profession d'écrivain, il fallait, sous peine de mourir de faim, s'inféoder au beau monde et se faire courtisan *,
I. Dryden emploie toujours le mot people là où l'on emploie aujourd'hui le mot public. Voyez notamment la prcfaec de The Mock Anirologer el la note 3 de In page 100.
-. The Poets ivho must livc by Courts or ttartfe,
U'.r«» proHd. so gnod a (iovrrnmnit to tervf;
Les auteurs d'alors furent des courtisans en tout. Ils s'étudièrent à se modeler sur leurs mallres et à se donner un vernis aristocratique ^ ; ils ne mirent en scène dans leurs pièces que des gens du bel air ^; ils adoptèrent leur langage. La cour affectait de pai4er français : ils parlèrent français aussi, au point que leurs compatriotes ont souvent besoin aujourd'hui qu'on leur traduise leur vocabulaire \ et que la bourgeoisie d'alors devait ne pas toujours le comprendre. Vue fois pris dans l'engrenage, ils furent emportés jusqu'aux conséquences extrêmes. Ils examinèrent soigneusement, avant d'écrire, quel était le goût d'en haut, et se mirent complaisamraent à la remorque de ce goût, encore qu'ils vissent clairement où il les conduisait. Dryden a écrit peut-être le plus bel éloge de Shakspeare que possède la littérature anglaise^, et il a porté sur Shakspeare des mains sacrilèges; il a loué dignement le génie épique de Milton ^, et il a habillé ses héros bibliques à la mode de M"*" de Scudérv. Shadwell ot Otwav ont fait de la comédie de leur temps une vive et juste critique qu'aucunes
And mixing wiih Buffoont and Pimpt profain Tainted thc Stage, for tome tmall Snip of Gain. For they, like HarloU, under Bawds profett, Took ail tk' ungodly pains, and got the leasU Thu9 did the thriving Malady prevail, The Court, Ut llead, the PocU but the Tail, etc.
(Dryilcn, épilogue écrit pour le Pilgrim do Flctchcr.)
1. J*ai toujours reconnu Tesprit de nos prédécesseurs avec toute la vénération qui me convient; mais j>n suis sûr, leur esprit n'était pas celui do gentlemen, etc. fDryden, Défense de riipilogue de la Conquête de Grenade, i* partie.)
3. Quand ils empruntent une pièce à Molière, ils suppriment généralemont le libre langaj^e des valets avec leurs maîtres; cela évidemment choquerait leurs nobles auditeurs. Ainsi dans riniit^ilion que Kavenscroft a faite du Bourgeois gentilhomme toutes les remontrances de Nicole sont mises dans la bouche de la fille de M. Jourdain. On ne voit pas ce que les convenances y gagnent.
3. Voyez, par exemple, la scène 1'* de l'acte 11 de Marriage à la Mode, de Dryden, entre Palamede et Melantha. — Dans son édition de Dryden, Walter Scott donne de fréquentes explications sur des expressions françaises eni> ployécs par son auteur; et Swift disait que déjà de son temps bon nombre de phrases et de mots introduits sous Charles H par l'influence de la cour étaient à peine intelligibles. (A Proposai for improving the English longue.)
Essai sur la Poésie dramatique
5. Dans la préface de The State of Innocence^ il dit du Paradis perdu, que c'est « un des poèmes les plus grands, les plus nobles et les plus sublimes qu'ait produits ce siècle ou notre nation. »
pièces ne niéritenl plus que les leurs*. Tous attaquèrent le goût du jour*, et tous écrivirent pour le flatter; ils se récrièrent contre renvahissement de la mise en scène, et composèrent des tragédies pour les yeux ; Ils déplorèrent que la comédie s'avilît en farces grossières, et s'appliquèrent à faire sans conviction des bouD'onneries qu'ils garnirent de sang-froid de polissonneries préméditées ^. Ils virent et accusèrent le courant
1 . Though I hâve known somc or latc so Insolent to say, Uiat Ben Johnson wrote his best Playes wilhout Wit; iniagining, that ail the Wit in Playes consistcd in bringing two Persons upon the Stage to break JcstS; and to bob onc anothcr, whicli thcy call Repartie, not considering that there is more wit and invention requirM in the (inding out good Humor, and Malter propcr for it, than in ail their sniart reparties. For in the writing of a Humor, a Man is confm'd not to swcrve froni tlie Charactcr, and obligM lo say nothing but what is proper to it : But in the Playes^ which hâve becn wrote of late, there is no such thing as perfect Character, but the two chicf Persons are niost conimonly a Swearing, Driiiking, Whoring, Ruffi.in for a Lover, and an impudent ilî-bred tomrig for a Mistrcss, and thèse are the fine Pcopleofthe Play; and there is that Latitude in Ihis, that almost any thing is propcr for tliem to say; but their cliief Subject is bawdy, and profaness wliich they call brisli writing , when the most dissolute of Meii, that relish those tliings well cnough in private, arc chotCd at e'm in publick : and, methinks, if Ihere were nothing but the ill Manners of it, it should niake Poels avoid that Indécent wayof Writing. (Préface de TheSuHen Lovers.) — « And then their Comédies now a days are the fllthie^t things, full of Bawdy and nauseous doings, which thcy mistake for raillery and Intrigue; besides they havc no wit in 'em neither;for ail their Gentlemen and mcn of wit, as they style 'era, are either silly conceited impudent Coxcombs, or else rude ill-manncrly drunken Fellows — fogh — (Lady Squeamish, dans Friendship in Fashion, acle I).
2. Voyez, entre autres, Drydcn, dédicace du SpanLsh Fryar ci Defence of an Essay on Dramatic Poesy. Voyez aussi prcsiiue tous les prologues et épilogues.
Dryden hirnscir, lo plcasc a franlick A'/e, VVas fonVi lo Ici liis Jiid^niciil stiiop lo Rajfc : To a wild Audience he coiiform'd liis Voice, Com|ily'd lo Cii^tom, bul not crr'd liy Choico. Doom thcn llic Ptjoples, nul Ihe Wriler'f Sin, Alxansor's Ra(;o, and Ranis of Maximin.
(Granvilio, Estay. Cpon unnalural Flighlt in PoKTiw. Œuvres, I. p. 93 H la note.)
•1. Thcn Coulis of Kinjjiii wcrc held in hiph Renown.
Ere made the common Hrothch of Ihc Town :... The Kin^; himself lu Nuplial tics a Slave, No bad Kxaniple to his Pools gave :
And thcy not bad, bul in a vicious Ago Had not lo piease the Princo debauch'd the SUge.
(Dryden, V e Wift of Bath her TaU, dana Fables Ancient and Modem, p* 481.)
Postcrity is absolutcly mistaken as to that great mati ; tho* his comédies
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qui les eniporlait, et pas un n'essaya de le remonter. Ce n'est pas que la force nécessaire manquât à plusieurs ; mais à tenter une pareille aventure, à essayer de braver la mode en face d'auditeurs habitués à faire la loi et réunis en un étroit faisceau, on eût joué gros jeu ; si on les mécontentait, on n'avait plus d*autre refu{re, — il fallait renoncer à écrire. Les écrivains ne jugèrent pas à propos de risquer la chose, et se contentèrent de voir ce qu'il fallait faire sans essayer de le faire. € Oue ceux-là qui les premiers se sont révoltés contre Pesprit rétablissent le monarque, s'ils le peuvent, dit un prologue. .Notre auteur n'ose pas être le premier audacieux : comme le bourgeois prudent, il a soin de garder pour d'autres marchés ses marchandises de choix'. »
De guerre lasse et en désespoir de cause, ils se (irent un petit credo littéraire plein d'humilité. « Un auteur est obligé de plaire et non pas d'écrire bien, et sait qu'il y a une mode pour les pièces aussi bien que pour les vêtements*. » S il n'est pas applaudi, c'est qu'il ne suit pas a s'abaisser assez pour plaire à son auditoire^ ». Ainsi contraints de faire de nécessité vertu,
are horribly full of double ontcndres, yct *twas owing to a fulse complaisance for a dissolute agc. He was in company thc modestcst man tliat cvcr con- ▼ers'd. {GtntlemarCi Magaiine^ February 1745.) 1. Dryden, prologue de The kind Keeper.
Ile who made lUis, ubserv'd whal Farces hit, Aihl durit itot dinnblinf you now wilh wit,
(Drydcn, praloguc de The Aasignalion.)
-. You now havf. haintn, DaiicfS, Srenrs and llhymcs,
Uigh Lnnguagc oflrn; I, and Sfuxi', somrtimfs.,. liut blâme your Suives, not liim who Writ the Play;.., Hf's bound to pleau, not ta Write wetl; and knows There ii a mode in playes, as wdl as Cloaths.
(Uryden, prolojrue de The Rival Ladiet.)
Drydcn, préface de /In Evening's Love
Th' unhappy Man, who once bas trail'd a Vcn, Lires not to pleasf. himsHf but other Mcn.
(l'rologuo du Cœsar Itonjia do I/Cc, écrit |iur Drydcn.)
So should wisi' l'orln soolh an awkard Aije,
For thry are l'rostitutes u]ion the Stngi' :
Tn stand on l'oints irrr,- ftmhsU nnd iU-brcd,
Att for a Lady to be nue m lied:
Your uiUs alone must thur l'rrfnrmaud' measure.
And ynii may turn 'cm ev'ry way for plrasurc.
fLc(\ ôpilo];iic de Theodotius.)
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ils renoncèrent à être eux-mêmes. Dans l'espace de vingt années on n'aperçoit que deux œuvres d'une valeur personnelle, Tout pour r Amour de Dryden et r Orpheline d'Otway; encore ces deux pièces sont-elles de la Kn de la période qui fait l'objet de ce premier chapitre.
Obligés de s'humilier ainsi dans leurs œuvres, on n'est pas surpris de les voir s'humilier dans leur vie. Hors d'état de s'affranchir de la dépendance de ceux dont le goût dirigeait leurs écrits, ils s'empressèrent à quêter leur faveur, et les encensèrent à l'envi jusqu'à oublier toute mesure et toute dignité. Prompts à endosser la livrée de messieurs tel et tel, ils firent assaut d'adulations dont la sincérité n'abusait personne', et n'hésitèrent pas à s'incliner devant la sottise et la honte, pourvu qu'elles fussent affublées d'un titre. L'émulation de flatterie qui s'établit entre eux ne les releva pas dans l'estime d'un monde naturellement dédaigneux ; ils s'habituèrent à être méprisés et devinrent méprisables.
Leur existence privée s'en ressentit : la plupart paraissent avoir mené une vie abandonnée où le nespect de soi-même tient peu de place. On a vu ce qu'était d'Urfey; Lee vivait une vie agitée où le vin jouait un grand rôle*; Shadwell dans la conversation était « une brute », et buvait aussi ^ ; Otway, après une semaine d'élégantes orgies avec Lord PlymoutH, passait
i. Dryden écrit à Roclicsicr : « I havo sent your Lordsliip a prologue and épilogue, which l madc for oui* players, when they went down to Oxford. I licar they hâve succeeded ; and by tho event your Lordsliip will judge how casy His lo pass anylliing upon an univcrsity. and how gross flattery Ihe learned will endure. » (Œuvres, cdit. W. Scotl, vol. XVIII, p. 93.)
2. Poor Ndt. Lee (I cannot think of him without tears) had great mcrit. In ihe poetic sensé he had, at intervais, inspiration itself : but liv*d an ontrageous boisterous life, like his brcthrcn... (Gentleman*s Magaiine^
February 1745.)
^at. Lee stept in nexl. in bopes of a Prizc, ApoUo remember'd he liad hit uiice in thrico ; By tlic Rubies in's Face, he could not dcay, Dut hc had as much Wit as Wino could supply.
(RochesUîr, A Sfssion of thr Poets. Œuvra. I, p. 13i.)
3. Shadwell in conversation was a brute (Gentleman*s Magaûnej February 1745); Quarterly Heview, oct. 1878, p. 3U, article sur Bryden. Shadwell, comme plus tard De Quincey, consommait aussi de l'opium. Sur ses habitudes d'ivrognerie, voyez The Viudicalion, etc., de Dryden, où il est dépeint sous le nom de (»g. — La grossièreté de sa conversation est confirmée par une note manuscrite d*01dys à l'article Shadwell de Langbaine.
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des mois entiers avec d'ignobles compagnons dans des tavernes de bas étage ' ; Oldham était de la bande de Rochester^, c'est tout dire.
Se Respectant si peu eux-mêmes, ils respectèrent peu leur profession. Non contents de faire bon marché de leur amourpropre littéraire et de soumettre bénévolement leur jugement à celui du moindre fat en possession d'un titre et d'une fortune, ils ne ressentirent même pas les injures qu'on leur faisait. Quand le plus illustre d'entre eux fut indignement insulté^ c'est à peine si un ou deux eurent le cœur de protester; les autres rirent et se félicitèrent de voir éclater sur les épaules du voisin un orage qui aurait pu leur échoir à eux; Dryden lui-même étouffa son ressentiment pour ne pas compromettre sa situation.
A défaut d esprit de corps, on ne voit même pas parmi eux ces groupes littéraires, fondés sur des relations amicales et sympathiques, qu'on vit se former plus tard autour d'Addison, de Pope et de Johnson. Chacun lit son métier pour son propre compte, sans souci de sa dignité personnelle, sans souci de la dignité de la confrérie, en un mot sans aucun des sentiments qui font pour nous l'homme de lettres. C'est par là qu'il faut conclure : il n'y pas alors d'hommes de lettres, de même qu'il n'y a pas alors de public.
1. You'll bc glati to know any trifling circumstancc coiuerriiii^ Oiway... Ile gave himseir up carly to driiiking, aiid like thc imliappy wils of that agc passcd liis days bctwccn rioting, and fasting, ranting jollity, and abject pénitence, carousiug one week willi Ld PI — //», and Ihcn starviiig a inoiiUi iii low Company at an ak'-lioiise on Tower-hill. (GentlemmCs Magaiine, Febniary 1745.) — Voy. aussi Johnson, Lives of the Engiisli Poets : Otway,
i. A' Wood, AUienœ Oxoniemesy article Jolm Oldluun.
CHAPITRE II
joh:v dbydeiv et ■..% poLiTi9t;E
I. Réveil des passions politiques cl religieuses : Whigs et Tories. — Théâtre politique; Dryden , Olway, Lee, Southernc, Crowii, d'Urfey, Shadwell, Seule, Tate, Mrs. Beliii, Ravoiiscrofl, Banks. — Prologues et épilogues politiques.
II. Décadence du théâtre. — Los journaux. — Les cafés; les News-letters ; la prédication.
III. Littérature politique sous Charles II : Absalon et Achitophely ptir Dryden; répliques de Scttlc, Buckinghain, Pordagc, etc. — Poème de la Médaille^ par Dryden ; réfdiques de Hickpringhill, Pordagc, Shadwell, etc. — Mac- Flecknoe, par Dryden. — Deuxième partie de Absalon et Achilophely par Nahuni Talo et Dryden. — ïleligio Laiciy par Dryden. — Réponses de Shadwell l't de Hunt au duc de Guise de Dryden et Lee ; Justificalion du duc de Guise^ par Dryden. — Histoire de la Ligue de Maimbourg, traduite par Dryden.
IV. Littérature politique sous Jacques II : Récit du complot de llye-IIouse, par Sprat. — Discussion religieuse de Dryden avec Stillingflcct. — Le clergé anglican prend part à la polémique contre le roi. — La Biche et la Panthère, par Dryden. — Le Hat de ville et le Rat des champs, par Montague et Prier. — Chute de Jacques II.
V. Conclusion : Les services des auteurs sont plus appréciés. — La Cité fait contre-poids à la Cour. — Influence de la Cité sur la Cour et de la Cour sur la Cité. — La politique fait heureusement concurrence à la littérature frivole. — Jacob lonson, le premier éditeur anglais, essaye ses forces. — Les profits du théâtre deviennent plus rémunéralifs. — Mais ce ne sont là encore que des promesses pour Tavenir ; la situation morale et matérielle des auteurs ne s'améliore pas. — Ils sont courtisans en politique Cv^mme ils ont été courtisans on littérature. — Leurs variations politiques. — Conversion au catholicisme de Wycherley, Haines, Dryden. — Violence de leur passion politique.
Les premières années qui suivirent la Hestauration avaient été le règne du plaisir el de l'insouciance : le roi ne songeait qu'à mener vie joyeuse ; sa cour l'y aidait de tout son cœur ; ses sujets, saturés de rigorisme, se laissaient doucement aller au coui*ant, ou, tout au moins, séduits par la bonne humeur et
la bonne grâce communicative d*un prince « jeune, charmant, traînant tous les cœurs après soi », ne se sentaient pas le courage d'y résister. Tout souriait au nouveau régime: la royauté et le roi étaient au plus haut degré populaires, et aucune voix d'opposition ne jetait sa note discordante dans le concert de Tallégresse et du contentement général.
Du reste on y avait mis bon ordre. Poursuivis, traqués, menacés dans leur liberté et dans leur vie même*, les puritains et les républicains avaient été forcés de chercher Tombrc, et Topinion public les y maintenait. Pour elle en effet le gouvernement déchu était maintenant une usurpation impie, Charles P' un martyr, Crom^vell un parricide, ses partisans d'odieux hypocrites ou des fanatiques exécrables ; et les épouvantables représailles auxquelles on se livrait sur tout ce qui avait tenu à la République, les traitements terribles qu'on infligeait à tous ceux qui, à un degré quelconque, partageaient ses idées politiques ou religieuses, paraissaient n'être que la trop juste récompense de forfaits sans exemple et sans excuse. Les puritains se taisaient donc, et parce qu'ils ne donnaient plus signe de vie, on s'imaginait qu'ils étaient morts, et bien morts. Ainsi dégagé de toute pt*éoccupation importune à Tintérieur; très résolu, quoi qu'il arrivât, à ne pas se faire personnellement d'ennuis ni à l'intérieur ni à l'extérieur'; vivant dans une atmosphère d'approbation et de gaieté sans mélange' Charles II avait doucement pris l'habitude de considérer la vie et l'exercice du pouvoir comme une partie de plaisir qui ne devait pas avoir de fin.
Mais le feu puritain, éteint en apparence, couvait sous la cendre ; ce fut le roi lui-même qui se chargea de le rallumer. Et tout d'abord le relâchement de la cour ne larda pas à réhabiliter la rigueur des saints; si Ton avait détesté l'exagération delà vertu, on se dégoûta vite de l'exagération du vice^; on
i. Voy. Neal, vol. IV, cli. v et vi; Gcffroy, p. 202-3.
3. It is said, Ibe King being onc day imporluned by the Duke to undcrlakc things which hc Ibought very dangcrous, lold him, Brolher, I am resolved never to travel agairif you may do sOy ifyou please. (Rapin de Thoyras, vol. 11.. Book XXIIÎ, p. 725.)
3. En 1668 des apprentis de Londres démolissaient les maisons de prostitution en disant qu'ils avaient tort de se contenter des petites et de ne pas aller renverser la grande à Whitehall. (Pepys, 2^, 25 mars 1668.)
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peniu'llail bien au roi de s'amuser ; — mais iiuaiid on le vit faire de tout, même des inléréls de son peuple, un sujel d'amusement, on trouva qu'il passait la mesure, et l'on se rappela que si ses prédécesseurs faisaient de vétilles des aiïaires d'Étal, les affaires d'État restaient au moins pour eux des choses sérieuses, el qu'avec eux l'argent des impdts n'allait pas tout entier il enrichir des favoris et des favorites '.
Dès lors qu'on se mettait à faire dus comparaisons, ou n'en resta pas lii. Quelque opinion que l'on eût de Cromwell, on ne pouvait nier que sous lui l'Angleterre n'eût fait grande ligure eu Europe'. Le peuple anglais avait bien un peu oublié cela; mais Charles II le lui remit petit à petit en mémoire, en cédant il Louis XIV, pour de l'argent, la ville de Dunkerque, enlevée ù l'Espagne par les armes du Protecteur; — en se vendant lui-m^me à la France ; — en laissant, humiliation inouïe, la (lotte hollandaise s'avanccrjus(|ue dans la Tamise, et en faisant entendre pour la première fois aux habitants de Londres le bruit des canons ennemis, auxquels Cromwell avait su inspirer plus de respect ',
Mais ce qui plus que tout émnt l'Angleterre, ce fut la conduite religieuse du roi. Dans leur horreur pour le puritanisme, les Anglais avaient oublié lem vieille haine pour le papisme; Charles II lit si bien, qu'après avoir calmé la première, il ranima la seconde. On s'aperçut en effet bientôt que, tandis que les puritains étaient traités avec une dureté extrême, le roi et son frère se montraient beaucoup moins rigoureux au catholicisme : le roi épousait une princt;sse portugaise^ et donnait à une maltresse française, la duchesse do Portsmoulh, un empire absolu sur lui' ; le duc d'York, moins prudent encore,
I. Mal^aulaJ', llatoin, cli. ii. — D'un sent couple ml donnait 30 001) livrL's sterling pour pajer les ilcU^s de la CiisUemninc. (Pcry^i ^- déc. 1666.)
a. Voy. GelTroy. p. 161.
Voj. Rereshy, p. Tt
i. Dona Calarina, infante de Portugal, toiur du l'oi Alplionu: VI (I66!j.
5. Voï. Rercsby, p. 231 c[ 276. ^ La ducliesio de Portsmoulh était profoiidémcnt dùti^lûc; les salim dirigëci contre ellu abondent. Dam le seul volume II de la colIcMîon l.iitlrell au Britah Huneum, j'en ai rencontré Iroii : A l'ieasant Dialogue belwixt Two Wanlon Ladiea of Plea»nre; Or. The Dutcfteu of Portinioulli» wnful Famvll lo fter fm-rner FelicilydBB^) K* 167; TlicDiitc)ics9arPorlsmi)Utli9 Farc\vol(li>!<à) N* 1(S8; PurtsmoulliObacrvedand Dcscriticd, 1<l8i. — Dans Poema on A/ptirt of State, 1703, vol. 1, p. 316, je
ne craignait pas défaire publiquement profession de foi catholique (1671), et donnait l'éveil aux inquiétudes protestantes. Aussi quand le roi, en 1672, promulgua une déclaration d'indulgence qui, sous couleur d'émanciper tous les dissidents, avait en fait pour but de donner le champ libre aux catholiques, les protestants ne s'y laissèrent pas tromper, et les dissidents furent les premiers à réclamer bruyamment contre la fallacieuse liberté qu'on leur offrait. Comme on savait qu'il y avait entente entre Charles II et Louis XIV, le peuple, qui se souvenait toujours de Marie la Sanglante, entrevoyait déjà, conduite par le roi de France, une furieuse persécution catholique ^ Ainsi, de jour en jour, les griefs s'accumulaient ; la popularité du roi s'usait ; les mécontents augmentaient en nombre et osaient élever la voix ; surtout les consciences étaient alarmées ; — bientôt ce ne fut qu'un cri dans toute la nation : la religion protestante est en danger! Comme le ciel, d'accord avec, l'opinion du pays, refusait des enfants à l'union de Charles II avec une catholique, son frère se trouvait appelé à lui succéder; or, avec lui, c'était le catholicisme, le catholicisme le plus fanatique, qui montait sur le trône d'Angleterre. Cette menace pour l'avenir mit le feu aux poudres ; des paroles on
trouve une pièce de vers intitulée : On his Royal Highness's Voyage beyoîid Seùf Mardi 3d, 1678, qui commence ainsi :
l\. H. thcy ?ay is j^onc lo Sca,
Dcsigird for the Hague; But Porttmouth's left bchind to bo
Tlic Nation's Whorish Plaque.
On raconte que Nell Gwyon passant en voiture dans les rues d'Oxford fut poursuivie par les huées de la foule qui la prenait pour la duchesse de Portsmouth. Elle mit la tôte à la portière et dit: « Bonnes gens, soyez civils; je suis la prostituée Protestante (/ am the Protestant ivhore). » Ces mots suffirent pour rétablir le calme. (Cunninghani, The Story of Nell Gwyn^ ch. VI, p. 121).
Whal nced I lo apologîze
'TU said, nothinf; more Iruo is, Tho cliiefttsl part of 's Errand lies.
To fetch in Cousin Lewii.
Thaï bolh logclhcr, as Uiey say,
ir onc may daro to «peuk on'l; Thro Hcrclicks Throals may cul llicir way,
To bring in Jamet Ihe Second....
(On hit noyai liighueis'a Voyage beyond Seâ, Voyez la note pnîcédinilc.)
ta
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passa aux actes. La Chambre des Communes commença les hostilités en forçAiit le roi à retirer sa déclaration d'indulgence cl en volant contre les catholiques le Bill du Test (1673) auquel Charles H, tant était grande l'émotion des esprits, n'osa pas re- Fuser son assentiment. Son frère dut se démettre de sa charge de grand amiral; mais la même année, comme pour braver le Parlement et la nation, il épousa en secondes noces une fervente catholique, la princesse Marie de Modène, qne le peuple appela aussitôt " In Mlle aînée du pape » '.
L'Angleterre en était là quand Titus Oales pamt avec ses dramatiquesrévélations sur le prétendu complot papiste (ItiTS), Dans l'état d'effervescence où était le pays, il crut tout; il se vit environné de périls et de pièges, se mit en défense, devint fi la lettre fou d'épouvante et de colère. On avait cru la politique et la passion religieuse mortes ; elles se réveillaient plus ardentes que jamais, et l'on vit bient(>l que si l'on était l'esté silencieux si longtemps, ce n'était pas parce que l'on n'avait plus rien à se dire.
L'Angleterre se retrouva partagée en deux camps ennemis : d'un cûlé ceux qui, i-egardant le duc d'York comme une menace pour la constitution et la religion anglaises, voulaient à tout prix l'exclure du Irdne ; de l'autre ceux qui considéraient que son droit à la couronne lui venait de Dieu et ne pouvait pour aucun motif être mis en question : — ici, les défenseurs de la prérogative royale ; là, les avocats des droits de la nation. Les uns se mirent à envoyer au roi des pétitions demandant la prompte convocation du Parlement, qui devait, pensaient-ils, voter contre le duc d'York le Bill d'exclutioit ; les autres rédigèrent aussitôt des adresses où ils exprimaient toute leur horreur [wur les pétitions et les Parlements. En un instant la politique envahit tout ; une surexcitation extraordinaire s'empara des esprits. Les rapports habituels de la société furent supprimés, n Je ne connais que quati-e hommes de tout le parti whig, disait Dryden *, à qui j'aie parlé depuis plus d'un an ; et avec eux encore je n'ai parlé que par hasard et en passant. Nous étions liés depuis de longues années quand ce maudit
I. Sur l'éui do ropiiiian i\ celle période cnUqiic^. voyci ClirJitie. letteri AMraued from ioiulon lo Sir Joteph Wiltiamton, Jii thr. )>ar« 11)73 orid I6T4. î. The Yinilicalum, rlc.
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complot esl venu séparer les gens en plusieurs partis.» — «Les choses eu sont venues h ce point, écrivait Reresby ', qu'il n'y a. pas seulement séparalion d'inlérêts, mais qu'il n'y a plus guère d'affaires et de relations qu'entre gens de mômes opinions. " Il n'y eut plus en Angleterre ni voisins, ni confrères, ni amis, ni parents; il n'y eut que des Pétionnaires (appelés aussi Erclutionnittes ou Birmitigliams^) et des Abhorrants (Àbborrers), nommés aussi Antihirmingbams, Yorkùtes, Irlandais, Courmrs de marais (boglrotlers), ou Taiitwies'. Mais toutes ces appellations disparurent promplemcnt devant celles de Tories et de Whigs.
Whig-a-more, et, par abréviation, wliig, était un sobriquet donné aux paysans des basses terres d'Ecosse, presbytériens fanatiques qui s'étaient récemment soulevés en assassinant le primat: on appelait Tories des oultaus catholiques, moitié vagabonds et moitié bandits, qui avaient chercbii refuge dans les marais d'Irlande'. Ce nom peu ilattcur servit fi désigner les partisans du duc d'York; ceux qui étaient de l'autre côté reçurent la désignation, également peu flatteuse, de Whigs.
La cour fut naturellement avec les tories ; la Cité, qui reparaissait sur la scène, se rangea du côté whig. Les beaux jours de la gaieté et de l'indilTérence étaient finis ; il ne fut plus possible à personne de se désintéresser des choses politiques, et les écrivains, qui n'avaient encore songé qu'à amuser ta cour, furent obligés comme tout le monde de prendre parti.
Comme le théâtre avait la vogue, ce fut par lui d'abord qu'ils se mêlèrent à la lutte. Jusque-là, dans leurs pièces, ils ne s'étaient guère peimis d'autres excursions sur le terrain politique que des allusions llalleuses au roi' : « Vous dispensez
t. page i6&.
3. C'fat-à-ilire • faux proUtlnnt ■ (Norlli, Examen, p. 3â1). Lei lialii' Unti de Birmingham ntaient la réputation de fabriquer de la fausM mon-
3. Stqihen», Calalogtie... vnl. \,patsim; Nurlh, Eiamen,p 3i\; Rereiby. p. lltT et lIM). — To rûle laativy «Etiille • aller il bride abiitlue • Lt9 Tantiriet ilaient le* vUrai qu'on disait aller i bridu nballuo à Rome.
4. Micaulajt, Hiitoire, cli. ir, vol. I, p, i56-7; Swift, (Eum-ea, fdit. W. ScoU. vol. III, p. 508, noie.
l'oH, Sif, (HCk MuiiNfi Ut llie iVorli diiptnie
(Crown, Êpilogur rie Ca'iile, ailrcix! ta roi.)
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de lels bienTaits au monde, Sire, que nous apercevons à peine l'ulililé de la Providence ; » ou des déclamations sur l'inviolabilité royale, proleslations peu voilées contre les lliéories républicaines : « Les rois, môme quand ils commettent des fautes, ne doivent jamais être mis en accusation. > — « C'est une chose moins dangereusp de blasphémer le ciel que de déposer un roi, » — « Quand le représentant du ciel se rend coupable d'un crime, nous devons laisser au ciel le soin de le punir' ». Ils s'en élaienl tenus à ces généralités.
Dryden avait bien en 1673, alors que l'Angleterre était en guerre avec la Hollande, écrit sa tragédie i'Aniboynn, ou le» Ci'uauWs des Hollandais contre les négociants anglais, dans le but évident d'exciter l'opinion et de la rendre Tavorable à la politique du ministère (la pièce est dédiée à Loi-d Clifford, l'un de ses membres). Mais h ce moment on ne prenait rien au sérieux. On s'était contenté de rire lorsque Mrs. Behn qui, on se le rappelle, était espion politique en même temps qu'auteur, avait annoncé de Hollande l'incursion trop réelle de Ituyler dans la Tamise^. Le théfttre n'avait donc pas poussé plus loin dans cette voie, et était revenu bien vite à ses Trivolités ordinaires.
Maintenant on ne riait plus; la lutte était engagée furieusement, et il n'était plus si facile de mettre de cAlé les préoccupations politiques. En dépit qu'on en eût, elles étaient là menacjmtes et s'imposaul à tous. Le théâtre n'y échappa pas -, à
k partir de lOSO, il se fit l'écho do toutes les passiofis, et refléta les moindres incidents d'une période agitc^ destinée h (inir par une révolution'.
Bot inilr hin 1
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(Sbadwt
Les titres des pièces changèrent tout d'un coup d'une façon bien significative. On vit paraître successivement sur la scène Sir Barnaby Wliigg *, VHéritière de la Cité*% le Royaliste^ ^ les Têtes Rondes ou la Bonne vieille cause \ le Frère Loyal ou le Prince Persan^ Venise sauvée ou le Complot découvert^, la Politique de la Citc\ Une République de Femmes^, On fit même de la politique actuelle avec Shakspeare, dont on continua de remanier les pièces. Au début de la Heslauration, quand Dryden lui empruntait Troïlus et Cressida, il TalTublait d'un second tilre romanesque « ou la Vérité découverte trop tard »; quand Tacleur Lacey refaisait la Méchante domptée (The Taming of the Shrew), il l'intitulait Sauny r Écossais; maintenant Crown arrangeait la deuxième /partie de Henri VI et l'appelait les Malheurs de la guerre civile ; Tate présentait Coriolan S(»us le nom de VIngralitude dune République^. La différence des deux périodes est tout entière dans la diiïérence de ces appellations.
Les litres qu'on vient de lire s'appliquent tous clairement à des pièces dirigées contre la Cité et contre leswhigs.Ily a pour cela deux raisons : d'abord les écrivains, depuis longtemps inféodés à la cour, se trouvèrent naturellement plus nombreux pour faire chorus avec elle que pour la combattre; ensuite les tories, faisant cause commune avec le prince, avaient l'avantage de pouvoir attaquer ouvertement leurs adversaires, tandis
'Tii Faction buys the Votes of half the PU.
(Épilo|:ue de Dryden [lour lo Loyal Drolher do Southcrnc.)
The Stage, liko old Rump-Pulpits, is become Tlie Sccnc of News, a furious Parly's Drum. llfTe Poets beat ihcir brains for Volunteers And take fast hold of Asscjk by Uieir Ears...
(Shadwell 1?| A Lenlen Prologue.) 1. Par D'Urfey.
t. Par Mrs. Behn.
Par D'Urfey
9. Il dit dans sa dédicace : « Upon a close view of this Story, there appear'd in nome Passages no small Resemblance tvith the busie Faction of our own lime. And I confess, I chose rather to set the Parallel nearer ta Sightf Ihan to throw it off at farther Distance. »
JOHS DllYDEN KT LA POLITItlUE,
que les wliigs étaient loin d'avoir la môme liberté'. Ceux des auteurs qui st sentirent tentés de se mettre du câté populaire nu iiouvaicnl pas risquer do titres provoquants, et devaient se contenter, pour tous exposés de principes, de plaisanteries à l'adresse des catholiques'. Par exemple, Sliadwell, dans les Sorcières du Laiicnshtrc, mettait en scène le ridicule prêtre irlandais 'fegue ODivelly; Setlle, dans sa tragédie de la femme Prélat ou la Papesse Jeanne, faisait accoucher son héroïne dans les rues de Rome. Ils étaient obligés de se contenter de ces allusions générales. Encore fallait-il qu'elles ne fussent ni trop claires, ni trop vives, car alors la pièce était supprimée. Crown qui, pris d'un accès passager de ferveur protestante, avait, dans la Prcviière partie de Henri VI, mis « une pointe de vinaigre à l'adresse du pape^,ovitsalragédie, aavant qu'elle eût vécu longtemps, étouffée par ordre' ». La représentation du Spaiiish Frtjar de Dryden fut interdite pendant tout le règne de Jacques II, à cause du personnage de Dominick, le moine espagnol =, Quant aux allusions directement politiques, sitâl qu'elles étaient peu favorables aux tories, on ne leur permettait pas de se produire. Shadwell avait introduit dans ses Sorcières dit Lancashire le personnage du chapelain Smerk |)Our tourner en ridicule les pasteurs anglicans, et sur-
1. I ara no Politicinn, dit Setlle dam m d£dieace de la Papeœ Jeanne A Shaltcabur;, for Lhst Scribicf muil hâve no )iro>pect to hls Inlercat, who Jares aOront so numeroas a Part; that are m powerAil a Support or the Slngr. !. Oldliam avait ii'\\ en 1079, 4 la aulte du complot papiitc, publié «es Satiret lur le» Jétuiléi. Elles avaient eu un grand succâs : 1" iàll., tG7S; 2" Hit., 1685; 8" «it-, 1T8Ï. (Staphens, Catalogue... I, p. 6»,) 3. Tihiat ut trinf oM gallur'i lltrbt. 'Hm Inu,
Bal tucA ai in iieeti Slulioipetn Gardon grtiB. Àrul ail hîi PlanU iomerlal tau ateem, Yaur mniUKa are runr eut af '«'< viM l>ii<. Hemi'rt In maki voHi' Apptiilet mare ktea, Not oatg eult Wçrji are iprinliltd in; But whal IB pliait nau gi\iil m bélier hopt, A mile Vin/ger againit Uie Pnpc.
(Prolapio-l i. ... My avonion to loiac thiogs I saw acled Iherc \à la FOur| by great men, carried me ngainal my Inlercsl, to expose Popery and PopUh Ik>urt9 in a Ttageij arinin?, r.ill'd, The Murder a( Uumphrij Duki o[ Glaueettei; which plcas'd Ihe lest Mcn of Englanii, but diiplca^'d thc worit; Tor c'Tt il llv'd long, it wns slillvd bv comniam'. (Crovrn, diVlicace de The Engtùh Frier.) 5. Biogroi'hia Dramalica, nrliclc Spanith Frvar,
tout leur haine pour les dissidents ; ce rôle fut violemment expurgé par le Master ofthe RevelsK Lee vit sa tragédie de Lucius Junius Brutus arrêtée après la troisième représentation parce qu'il y était trop question de liberté*. Tate, qui refaisait le Richard II de Shakspeare, fut obligé de transformer son prince anglais en usurpateur sicilien, ce qui n'empêcha pas la pièce d'être arrêtée après la deuxième représentation, évidemment pour des raisons politiques, puisqu'il croit devoir déclarer dans sa dédicace qu'elle est très loyale^.
En somme le seul moyen à peu près que les whigs eussent à leur disposition pour manifester leurs sentiments au théâtre, c'était de siffler ce que les tories applaudissaient*.
Les tories, eux, n'avaient pas seulement la liberté de siffler ce qu'applaudissaient les whigs ; les auteurs qui soutenaient leurs idées, étant du côté du plus fort, avaient aussi toute latitude pour exprimer leurs opinions et attaquer sans détour celles de leurs adversaires. Ils usèrent de la peimission. Tout d'abord ils se remirent avec un élan nouveau à épancher dans leurs pièces leur ferveur royaliste. Ils avaient déjà mis dans la bouche de leurs personnages bien des professions de foi ardentes ; ce fut maintenant un véritable débordement de loyauté enthousiaste. Ce furent, à tout propos, des déclarations comme cellesci : a Le plus grand tyran doit être choisi de préférence à la
1. Voyez la préface de la pièce. Dans ses Œuvres^ édition de 1720, les passages supprimés sont imprimés en italiques.
You.,„
Foam at the mouth when a Distenter't nam'd,
disait Sir Edward Hartfort à Smerk dans un des passages supprimés.
Cibber, Apology^ p
3. Voyez ma Bibliographie. • / fell upon the new-modelling of thu Tragedy (as I had just before donc on the History of King Lear) chamVed with the many Beauties I discover'd in it... A fier this account it will he askt why this Play sfwu'd be supprest, first in ils oivn Name^ and afler in Disguise? AH that I can anstver lo this is, Thaï it was Siienc*d on the Third Day... Every Scène is full of Respect to Majesty, and the dignity of Courts^ not one aller' d Page bu( what brealhes Loyalty^ yel had this Play the hard fortune to receive ils Prohibition from Court,
4. Thiit hc shall know both Parties, now ho Glories; By Hisses th' WhiggSt and by their Claps the Tories.
(D'Urfcy : prologue de Sir Bamaby Whigg.)
Eux-mêmes [les whigs] ont avoué ouvertement par leurs sifflets que la pièce les irritait. (Dryden, The Vindication, etc.)
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moindre rébellion *. i— a Un prince ne peut pas faire mal... Le ciel n*a jamais fait un roi sans le faire juste*. » Un personnage voulait donner au roi Charles I*' 20000 livres sterling. « Oh! ajoutait-il avec transport, s'il lui fallait autant de gouttes de sang de mon cœur... avec mes propres mains je presserais ce viscère tremblant jusqu'à ce que la noble dette loyale fût acquittée^. »
Il n'y eut pas jusqu'aux galants de comédie, habitués jusque là à un bien autre langage, qui ne se crussent tenus d'exprimer des sentiments analogues. Mrs. Behn représente Loveless et Lady Lambert dans un tendre téte-à-tête ; Lady Lambert choisit ce moment, on ne voit pas trop pourquoi, pour découvrir une couronne et un sceptre placés sur une table voisine, et Loveless s'écrie : a Ai-je été tout ce temps si près des reliques sacrées de mon roi I... C'est un sacrilège d'échanger des caresses là où est cet emblème... Au nom du ciel, Madame, ne soyons pas profanes dans nos plaisirs ; ou bien retirezvous, ou cachez ce glorieux objet*. »
Si chaudes toutefois et si fréquentes que fussent ces protes-
This Maxim still
Shall bo my Guide {A Prince can do no ilU) In spight of Slaves, his Genius lot him trust ; For Hcav'n nc'er mado a King, but madc him just.
(Banks, Vertut Betray'd. Ce sont les derniers vers de la pièce, dits par le roi.)
3. Sir Charles Kinglove : « Oh, did he want as many drops of blood from the dcar Centre of my life, my heart, as he does pounds from my now happy store, should I not freely bleed ? Strong in my zeal beyond Mortalily, wilh my own hands, 1 'd crush the trembling Lump, untill the Noble Loyal Dcbt was paid. » (D'Urfey, The Royalist, acte V, se. 1.)
Hâve I been ail this wliilo
So near the Sacred Reliques of my King!...
— Hail Sacred Emblem of Grcat Majesty,...
— 'tis Sacrilcgo to dally where it is;
A rude, a Sawcy Treason to approach it
Wilh an unbcnded knee; for Hcav's {iic) sake, Hadam,
Lot us not bc profane in our Delights,
Eitber withdraw, or bide tliat Glorious Object.
(Mrs. Bchn, The lioundheads t acte IV, se. 2. — Lady Lambert est la femme du général Lambert. Lady Cromwell et Lady Ftoetwood sont aussi parmi les penoniui|«s de la pilee.)
talions, elles n'étaient pas un aliment suffisant pour la furieuse passion politique qui s'était déchaînée. Tout cela était trop général, trop vague ; il fallait trouver des allusions plus directes, plus franches, aux gens et aux événements du jour. Les auteurs tories ne s'y épargnèrent pas. Southerne fit une pièce entière : le Frère loyal ou le Prince persan , pour plaider la cause du duc d'York ; Dryden et Lee, dans le Duc de Guise, représentèrent Charles II sous le nom de Henri III, le duc d'York sous le nom du roi de Navarre, le duc de Monmouth sous celui du duc de Guise, et pour qu'il n'y eût pas d'erreur, commencèrent leur prologue par ces mots : « Notre pièce est un parallèle. » Dans la Politique de la Cité^ Crown mit en scène Titus Oates et le vénérable avocat whig Maynard *. L'opéra d'Albion et Albanius de Dryden n'est qu'une longue glorification de Charles II et de son successeur, en même temps qu'une satire violente de leurs adversaires.
Car les whigs, on peut le croire, furent traités paitout sans les moindres ménagements ; les injures et les personnalités les plus brutales leur furent prodiguées. On les appela couramment des coquins fanatiques, des gredins séditieux • ; on associa les opinions puritaines avec les métiers les plus honteux \ « Je n'ai jamais de ma vie, disait un personnage, connu un sot religieux qui ne fût un coquin*. » — « Que Dieu
1. U avait plus de qualre-vingts ans. Quand le prince d*Orange vit Maynard pour la première fois, il lui dit : • Vous avez dû survivre à presque * tous les avocats de votre génération. » — Oui, répondit Maynard, et si vous n'étiez pas arrivé j'aurais survécu aux lois aussi. » (Macaulay, Histoire, chap. X, vol. II, p. 586.) Crown At de lui naturellement, sous le nom de Bartoliney un vieux procureur corrompu, et de sa femme, sous le nom de Lucinda, une coquette. 11 alla jusqu'à reproduire dans sa pièce imprimée la prononciation de Maynard, à qui son grand âge n'avait pas laissé ses dents au complet. — Titus Oatcs est représenté sous le nom du ly Paunchy.
2. Dans la liste des Dramatis Personœ de Sir Darnaby Whigg de D'Urfey, on lit :
Wilding. — A Loyal and Witty Genllemany only addicled ta rail against Women.
Sir Barn. Whigg. — A Phanatical Rascal.
Dans le Royaliste du même, le capitaine Jonas est ainsi désigné ; A Seditious Rascal that disturbs Ihe People with News and Lyes, to promote his own Interest.
3. Mrs. Clackelf A Cily-Bawd and Puritan (liste des personnages de l'/Zcritiére de la Cité, par Mrs. Behn) .
4. Craffy. I nevcr ncw a religions Fool that was not a Roguc in my life. (Crown, City Politiques, actus I, scœna 1.)
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damne la Cilé», disait un autre. «: Tous les whigs, Charles, tous les nliigs ! » répondait son interloculeui'. Les bourgeois et leurs magistrats étaient grossièrement tournés en ridicule. C'est à eux qu'étaient réservés exclusivement les nMes de maris trompés et de sots importants. Tate intitula une pièce : le Port des Cocus, ou un Atderman n'est pas sorcier. Ravenscrofl, dans sa pièce des Cocus ic Londres, mit en scène deux aider men sous les noms de Doodie (niait) et do Wiseacre {benêt). Dans une tragédie de Banks, lleiiri VIII, accusant Anna Bullea d'adultère, s"écnail : <■ Je porte plus do cornes qu'aucune forêt n'en peut fournir; plus que Finsbury, ou toutes les milices de la Cité un jour de revue ou à l'instaU Inlion du Lord Maire ^ >
Mais les invectives les plus furieuses furent dirigées contre le chef du parti whig, contre Shariesbury. 11 était partout en butte aux quolibets et aux injures : les tories, jouant sur son nom, l'appelaient Shiftsbiiry, par allusion à ses changements de front (en anglais shift)'; les prédicateurs l'appelaient le Démon et Mêpbistophétès *. Le théâtre ne resta pas en arrière : Southerne le représenta dans son Frère Loyal sous le nom d'Ismaël, donné comme une sorte de lago politique; Otway l'introduisit dans Venise sauvée sous les traits d'un vieux sénateur imbécile qui porte le nom peu mystérieux d'Antonio (il s'appelait Anthony)^, et comme il avait, malgré ses soixante ans, la réputation d'aimer un peu trop les femmes", il le
CiBiitJ. Tlie Clly fOu kntnr. ^r, It as ccDiDriout
Sir Chartti Mtriir/itl. Dmui Iha GUy.
Sir Anihoni/ MeriKilt. AH Uio Whisi, Charlf. .11 Oio WliLe?.
(Sri. VAa. l'Hlrilièrt it la Cité, acli IV.) 3, I lisTc mon Harni than uiy Fwroal jVMi.
Tlmn Fùuftury, or ail tba Cil) Hiilen Ujwn a Triininr, or ■ Urd Hijorl i»l.
[Venue lltirag'd, «fie IV ) 3. StiTlh, Examen, p. 43.
i. B. Mapljn and Dr. Kippis, Tlif Lije o{ the Fini Earl of Shoptibury, ï"l II, |i. 385.
5. Dans la lislc des perMnnngcs il m1 ainsi dfsigni : Anlonio, un tioan parleur dans le Sénat.
fltxl il « Senalour Wal kerpt a Wliorr
In Vrnicd non(4 ftijftrr offre bore :
Ta Itmdaeii rvtrv M^hl II
montra, dans une longue scène, faisant le chien pour amuser sa maltresse, aboyant, jappant, mordant, et récompensé de ses gentillesses par des coups de fouet et des coups de pied ^ On alla plus loin encore : on n'hésita pas à faire allusion publiquement à ses infirmités physiques. Il avait fait une grave chute de voilure d'où était résulté un dépôt d'humeur qu'on avait guéri en lui appliquant un robinet d'argent (en anglais tap)^] on fit là-dessus des plaisanteries dont l'esprit de parti s'empara avec passion. On inventa un vase à contenir du vin, et comme ce vase était muni d'un robinet, on l'appela le Shaftesbury, et les tavernes royales l'adoptèrent^ ; comme le bruit courait aussi que la couronne de Pologne lui avait été offerte avant l'élection de Jean Sobieski, on l'appela Tapski*. Le théâtre adopta ces peu ragoûtantes facéties. Tate, dans le prologue du Port des Cocus y parla du robinet de la trahison^, et Dryden, dans Albion et Albanius, représenta « un homme avec une longue figure maigre et pâle, ayant des ailes de démon et des serpents enroulés autour de son corps ; il est entouré de plusieurs tètes de rebelles fanatiques qui lui sucent du poison s'écoulant par un robinet placé dans son côté^\ »
Oh PoIan*l, Polaiid ! had it been thy lot T' hâve heard in time of this Venctian Plot, Thou surely choten hadst oue king from thence, And honour'd them as thow.hast England since.
{Venise sauvée, proloijuc.)
Dryden, Œuvres, édit. W. Scoll, Vil, p. 266, note
Â. A modest Viiidication of the Earl of Shaftcsbury : In a Lctter lo a Fricnd concerning liis bcing elecled king of Poland. (W. Scott, A Collection of Scarce and Valuable Tracts,... Vlll, p. 313.)— Le British Muséum possède un broadside intitulé : The Last Will and Testament of Anthony King of Poland, où je relève les vers suivants :
\'c Morlal \Yh gs for Dcalli prépare,
For niiglity Tapski's Guis lie hcrc.
Will his grcat Name kecp Sweet d'y' tliiiik !
For ccrtainly his Entrais stiiik....
Voyez ma Bibliographie, v° Anthony.
Fin du IIP acte
lu tlio Piss and the Spcw tlic poor Cooper did paddie, To stop up his Tap, but Ihc Knavc was not able...
(The }Vine'Cooper's Delight. Voycï ma Bibliographie, V» }Yine'Cooper-)
Pendant que les tragédies, les comédies et les opéras combattaient ainsi les ennemis de la cour avec toutes les armes qui leur tombaient sous la main, les prologues et les épilogues faisaient la guerre d'escarmouches et reprenaient la lutte par le détail. Les moindres incidents, les menues actualités de la politique, étaient saisis par eux au passage. En 1681, Shaflesbury avait été accusé de trahison devant le Grand Jury ; mais ce jury, nommé par les magistrats de la Cité, était composé de whigs ; il refusa de le trouver coupable et rendit un verdict de Ignoramus : les prologues et les épilogues furent aussitôt remplis de pointes contre les Jurys Ignoramus^, Pour se venger de cet acquittement, le roi déclara la Cité déchue de ses privilèges et lui imposa de nouveaux sheriffs et un nouveau Lord Maire. Puis, mis en goût, il entreprit une campagne contrôles Chartes municipales de toutes les villes suspectes de tendances whigs*; ce fut alors le tour des sheriffs à paraître sur la sellette^ Pendant l'agitation causée par le Bill d'exclusion,
i. What in my face cou'd this étrange Scribler see,
{Udi Heart) to make an Evidence of me? That never cou*d agrée wilh Ignoramus, But for a Tcnder Conscience hâve been famout.
(D'Urfcy, The RoyalUt, ëpiloguc.)
Pay Juries that no formai Laws may Iiarm us Lel Trcason bc sccur'd by Ignoramus.
(Mrs. Behn, The Roundheads, prologue.)
But what provok'd the Poet to thii Fury, Perhaps he's piqu'd at by the Ignoramus Jury,..
(Ravenscroft, The London Cuckoldi, épilogue.)
But, Friends, don't think that you shall longer Sham us, Or that we'll Bugbear'd be by your Mandamus; You see Dame Dobsons Devil long was famous. But fail'd at last; so will your Ignoramus.
(Ravenscroft, Dame Dobson, épilogue.)
And then in Ignoramus Holcs Ihey think, Like olher Yermin, to lie close, and stink.
(Bomulus and Hersilia, anonyme, prologue.)
Cookc, Ilistonj of Partijj I, p. 223 et suiv
3. Sow I dare swear, some of you Wliigsters say Come on, now fora swinging Tory Play.
But, Noble WUigs, pray let not those Fears slart ye, Nor frighl hence any of the Sliam SliorilTs Parly; For, if you 7 take my censure of the story, . /( is as hnrmless as e're came beforc ye, '
And writ before the limes o/"Wliig andlory. )
(Bomulus and Hersilia, anonyme, prologue.
Le prologue écrit par Dryden pour la réunion des deux théâtres souhaite que « les poètes whigs et les sheriffs whigs soient pendus ensemble. >»
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Charles II avait jugé prudent d'envoyer son frère en Ecosse dans une sorte d'exil diplomatique; il revint un instant à Londres, en 1680, pendant une prorogation du Parlement : le prologue de rOr/>Ae/m(? d'Otway le salua au passage. Avant la fin de Tannée, il était reparti, et l'épilogue du Royaliste rappelait aux spectateurs « le gentleman qui est en Ecosse* ». En 1682, il revenait définitivement à Londres ; Dryden aussitôt faisait un prologue^ et Otway un épilogue pour chanter son retour^; et Otway joignait à son épilogue une épltre h la Duchesse*. Vers le même temps une main inconnue mutilait à Guildhall le portrait du duc ; Otway signalait dans l'épilogue de Venise sautée le « coquin », la a vermine » qui avait osé défigurer celte image sacrée. En 1681, la Cour avait momentanément triomphé de ses ennemis ; les prologues et les épilogues triomphèrent avec elle^ En 1685, le duc d'York devint Jacques II; ils se mirent bien vite à célébrer les longues années de prospérité qu'il promettait à son peuple^. La même
1. For U'ho are thesf among y on hère that iiave Not in your Rambles heard of Tory Cave ;
Thaï rores in Coffee-house, and wanls hia Wealth, Toping the Gentleman in Sculland't Health.
(D'Urfcy : 77m; Royalist, épilogue.)
Œuvresy III, p
5. Sow would you hâve me rail, swell, and look big, Like rampant Tory over couchant VVliig.
As spit-flre BuUies swagger, swear, and roar. And brandish Bilbo, wlwn the Fray is o're. Muêt we hiiff on when we'rc oppot'd by nonc ?
(Prologue inlcnded for Valentinian |ilc Uocbcslcrj, lo bc spokcii by 3//'«. Banrey.)
Since the Whig-Tydc runs ont, the Loyal (lows.
AU you who latcly hère presum'd lo bawl,
Take warning from your Drcthren at Guild-Hall ;
The Spirit of Hcbollioii there is quell'd,...
Impartial Justice has reswn'd agen
fier awful Seat, nor bears the Sword in vain.
(Épilogun de Thf ÀtJieist d'Olway, , |i;ir &]r. Duko de Cambridge.)
G. How grcally Hcavon b.is onr grcat Loss supplycd?
'Tis 110 small Vcrlue hoaics a VVound sowido... Verse is loo narrow for so Greal a Name, Far Sound ing Sca? honrly rcpcal His Famé. Dur Nciglibours vaiupiish'd FIccts oft wafled o'rc Ifis Name lo llinirs, and many a trcmbling Sliorc;
année eut lieu la folle insurrection de Monmoulh, et D'Urfey fil dire le prologue de sa République de femmes par un acteur armé d'une faux comme beaucoup de partisans du duc protestant'.
On pourrait aisément continuer ces citations, car les allusions foisonnent \ et Ton peut dire que si tous les autres documents historiques venaient à manquer sur cette époque agitée, il serait presque possible d'en reconstituer les moindres événements en interrogeant les prologues et les épilogues qu'elle fil éclore.
Toutefois, quelque ardeur que déployât le théâtre, quelque zèle qu'il mit à se multiplier, il ne pouvait pas suffire à ce qu'exigeait la situation. Il faut dire d'abord que sa vogue déclinait. Le public était devenu moins empressé, moins assidu, si bien qu'en -1682, la troupe du roi et celle du duc, n'ayant plus assez de spectateurs, furent obligées de réunir leurs intérêts menacés, et il ne resta plus que la seule troupe du roi^ Cette déchéance du théâtre élait dans la force naturelle des choses ; on en avait usé et abusé à tel point qu'il était impossible qu'il soutint plus longtemps son premier éclat. Pendant vingt années il avait été tout, cl il avait si bien épuisé toutes ses res-
And \\c may go, by Ilis grcat Condiicl led As far in Famc as oiir Forefathers did... Tlicsc arc not ail Ibc blessings of this Isle, lloaveii on our Nation in a Quccn does Emile, Wiiosc Vrrtuc's Grâce by Beauty sbinct so brighl,...
(Crown, Sir Courtly Nice, prologue.)
Voyez aussi Dryden, Albion and Albanius, épilogue.
1. Prologue. Spoken by Mr. Hains with a Western Scyth in liis Hand.
From thc Wesi, at Champion in defence of Wit,
I corne 10 mow you Crittickt of the PU.,.
This Godly ^Yeapon (irai invented wat
By Whigi, to eut dotvn Monarchy like Grau;
Dut I know belter how to use thèse Tools,
And hâve raerv'd my Scythe to mow down Pools.
2. Downes, Hoscius AnglicanuSy p. 39. — Cibber, Apology, p. 57, 58 ; il (lit, par erreur, qu3 h réunion drs deux troupes eut lieu en 1684.
sources pour séduire ses^pectateurs, que ses spectateurs étaient maintenant blasés, saturés, et qu'il ne trouvait plus de nouveautés à leur oiTrir.
Ajoutez que les préoccupations politiques venaient lui faire une concurrence fatale, et qu'elles se mettaient trop souvent en travers pour que les auteurs fussent tentés d'écrire, et les directeurs disposés à monter à grands frais des œuvres en plusieurs actes que le public n'était pas toujours en humeur d'aller entendre, ou qu'il n'écoutait qu'avec une attention distraite*. Ainsi, lorsque Albion et Alba7iiu$ de Dryden, écrit en vers, présenté avec un luxe extraordinaire de musique, de décors cl de costumes, parut sur la scène, on apprit à Londres que le duc de Monmouth venait de débarquer à Lyme Régis en prétendant. Le public se montra, comme cela se conçoit, plus occupé de cette invasion que des aventures des héros de Dryden, et l'œuvre nouvelle, sur laquelle le théâtre et le poète avaient fait grand fond, n'eut en tout que six représentations'.
Mais la raison capitale pour laquelle le théâtre passa au second plan, c'est qu'il ne pouvait être qu'un très médiocre instrument de polémique, et que la polémique prenait maintenant le haut du pavé. Les anciens puritains, qui formaient la portion la plus considérable du parti whig, n'allaient pas au théâtre ; les pièces mêmes qui soutenaient leurs idées ne parvenaient pas à les y attirer. « D'un côté, disait tristement Shadwell, nos papes et
1. And vfhat can Playen hope for, in thèse Days, When e'r the IdU Youth forsake our Play* ? The empty Head, that never thought before But on New fashiontt or a fresh new Whore ;... For News he now walks gravely up and down, And every Fop's a PolUician grown.
{Shadwell, The Woman-Captain, prologue.)
Je ne puis pas aisément excuser l'impression de cette pièce à un moment si inopportun, lorsque le grand complot de la nation, comme une des Taches maigres de Pharaon, a dévoré ses collègues plus jeunes, les intrigues du théâtre. (Dryden, The Kind Keeper, dédicace.)
2. This being perform*d on a very Unlucky Day, being the Day Ihc Duke ofMonmoulh, Landed in the West : The Nation being in a great Consternation, it was perform'd but Six times, which uot answering ha If the Charge they were at, Involv'd the Company very much in dcbt. (Downcs, Rosciua AnglicanuSy p. 40.) — Si l'on en croit la tradition, dit Malone, Vie de Dryden, p. 186, l'auditoire se retira en désordre à la sixième représentation, et la pièce ne fut plus jouée.
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nos moines déplaisent; et cependant, hélas! la Cité n'est pas notre amie. La Cité ne nous aime pas, ni nous ni notre esprit ; les bourgeois disent qu au parterre leurs femmes apprennent à lancer des œillades, qu'elles s'habituent dans les loges à faire des avances, à répondre aux soupirs furtifs et aux regards provoquants '. o On n*avait donc par le théâtre aucune prise sur la bourgeoisie whig, et, quoi qu'on fit, le seul bénéfice qu*on pût retirer de pièces politiques, c'était d'affermir dans leurs opinions des tories dès longtemps convaincus : trop maigre résultat obtenu avec trop de peiue. La lutte ne pouvait pas ainsi se soutenir utilement : il fallait de toute nécessité trouver une autre arme avec laquelle on pût aller chercher ces adversaires qui se dérobaient ; il fallait les attaquer chez eux ; surtout il fallait raisonner avec eux ; il fallait avec eux et avec la foule flottante des incertains et des irrésolus, toujours si importante en politique, discuter chaque incident nouveau, chaque principe émis, chaque personnage en vue, choses que le théâtre ne peut guère faire en aucun temps * que d'une façon incomplète, et auxquelles il est forcé de renoncer lorsque les auditeurs lui font défaut, particulièrement les auditeurs qu'il a à cœur de convaincre.
Cette besogne de polémique et de discussion, c'est la presse aujourd'hui qui s'en charge. Or il n'y avait encore en Angleterre qu'un embryon de presse. Les premières publications connues qui aient quelque apparence de journaux ne remontaient pas c^ beaucoup plus de cinquante ans^. A partir de 1619^ on avait vu apparaître de modestes petites brochures, assez mal imprimées, qui se chargeaient de founiir aux gens curieux des nouvelles des pays étrangers*. Ces recueils de nou-
Voy. page 57, note
2. On a cité longtemps comme étant le premier journal anglais The English Mercurie, portant la date de 1588. Mais Mr. Watts, dans une lettre remarquable adressée à Antonio Panizzi, a péremptoirement établi que cet antique journal était un faux. Voyez ma Bibliographie, v" Watts.
3. Le caUiloguc des journaux anglais au British Muséum commence à 1604. Mais avant 1619 je n'aperçois que des brochures relatives à des affaires d'État, des proclamations royales, publiées officiellement avec ces mentions : « Set forth by Autlioritie »; • Commandedby his Maiestieto bo published in Print ■, ot généralement imprimées par l'imprimeur du roi. Ce sont des publications politiques, mais non pas des journaux.
i. Newea out of Uolland : Concerning Barnevelt... LoNDON : Printcd by
velles ressemblaient au célèbre journal de Jérôme Palurot ; ils paraissaient « quelquefois » ; la plupart n'eurent vraisemblablement qu'un unique numéro ; quand ils vivaient plus longtemps, leur nom semble avoir varié à chaque nouvelle apparition.
La première publication anglaise qui ait essayé d'être régulièrement périodique parait avoir été Les Nouvelles hebdoma" daires dltalie, d'Allemagne, de Hongrie^ de Bohême, du Palatinat, de France et des Pays-Bas (1622), imprimées, comme leur nom l'indique, une fois par semaine, et qui, à travers de continuels changements de titres et d'éditeurs, atteignirent, clopin-clopant, l'année 1640*. Périodiques ou intermittents, tous ces journaux — si l'on peut déjà employer ce nom — se ressemblaient en ceci, qu'ils ne donnaient invariablement que des nouvelles de lelranger, et se contentaient d'imprimer sèchement leurs renseignements, sans discussion ni appréciation.
Avec le Long Parlement et la guerre civile, les feuilles politiques étaient rapidement devenues plus nombreuses et plus vivantes. De 1640 à l'exécution de Charles I" (1640) plus de cent paraissent avoir été publiées avec des titres différents, et plus de quatre-vingts autres de 1649 à la Restauration*.
T. s. for Naihanad Newbery... 1619 (British Muséum). 28 pages petit in-4% y compris le litre ; douze pages sont consacrées à la France, au duc d'Épernon. — Newes from Poland... Published by Authority... At Loiuton... 1621 {liriiish Muséum). — Newes from France... Translaled according to the French Copie, printed at Paris. London^... 1621 (British Muséum).
1. The 23. of May. Weekely Newes from italy, Germanie, Hvngaria, Bohemia, the Palatinate, France, and Ihe Low Countrics. Translated out of the Low Dutch Copie LondoUy Printed by I. D. for Nicholas Boume and Thomas Arcfier... 1622 (British Muséum). Le 25 septembre 1622, Nathanicl Butter et William ShefTard mettent en vente « Newes from most parts of Christendôme ■ ; puis nous voyons Butter associé à Boume pour publier « A True Relation of the Affaires oÎ Europe (4 octobre 1622) ». Le 15 octobre 1622, Butter et Bartholomew Downes publient « A Continuation of the Affaires of the Low-Countries, and the Palatinate ». Très souvent apparaissent les mentions: «The Continuation ofour Former Newes », « The Continuation ofour Forraine Avisées », t The Continualion of the Forraine Occurrcnls for 5. weekes last pasl», ou quelquefois le litre « The Weekely Newes Conlinued ». On reconnaît que c'est le même journal au format et aux noms des libraires : Bourne, Archer, Butter, Downes et Shcffard.
2. George Chalmers, The Life of Thomas Ruddiman^ 1 li, note m. Dans cet ouvrage, pp. 404-442, se trouve une liste chronologique des journaux parus depuis la guerre civile. — Voyez aussi Andrews, ch. iii-vi.
BU f.ïtT 3Î^3Î1 »- Ik » »:. - ITÎ.
<ikSini»mr hm. ««nt j^iic te iiub^ -h ^a ijlc ^ku j*ia it^T&irifa :
FiM 4vMUbi ii»4 ïuvi*7*>il«»s 'te a '-^^ruute-BeiHi^nH. m lucri x ^kmdk^ na <iiicr^ f Ii^jvHie •yi «ài Pï^i 'te • jiuiis» . iil -hsc «à»
Mit k» liHis te '*j^ f u ii( joâiuJc 1 '.'^'iLrL >!i»nL-Jà te ^!t^ çil i«f faRVHC <k W.»Hrxii.As(ter. la :r;ûi*ïm«^ ^te <% »f^ i«( ikjsûc a b C.MV^ OkiiT^ ^jfcûv». <&siKfM >a£u!iK «»aC ^ atèQZf^ i*:«nfmMMtiAC : <* «il hâfjn: ^ Vn» ofjCi» 4» Mrr*:7kr^ & V>sïk
JKrr<«r««« M^^rUfiu, Jf'^m/riu M*>é^m*, M'iTcmr\%â B^t^rm». Mêremrims P^fkm*. Mtrcmiim* Prc^VuMlf^»*. Jf>fr«rr«f Y4rn4u!9M^ Jf>r«*ri«« Oimiidmj^. Mfrcmnm4 Eitmiticm*. rte. •.
Wtt 'ÊfnUA Vftft^M ; — Tî.* %*t:<:y-* tr^^titcir^* nC *Jtt Prî-i^fU-ri* in Ut^hÊ$iA'^ Ir'rje U*-. u^^.%% '*f '/. Mvth *j» \:.a ;-r**.*r.:. \** .il^ XLt ii ^ ih«
««4 O0n9i[^s% yt'ff:^:*^iuy\ *A Ust fTy-ASUot IrsiT iri irtUné .. Loodoo Vriwl^ l>/f Pff»n *n||rh(, 1012 'BrUak Muteum : — Tb« la le Pro<c<ilin^ M ik*i Vy4i»b Arsuf,., IGil Ùnluk J#«*rwM : — Tb* Sc-vifli D-:.%* Sent o«t Mid %t^rHin;f.., Aphl 1014. 5iiid. lid ibrUifk Muumm : — Tlie Welch M^rrr^ry.,. lOi^ 'HfUUh Mwtemmj. — Spécial] Pusa^'» Aod certaio InAirs^ ti^MMi ÎVfm *i^*r^\\ pUce«, 0>II«<t«d for ttif use of ail that d*^îre to hee tnielT XfiXmti^ .. lOif <fSnti»h MuMemmj. — Je doane le< dates &c< onm^ros les IpIm «fKMnf qo< j'ai pu voir.
S, 5offlb. r MerairiMM Acëdenûau : Communicatinp the Intelligence and Mbin^ii Otfonl,., April 1014. (BritUk J/vimmi; The $(»ie : Commanîcatiiig înUfiU%'mfjt from Oxford, |IOi3?j ^l/rifiM JfvMwmi: — Mercurius MeimcMkut; or, 5ew«'« from Westminster, and otfaer Parts... 1017 iBritish Mm- »eumf ; — M#'reurius Aulicus, A Diurnall, Commun ira ting tbe intelligence ftnd affaires '/f tlie fx>urt Ui the rest of the Kingdome. Oxford,... date ra- \tm\M U la main : 10it2/3 HfrUiih Muséum), Mercurius Aulicus était rédigé f»«r h'ir John Birlcnhcad.
3. M<?rcurius Citicus... i0i3; Mercuriui Philo-Monarchicus, May lOiî); Mercurius Morbicus... 1047 ; Mercurius Medicus... 1047: Mercurius Bellicus... 1047 ; M^rcuriuM f'acificun... 1048; A Scu- Mercury. Called Mercurius Probletiiatifus.,. 1044; Mercurius Veridicus... 1040; Mercurius Candidus... 1016; Mercuriu« F>nriirii«... 1047 ; tous ces journaux sont nu Bhlish Mutteutn. — Au milim d«* m déluK'; de Mercurety quelques-uns étaient embarrassés pour trouver un nom, comme le témoigne le titre suivant : 17 Jan. 1043 Mercurius, eCr. I^ici.
t'(«io iny lifo nrw Xhvtxïo, and fruits a Nniup. Trnlli li'l llif* Hradrr llicn impoM* the Mme Vrriiliru» - - 1 wi«h Ohhî; if noi %o luM» — Mulu«, — for wec Lyc» eooagh doc know.
{Britith Muteum.)
Il y en avait un qui donnait des nouvelles de Tenfer^; le Mercure Riant donnait des nouvelles authentiques de la lune et des antipodes^. Les News-Books, comme on disait alors, naissaient — et mouraient, car la plupart n'avaient pas la vie bien longue — avec une rapidité prodigieuse.
Chaque publication nouvelle faisait surgir immédiatement une ou plusieurs publications adverses : Mercurius Impartia^ lis s'attaquait à Mercurius Militaris ^ ; Mercurius Aquaticus répondait « à tout ce qui a été ou sera écrit par Mercurius Britannicu^ » *, Mercurius Pragmaiicu^ était combattu par Mercurius Anti-Pragmaticvs^y Mercurius Melancholicus par Mercurius Anti-Melancholicus^ \ si un Éclaireur hebdomadaire voyait le jour, une autre feuille se chargeait de Texposer aux lecteurs dans sa simple nudité '. Il y eut même un Mercure qui déclara la guerre à tous ses confrères à la fois sous le nom de Mercurius Anti-Mercurius^. Souvent, sans aller bien loin chercher un qualificatif différent, on empruntait sim-
1. Mercurius Diabolicus, Or Hells Intelligencer... 1647 {BriiishMuMum),
2. The Laughing Mercury, or^ a Truc and Perfect Noclurnall, Communicaling many strange Wonders, Out of the World in the Moon, The Antipodeê, Maggy-land, Tenebris^ Fanj-landy Green-land, and other adjacent Coun tries. Published for Ihe right understanding of ail the Mad-merry-People of Great' Bedlam. From Wedncsday Octob. 27. to Wednes. Novcm. 3. 1652. Numb. 30 (British Muséum).
3. Mercurius Impartialis : or, An Answer to that Treasonable Pamphlet, Mercurius Militaris;... From Tuesday Decemberb, till Tuesday December 12. 1648 (British Muséum); — Numb. 1 Mercurius Militaris :... Beginning on Tuesday, October 10. 1648 (British Muséum),
4. Mercurius Aquaticus^ or, the Water-Poets Answer to all that hath or shall be Writ by Mercurius Britanicus. Ex omni ligno non fit Mercurius. Printed in the Waine of the Moone Pag. 121, and Number 16, o/* Mercurius Britanicus. 1643 (British Muséum).
5. Num. 1. Mercurius Pracïaticus, Communicaling Intelligence from all Parts, touching all Affairs, Désignes, Humours, and Conditions throughout the Kingdome. Especially from Westminster and the Ilead-Quarters. From Tuesday Septem. 14, to Tuesday Septem. 21 . 1647 (British Muséum) ; — Num. 1 Mercurius Anti-Pragmaticus. Communicating some remarkable Intelligence. From Tuesday Oct. 12. to Tuesday Oc<. 19. \m (British Muséum).
6. Mercurius Melancholicus... lGi7, 1*' n© 14 Sept. (British Muséum) Mercurius Anti-Melancholicus... 1647, 1" n* 18 Sept. (British Muséum). On voit que la réponse suit de près.
7. The Weeckly Discoverer, The Discoverer stript Naked. Titres cités par Disraeli, Curiosities of Literatnre, Origin of Newspapers.
8. Numb. 1 Mercurius Anti- Mercurius. Impartially Communicating Truth, correctingfalshood... Sept. 1648 (British Muséum).
plemenl le nom de son adversaire, afin d'avoir plus facilement accès auprès de ses lecteurs habituels, et il n'est pas rare de rencontrer deux exemplaires du même journal, ayant le même format, portant la même date et le même nom d'imprimeur, en un mot se ressemblant en tout sauf en ceci que les nouvelles données sont entièrement contradictoires , et que les personnes louées par Tun sont violemment attaquées pîir l'autre*.
En outre de ces journaux, les questions politiques et religieuses étaient discutées dans une multitude de pamphlets ou de brochures qui semblent avoir été lus aussi généralement et avec la même avidité. La bibliothèque du British Muséum possède de ces brochures, publiées de 1640 à 1660, une collection^ où l'on n'en compte pas moins de trente mille, ce qui donne une moyenne de quatre ou cinq publications nouvelles par jour. Et de pareilles collections sont toujours forcément incomplètes.
Mais cette publicité prodigieuse n'était pas encore la Presse. Si passionnés que fussent les gens, si affamés qu'ils pussent être de nouvelles, ces nouvelles ne leur arrivaient que d'une façon encore bien irrégulière, et jamais quotidiennement. Les NewS'Books ne paraissaient d'abord au plus qu'une fois tous les huit jours ; quand la lutte s'anima et que l'impatience des lecteurs ne put plus attendre si longtemps, aucun ne fut publié plus souvent que deux ou trois fois la semaine. Remarquez aussi qu'ils continuaient à n'être que de très modestes brochures mal imprimées, que les nouvelles y étaient toujours fort maigres et fort sèches, et que si la discussion avait commencé à s'y faire une place, bien petite encore, elle était, comme l'époque le comportait, du caractère le plus violent, et se produisait surtout sous la forme d'invectives ^.
1. Johnson Lives of Ihe English PoetSy Âddison. — Voyez aussi le journal YAthenœuniy 1858, n» 1594, p. 620.
2. CeUe collection est appelée The King*s Pamphlets parce qu'elle fut offerte au British Muséum par George III ; elle devrait plutôt ôtre appelée la Collection Thomason^ du nom de l'intelligent libraire de Londres qui la forma avec un zèle infatigable. Voy. The English Cyclopcedia. London, 1859. Art. British Afuseum. Cet article est de Mr. Thomas Watts.
3. Disraeli, sous le titre de The Paper-Wars of the Civil Wars, en a donné quelques échantillon! dam set Calamitiet and Quarrels of Authors.
Telle qu'elle était, la discussion fut arrêtée net par la Restauration. La presse, déjà soumise à la censure par le Long Parlement \ fut avec une extrême rigueur tenue en laisse par le gouvernement de Charles IP. Rien ne fut imprimé sans l'autorisation d*un licenser qui ne laissa aiTiver au public que des nouvelles soigneusement triées ; et pour être plus sûr encore de la qualité de ces nouvelles, le gouvernement eut ses journaux à lui. C'est ainsi qu'en décembre 1661, le Nouvelliste du Royaume parut a pour empêcher les fausses nouvelles^ »; puis en janvier 1662, le Mercure public également « pour empêcher les fausses nouvelles*» ; puis en 1663, les Nouvelles eile Nouvelliste, tous deux « publiés pour la satisfaction et l'instruction de tous, avec privilège^ » ; en 1665, l'organe de la Cour fut la Gazette de Londres °.
A côté de ces feuilles privilégiées, on n'autorisait guère que des commérages ou des publications de fantaisie dont quelques titres feront suffisamment apprécier la portée et la valeur : Nouvelles sanglantes de Chelmsfordy ou Bonne ballade nouvelle contenant le récit authentique et complet d'un meurtre barbare commis sur un pasteur de campagne mort d'une grande blessure dans le bas-ventre à lui faite par un très cruel boucher de campagne pour avoir été trop familier avec
1. Ordonnance du 30 septembre 1617; voy. Cobbett, III, p. 780.
Voyez ci-dessus, p. 120, note A
3. Numb, 2. The Kingdom*8 Intelligencer of thc AfTairs now in agitation in Englandy Scotland and Ireland; Together with forrain Intelligence; To ffrevent false Netves. Publishcd By Authorily. From Nonday January 5. lo Monday January 12. 16C2 {British Afiuteum).
4. Number 1. Mercurius Publicus, Comprising The Sum of ail AfTairs now in agitation in EnglamU Scotland^ and Ireland^ Together with Foraign Intelligence; For Information of the Pcople, and to prevcnt false News. Published by Authority. From Thursday February 28. to Thursday March 7. 1661 (Ihitish Muséum).
5. Numb. 1. The Intelligencer; Published For the Satisfaction and Information 0/ the People. With Privilège. Monday August 3. 1663 {British Muséum);— Numb. 1. Thc Newes, Published For Satisfaction and Information ofthe People. With Privilège. Thursday September^. 1663 {British Muséum).
6. Elle s'appela d'abord la Gaiette d^ Oxford, la cour s'étant réfugiée dans cette ville pendant la peste de Londres (Biogr. Brit., art. L'Estrange). — Numb. 1. Thc Oxford Gazette. Published by Authority. Nov. 7 1665 {British Muséum). — Numb. 24. The LondoR Gazette. Published by Authority. From Thursday, February 1. to Monday February 5. 1665 {British Muséum).
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sa femme ' ; Magnifico Smokentissimo Custardissimo Astrologissimo Cunningmanissimo Rabinissimo Viro lacko Adams de Clarkenwell Greeno hanc lovelissimam sui Picturam Bobbedeboody pinxit et scratchabat^ ; tHomme de la lune... y fUr blié pour f instruction de tous les fous bons vivants du Grand Bedlam^ ; le Charlatan infaillible ; les A/tprentis extravagants avec leurs bonnes amies à une partie de cabaret^; le Prodigue de Londres'^; étrange Merveille dans le Wiltshirey affirmée par trois pasteurs témoins oculaires^; Flos Ingenii vel Evacuât io Descriptionis^ description exacte d'Epsom et des eaux d^Epsom; le Fantôme de Clod-paley ou Dialogue entre le juge Clod-pate et son ex-greffier V honnête Thomas Ticklefooty où sont fidèlement racontées toutes les nouvelles du Purgatoire relatives à llrlandCy etc.; Nouvelles nouvelles d'un étrange monstre trouvé près de Buckingham, de forme humaine, avec un cœur double et pas de mains, une tête avec deux langues et pas de cervelle ' ; et ainsi de suite.
Il est vrai que, à l'époque où nous sommes maintenant arrivés, la censure n'existait plus ; le licensing act, passé peu de
1. Bloody News from Cbelrnsford : or, A Proper New Ballad, conUining A tnie and perfect Relalion of a most barbarous Murther commilted upoa Ihe Bodj of a CoulUry Parson wbo died of a great Wound gÏYcn him in the BoUom of his Belly, by a most Cruel Counlry-Butcher for being too familiar with his Wife : For whidi Fact he is to be Iried for his Life al ibis next Assises. Oxford. Printed in the Year, mdculiu (British J/iuf um, Luttrell Collection, vol. II, n* \U).
t, Stephens, Catalogue^ 1, n"* 1018.
3. The Man in the Moon, Discovering A World of Knavcry under Uie Sun, wiUi a perfect Nociumaly containing several strange Wonders out of the .4iitipodes, Magyland, Farylandy Greenlandy TenebrU^ and olher parts adjacent. Published for ihe right-understanding of ail the mad'mernj-people in Great Bediam. 1663 (BrUish Muséum).
4. The Infaliible Mountebank or Quack Doctor, 1670; The Extravagant Prentices with their Lasses at a Taverne FroUick. 1672 (Stephens, Catalogue, I, n- 1032 et 1043).
5. The London Prodigal, Or the Unfortunate SpendthriA... London... 1673 (BrUish Muséum, Luttrell Collection, vol. 11).
6. A strange Wondcr in Wiltshire, Affiroied by Three Ministers that were Eye-witnesses of this following Relation... 1674 {British Muséum, Luttrell Collection, vol. II, n» 215). — Voyez d*autres titres semblables dans Aadrcws, I, p. 79-80.
7. Voyez ma Blbligorapliie, v'* Flos et Clod-pate; —New News of a Strange Monster found in Stow Woods near Buckingham, of Uuman Shape, with a Double Heart, and no Ilands; a Head with two longues, and no Brains. 679 (Lutrdl CoUection, toI. III, a* 7}.
temps après la nestauration, avait expiré en 1679 et n*avaitpas été renouvelé. Tout Anglais avait donc désormais le droit d*imprimer à ses risques et périls tout ce qu'il voulait ; mais la liberlé nouvelle qui, d'une façon générale, ne profita guère à la discussion politique parce que les jurés, triés avec soin, con* damnèrent impitoyablement tout écrit poursuivi par le gouvernement', ne profita pas du tout aux journaux ; les juges^en eiïet, déclarèrent unanimement que cette liberté ne s'étendait pas aux gazettes^, et que personne ne pouvait imprimer de nouvelles politiques sans l'autorisation du roi ; — or^ le roi n'autorisait que la Gazette de Londres. Toutefois, dans l'eflervescence de la passion politique, pendant les luîtes du Bill d'exclusion et les émotions encore chaudes du Complot papiste, quelques feuilles, soit que la couronne jugeât utile à ses intérêts de fermer les yeux, soit plutôt que l'ardeur des partis réussit à tromper sa vigilance, trouvèrent moyen de paraître, comme par exemple : les Nouvelles domestiques ; le Nouvelliste anglais; le Nouvelliste amical ; le Courrier anglais ; les Nouvelles du Pauvre Robin ; les Nouvelles vraies ; les Nouvelles protestantes domestiques; les Vraies Nouvelles domestiques^;
1. Wc. Benjamin Uarris... He sold a Protestant Pétition in King C/iar/««*s Reign, for which they fin*d him Five Hundred Pound, and set hini once in the Pillory (Dunlon, Life... p. 293). — Voyez aussi Andrews, ch. vi. et ma Bibliographie, v* Smith (Francis). — Dn reste, après la découverte du complot de Rje-Uouse (1683) la censure fut rétablie de fait; aucun écrit non favorable à la cour ne parut, si ce n'est à la dérobée. En juillet 1685, Jacques U la rétablit légalement. Ce qui montre mieux que tout le peu qu'était la presse alors, c'est que la censure fut rétablie sans que les tories songeassent à triompher, ni les whigs à se plaindre. (Macaulay, Histoire^ ch. v.)
± Hallam, Ccnstitutional History^ III, p. \, 5.
3. Numb. 1. Domestick Intelligence, Or News both from City and Gountry. Pubiished to preventfalse reports Monday July the 7th 1679 {BrUish Mtueum) ;
— TheEnglish Intelligencer. ThursdayJuly 24-. 1679. Num. ^{British Muséum);
— The Friendly Intelligence Pubiished for the Accommodations of ail sober persons. Munday.September ihel th 1679. Numb. 1 {British Muséum); — The English Currant. Or, Advice Domestick and Forreign. Pubiished for gênerai Satisfaction. Monday, September 8, 1679 (Z?ri/«/i 3/i«cum); — Poor Robins Intelligence, Revived; Pubiished for the Accommodations of ail Ingenious perSons. Wedncsday November the 26th 1679 (British Muséum); — The True News : or, Mercurius Anglicus. Being the Weekly Occurrences Faithfully Transmitted. January 1679. Numb. 15 (British Muséum); — The ProtesUnl (Domestick) Intelligence, or. News bolh from City and Country. Pubiished to présent false Reports. Fryday, January, 16. 1679. Numb. 56 (British Muséum);
— The True Domestick Intelligence, Or, News both from City and Gountry. Pubiished to previmt lalse ReporU. ¥eb. 1680. Numb. 69 (Briiiik Muséum).
quelques-uns se présentèrent même avec des noms qui réson nent comme un écho de la guerre civile : la Malle de Rome, Mercurim AnglictiSy le Vrai Mercure protestanty le Mercure protestant impartial, Mercuriv^ Civicus, le Mercure de LondreSy Mercurim Infernus, Jesuita Vapulans ou Un fouet pour le dos du sot et un bâillon potir sa bouche immonde; on vit même renaître une Découverte hebdomadaire à laquelle répondit, comme sous la République, VÉclaireur hebdomadaire mis à nu K
De son côté, le Gouvernement jugea nécessaire, à ce moment critique, de se mêler activement à la discussion, et de prendre pour transmettre au public des opinions de bon aloi un autre intermédiaire que la Gazette de Londres. La Gazette en eiïet était un mauvais agent de propagande. Elle ne paraissait que le lundi et le jeudi, sur une seule feuille, comme tous ses prédécesseurs, et donnait les rares nouvelles que la Cour consentait à communiquer de la façon la plus laconique, sans aucun commentaire d'aucun genre ; or, nous ne voyons pas que jamais chez nous gouvernement ait espéré diriger Topinion publique par le Journal officiel ou le Bulletin des lois. On songea donc à avoir un journal qui donnât le commentaire approuvé des nouvelles que publiait la Gazette, Pour rédiger ce nouveau journal, qui s'appela V Observateur^, la Cour fit appel
1. Numb. 1. A Pacquet of Advice from Rome : Or, The History of Popery. Begun to be Publishcd on Tuesday the 3. of Dtcember, 1678. and thence to bc continucd (British Muséum) rédigé par Henry Care ; — Mercurius Angli- CU8 : or, The Weekiy Occurrences Failhfully Transmiled. Nov. 1079. Numb. 3 [British Muséum); — Numb. 1. The True Protestant Mercury. Or Occurrences Forein and Domestick. Beginning Tuesday the 28 Dccemb'. 1680 (British Muséum); — Numb. li. The Impartial Prolestant Mercury, or Occurrences Foreign tind Domestick. May 31 1681 (British J/M«cum) ;— Mercurius Civicus : or, a True Account of AfTairs both Forreign and Domestick Monday
•29 March, 1680. Numb. 3 (British Muséum) ; — Num. 1. The London Mercury. London, Thursday April 6. 1682 (British Muséum) ; — les quatre derniers sont cités par Andrews, I, p. 73 et 80.
2. Numb. 1. The Observator. In Question and Anstver. Wedncsday, April 13 1681 (British Muséum). Ce journal parait deux fois par semaine, mercredi et samedi, quelquefois trois, comme dans la semaine du 10 au 17 avril 1682. Il n*a qu'une feuille unique. — Le début du premier numéro indique bien le but du journal.
Q. Well! They are so. But do you think to bring 'Mm to their Wits again ivith a Pamphlet?
A. Corne, Corne; *Tis the Press that bas made *um Madj and the Press mutt set ^un Right again
JOHN DRYDEN ET LA POLITIQUE. t7i
à un fécond et très dévoué écrivailleur royaliste nommé Roger L'Estrange*.
Ce L'Estrange avait, pendant la guerre civile, combattu dans les rangs de Tannée royale ; fait prisonnier et condamné à mort par les Parlementaires, il s'était échappé après quatre mois d'emprisonnement ; puis avait, disait-on, obtenu son pardon et sa liberté de Cromwell grâce à son talent à jouer du violon'; ce qui ne Tempécha pas de réclamer à grand bruit à la Restauration la récompense de son dévouement à la bonne cause. Charles II ne tarda pas à le remarquer et lui donna un poste de confiance : il le nomma censeur (/tcen^^r ofthe pressy^ et à partir de ce moment L'Estrange devint le factotum littéraire de la Cour, — surveillant et dingeant la presse, rédigeant, quand besoin était, des journaux^ et des pamphlets utiles au Gouvernement^. Écrivain toujours prêt, il ne devait
i. Sur L'Estrange, voy. Biographia Britannicaf et Stephens, Calalogue, I, n- i083.
2. Les pamphlets du temps rappellent « le violoneux de Cromwell». Dans un dessin de 1680 il est représenté tenant un violon et un archet, et portant au cou cette inscription « Toiiser, old NoVs Fidler, » (Stephens, Catalogue, I, no 1085. Voy. aussi le n"* 1110.) Dans le vol. III de la Collection Luttrell, n** 138, il Agure sous le nom de Towzer, comme un chien avec un violon à la queue.
3. L'Estrange avait pour ainsi dire sollicité ces fonctions en publiant en 1663 : Considérations et propositions pour régler la Presse. Voyez ma Bibliographie.
4 Entre autres The Intelligence et TheNetves, déjà nommés, et Heraclitus Ridens. — Numb. 1. Heraclitus Ridens : Or, A Discourse belween Jest and Earnest, where many a True Word is spoken in opposition to ail Libellers against the Government... Ridentem dicere verum Quis vetat... Horat. Loti' don, Printed for the Use of the People, Tuesday, Feb. 1. 1681 {BibUotkèque Nationale, Nd 61, collection complète).
5. Voyez une longue liste de ses ouvrages dans Watt et dans Biographia Britannica, — L*Estrange est le Sheva de la deuxième partie d*Absalon et Achitophel de Dryden et Tate :
Than Sheva, none more loyal Zeal bave shown, Wakeful, as Judah'a lion for the Crown, Who for that Cause still combats in bis Age, For which bis Vouth wilh danger did engage. In vain our factions Priesls the Cant revive, In vain séditions Scribes witb Libcls strive T' cnflame the Growd, whilc Ho witb watchru Eyc Observes, and shoots the Tressons as They fly : Their meekly frauds bis kecn replies detect; He undeceives more fast than they infect. So Motei, when the pest on Légions prey'd, Advanc'd bis Signal» and tbe Plague wts stay'd.
pas hésiter à se charger de conduire VObsertateur. Il ne manquait pas, il faut le dire, d'un certain talent brutal de discussion, et son style, bien que vulgaire et prétentieux, n*est pas dépourvu de vigueur et de verve. Il mit toutes ses qualités de pamphlétaire et toutes les ressources de son zèle peu scrupuleux' au service des tories, et de 1681 à 1687 soutint avec passion dans son journal toutes les idées qui étaient chères à ce parti.
Mais tout son zèle ne pouvait pas grand'chose : en dépit de tous les efforts, la presse n*était pas en état de donner ce qu*on espérait d'elle. Elle faisait de son mieux, mais sans grands résultats. Ce n*est pas tout, en eiïet, que d'avoir une feuille politique,— il faut encore que cette feuille soit lue. Or, le journal n'était encore qu'à Tétat rudimentaire, et, n'étant pas encore entré dans les mœurs ', manquait de lecteurs ; par suite, son rayon d'influence était des plus étroits, et ce n'était pas par lui qu on pouvait parler à la masse.
Du reste, l'opinion publique avait alors d'autres facteurs plus importants.
Il y avait d'abord à Londres les cafés. Fort nouveaux dans la capitale (le premier datait de 1652), les cafés s*y étaient vite implantés, et avaient crû el multiplié avec une rapidité i*emai*quable. A la fin du règne de Charles II, il n'y avait pour ainsi dire pas une classe de la société, pas une profession qui n'eût le sien. Il y en avait dans la Cité pour les commerçants ; pour les élégants autour du Parc de Saint James; les lettrés allaient, prèsdeCovent-Garden,à la Rose (connue plus tard sous le nom de Wiirs coffee-housé) où Dryden avait toujours son fauteuil réservé, en hiver au coin du feu, en été sur le balcon'. Le café
1. li écrivil contre Alilton un pamphlet avec ce titre : ■ Poê de guidez aveugle». ■ (Johnson, Lives of the English Poets : Millon). — De L'Eslrange Dunton n*a pas une opinion très favorable. Voici ce qu'il dit de lui, Life...
. p. 3i9 : A Man ihat belrays his Religion, and Counlry, in pretending to \ défend it... That was made Surveyor of ihe Press, and wou'd wink at unlicensM Books, if Ihc Printer's Wife would but (sic).
2. Pepys, qui parle de tout, ne prononce les mots News-Book et Gaietle que deux ou trois iois dans son journal.
3. Le Babillard, en 1709, date ses articles de divers cafos, selon les sujets qu'il traite : ■ ^4// Accounls of Gallanlry, Pleasure, and Entertainment, shall he under the Article of Wliite'* Chocolate-house ; Poetry, under that of^WVs Coffee-house; Uarning, under the Title of Grœcian; Foreign and Domestick News, you wUl hâve from SL James*< Coffee-house. ■ (Numb. 1.)
était arrivé par degrés à tenir une place importante dans la vie d'un habitant de Londres; c'est là quMI rencontrait ses amis, qu1l donnait ses rendez-vous d'aflaires, qu'il se faisait adresser ses lettres, qu'il passait souvent ses soirées ^
Quand la politique revint sur Teau, le café se trouva être un centre tout formé de nouvelles ; on y vint tout naturellement lire les News-Books *, recueillir les bruits qui circulaient, se mettre au courant des événements du jour, discuter, se faire une opinion. Et même la politique ne tarda pas à y prendre la grande place ; les cafés devinrent des sortes de clubs au petit pied^, où on lisait à haute voix les journaux et les pamphlets,
1. And wc may judge the time as well spcnt there [chez les libraires]» as (in later Days) either in Tavern or CofTee-House ; though the latter has carried off [après 1683] the spare hours of most people. (Roger North, The Life of Ihe Honourable and Hevertixd Dr. John North, à la suite de The Life of the Honourable Sir Dudley North.) — Voyez quelle place les cafés tiennent dans la vie de Pepys. — Swift se faisait adresser ses lettres au café de Saint-James (Jourtial to Stella, oct. Il, 1710).
the ColTce house herc one with a grave faco
Whcu aflcr salute, ho halh Iakcn his place, liis Pipe bcing lighted begins for to prate, And wiscly discourses the afiairs of the state.
(A New Salyricall Ballad of the Liceotiousncss of the Times... London, Printed in the Year, 1679. British Muteum, LuUrcU CoUeclion, vol. 11.)
There's nothing donc in ail the W'orhl,
From Monarch to Ihe Motue Bat evcry Day or Night His hurid
Into the Co/ff-houso. .
Vou shall know thero, what Fashions arc ;
How Perryvvigs are CurlM ; And for a Penny you shall hcare, AU NovcUs in ihe World...
(News from the Coffe-House;... London,... 1667. Wilh allownnce. British Muséum, LutlrcU Collcclion, vol. H, n»145.)
Each Coffee-house is fïll'd with subtile Folk, Who wisely talk, and politickly smoke.
(Shadwell, The Wornan-Captain, prologue.)
Bak'd in a pin, Breiv'd in a pot,
The third device of him who first begot
The Prinling Libcl5, and the Powder-plot.
(A Satyr against Coffee. British Muséum» Roxburghe Collection, vol. lU, n* 831.)
\U JOHN BRYDEN ET LA POLITIQDK.
OÙ des orateprs improvisés discouraient pour ou contre les whigs ou les tories. Dans tous, les opinions, les appréciations se produisaient avec une liberté que la presse, épiée et surveillée, ne pouvait pas connaître ^
I^s cafés eurent ainsi une influence des plus importantes. Jusque-là les gens de même opinion se trouvaient disséminés; il n'y avait pour ainsi dire que des multitudes d'opinions individuelles, des unités éparses qui avaient rarement, et seulement dans des circonstances exceptionnelles, occasion de se rejoindre et de faire corpsr. Aujourd'hui, les journaux réunissent les personnes ayant des opinions communes en un certain nombre de groupes et leur donnent de la cohésion ; mais les journaux, on vient de le voir, étaient loin de posséder alors une pareille puissance d'action. Ce que les journaux n'étaient pas en état d'accomplir, les cafés le flrent, au moins à Londres ; ils servirent de points de ralliement ; les gens se rencontrèrent, communiquèrent entre eux , se groupèrent, firent nombre' ; il commença par eux, en un mot, à s'établir une opinion publique avec laquelle il fallut désormais compter. Le Gouvernement le sentit bien, si bien qu'il en devint inquiet, et que, sous le ministère de Danby, il voulut supprimer ces foyers trop libres de passions politiques. Mais les cafés étaient déjà tellement devenus nécessaii*es aux habitants de Londres, qu'il y eut une violente réclamation générale et que le Gouvernement fut obligé de renoncer à son désir ^.
Si l'opinion de Londres se faisait par la discussion des cafés, la province en trouva en quelque sorte un équivalent dans des écrits d'un genre particulier, les Newsletiers, ou lettres de nouvelles, dont il est nécessaire de dire ici quelques mots.
En dehors de la capitale, il ne se publiait pas alors de journaux en Angleterre * ; la poste , à peine organisée , ne
1. Sur les cafés, voyez Macaulay, Histoire, ch. m. — Le Spectateur, n* 305, les appelle « our Brilish Schools of Politics ».
2. Aubrey» cité par Disraeli, Curiosities of Literature,\'o\. II, Introduction of Tea, Coffee and Chocolaté, vante « the modem advantagc of coflce-houses in this great cily, beforc which nicn knew not how lo bc acquaiiilcd excepl Wilh their own relations and societics ».
OTih, Examen, p. 138-Ui
i. Le premier journal de province est le Mercunui Caledonicus, paru eo 1 660,
transportait les feuilles de Londres que fort lentement ^ et Ton sait d'ailleurs combien elles étaient chiches de nouvelles, même expurgées*; les journaux d'opposition n'avaient qu'un droit de parole précaire; parmi ceux du gouvernement, la Gazette de Londres ne discutait pas, et VObservateur ne discutait qu'avec l'approbation d en haut. Une telle presse était une lecture peu friande pour des gens éloignés du centre des affaires et des événements, privés aussi des libres discussions des cafés; mais les lecteurs de la province trouvèrent un dédommagement dans les Newsletters. On appelait ainsi dea lettres manuscrites que les personnages importants des comtés, la noblesse, la gentry y la magistrature, le clergé, les universités se faisaient expédier de Londres une fois au moins par semaine^. Il y avait des gens qui faisaient métier d'écrire ces lettres (ce sont les ancêtres de nos reporters *) ; ils allaient de café en café, aux tribunaux, rôdaient autour de Whitehall et dans la Cité, l'oreille aux aguets, recueillant les nouvelles, les rumeurs, et sans crainte des regards indiscrets du Censeur, avant les journaux, s'empressaient d'inscrire le tout en grand détail, avec leurs commentaires personnels, dans la missive que leur correspondant de province attendait avec impatience, car pendant de longues années les comtés n'eurent pas de nouvelles de Londres autrement.
& Edimbourg, et qui vécut dix numéros ; le second journal imprimé à Edimbourg est The Edinburgh Gaiettey 1699 (George Chalmers : Tfie Life of Thomas Ruddiman, p. 118, 119). — Voy. cî-dessus, ch. i, p. 1^, note 4. Hors de Londres il n*y avait de presse autorisée qu'à York et dans les deux universités. Jacques II avait renouvelé cette loi.
Gazette no News can tell
(Clod-paie's Ghost. déjà cité, p. 168.)
3. J'ai eu entre les mains une collection de ces lettres, adressées, du 26 mars 1723 au 31 décembre 1730, au très honorable le lord vicomte Percivall. Elles portent au catalogue des manuscrits du British Muséum les n** « Addilional 27,980 et 27,981. » La première commence par cette phrase, qui montre bien que nous avons affaire à un vrai journal manuscrit : « In order to Inform our Rcadcrs wilh y' great Application, and Diligence of y* Ministry in y* Discovery of y* Plot, we shall Insert... » — Ces missives sont écrites tous les deux jours, sur trois grandes pages sans signature, remplies consciencieusement de nouvelles politiques et de nouvelles générales, y compris Tindication des numéros gagnants à la loterie.
•i. Voyez dans le Spectaieury n" 625, une lettre d'un de ces écrivains de Newsletters, — Sur les Newslelters voyez aussi Aubrey» Lelters of Eminent ifen, 1, p. 15, et North, Examen, p. 133.
17r. JOItn DR'^'DEN ET LA l'OLITHjVE.
Il reste encore à signaler un important élément de l'opinion publique : la prédication. Le clergé (jui, au (^m m en cément du règne de Charles II, s'était si généralement résigné à un râle mondain et complaisanl, n'en possédait pas moins des hommes de haute valeur, chez lesquels les traditions de vertu cl de travail étaient restées vivantes : comme Jeremy Taylor, reste glorieux de l'Age précédent, comme Tiliotson, Barrow, Slillingileet, dont les sermons et les livres allestenl l'activité et le ïèle ', et qui surent conserver sur une portion importante des tidèles une influence sérieuse et méritée. Lorsque les questions religieuses et politiques revinrent au premier plan, lorsque la nation s'aperçut que, malgré le Puritanisme, elle était encore protestante, ce zèle et celte influence s'accrurent, et le clergé, en prenant part à la lutte, n'en fut pas le combattant le moins ardent ni te moins considérable. Il va sans dire qu'il se rangm tout entier du calé des tories ^ : d'abord il faisait partie intégrante de l'établissement royal ; puis ses vieux ennemis les puritains étaient dans le camp populaire; double raison pour qu'il apportai sans marchander son concours au parti de la Cour. Aussi, dès que la bataille: fut engagée, tous les temples retentirent à l'envi de protestations de loyauté et d'invectives contre les whigs' : parloul furent préchées avec passion Vobi'mance passive et la «on-r^sisfrtJiceauUoi', et l'hoi"reur des dissidents el des républicains. On conçoit quel pouvoir devait exercer sur l'opinion une pareille propagande répétée chaque dimanche dans des milliers d'églises par un clergé unanime. Ce pouvoir était surtout grand en province, dans ces petites villes, dans ces villages où Jamais journal ni newsletler n'avait pénétré ; où le pasteur par conséquent faisait, le premier, coimaltre les événements à des esprits non encore prévenus, e(, en même temps, leur disait ce qu'ils devaient en
i. Les ouvrages de Barrow forment quatre volume) in-IoUo; ceux de SlrU lingllDOt, 1)00 nous verrons & l'œuvre tout à l'heure, six volumet in-ToliD, (WaU. B'étialheca OritaiMiea); les Sermons de Tillnlson (lo« prc^miera datent de 16Ëijrurontenl69taclielés3500guiiiées(Macaul»y, //ùloii'r, cli.xx).
3. 11 y eut naturel Icme ni quelques ci^capliuns, comme Burnol.
3. Ou i> (l£jâ vu que le clergé appelait Shafloibury le Démon et Méphlïtopliélis. — Le elergc buvait i la sanli! du duc d'York avec des cris cl des hourras, en ajoutunt : i à la confusion de tous «es ennemis i. '- (Bumot, lliitory ofiny oii-ii Timu, I, p. 509, pawage n^Ubli.)
\. Hapin de Tlio^as, vol. 11, ch. XXiii.
penser avec Tautorilé qui s'attache à des paroles prononcées du haut d'une chaire. Le clergé de campagne avait ainsi une grande influence sur Tesprit public, et Macaulay * n'hésite pas à lui attribuer une très grande part dans la vive réaction qui se produisit dans le pays contre les whigs à la (in du règne de Charles II.
Il ne s'agit, bien entendu, dans tout ceci que du clergé anglican ; les dissidents n'avaient pas de chaires et ne pouvaient prêcher qu'en cachette**, dans des conventicules, comme on appelait leurs réunions clandestines. Quand on les prenait, comme Bunyan et Baxter se laissèrent prendre, on les bannissait ou on les mettait en prison^. Mais si la prédication parlée était pour eux entourée de périls, les dissidents avaient encore h leur disposition la prédication écrite, les livres, et surtout ces petits traités religieux (tracts) qui sont restés encore aujourd'hui une de leurs armes de prédilection. Bunyan emprisonné poursuivait son œuvre en écrivant dans son cachot le Voyage du Pèlerin ; et l'on se rappelle que, dans le catalogue donné plus haut des publications faites de 1060 à 1080, la moitié se compose de sermons détachés et de tracts; de ces sermons et de ces tracts on peut sans hésitation attribuer la plus grosse part aux dissidents, qui furent toujours remarquables par leur ténacité dans leurs idées et par une ardeur singulière à les défendre. Howe, « le Platon puritain », est l'auteur de vingt-cinq livres, dont trois en deux volumes; Calamy et Owen, deux autres grands non conformistes de cette époque, écrivirent, le premier trente-cinq ouvrages, le second plus de quatre-vingts; Baxter en écrivit plus de cent vingt*. Un groupe religieux possédant des apôtres comme Bunyan et des travailleurs comme Ilowe, Calamy, Owen et Baxter, ne pou-
Histoire j ch. ii
2. Sauf pourtant pendant les courts répits de l'acte d'induljjcnce de Charles II et des deux déclarations d'indulgence de Jacques II, 4 avril 1687 et 27 avril 1688.
3. Biographia Brilannica, articles Bunyan et Baxter; Macaulay, Histoire^ cil. II. — I saw scveral poor créatures carried by, by constables, for bcing at a conventiclc. Tlioy fço likc Inniî)>, without any re.«istance. I would to God they would cither conform, or bc more wise, or not be catched (Pepys, 7 août 1664).
4. Voy. Watt, Biographia Britannica, art. Uowe et Calamy; Allibone, art. Owen et Baxter.
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vait pas, tant qu'il avait les moyens de lutter, laisser ses adversaires répandre seuls leurs idées ; tout en se tenant cois, les puritains n avaient pas cessé en effet de faire de la propagande et des recrues. Le libraire John Dunton, qui s'établit à Londres vers 1680, cite plus de cinquante prêtres non conformistes (entre autres Baxter) avec lesquels il était en rapports, et qui tous écrivaient ^ Il y eut là évidemment pendant toute la première paitie du règne de Charles II, tandis qu'à la surface la cour prenait ses ébats joyeux et que le théâtre et la littérature légère semblaient être tout, une littérature souterraine, si Ton peut dire, sur laquelle nous n'avons que des aperçus incomplets^, mais qui dut être considérable, el qui sans éclat, mais aussi sans défaillance, poursuivit son œuvre lente et silencieuse. Non sans eflets ; car il n*est pas douteux que les publications puritaines n'aient eu des lecteurs, et en nombre respectable. Un seul fait suffira pour le prouver :1e Voyage du Pèlerin de Bunyan, paru en 1078, eut, de par les seuls puritains, car la cour ignorait jusqu'à son nom, huit éditions en quatre années, succès inouï à cette époque pour les œuvres à la mode^.
On voit maintenant quelle était la situation : les écrivains dévoués à la cour ne pouvaient pas ne pas faire de polémique, et dans leur ai'senal ordinaire ils ne trouvaient que des armes insufiisantes. Le théâtre ne pouvait pas, alors moins que
1. Dunton dit aussi de son patron {The Life and Errors) : Mr. Tho. Parkhurst (My Honoured Mastcr) ttic most eminent Prcsbyterian Bookseller in the Three Kin^doms... Ho lias printed more Practical Books, Ihan any other that can be named in London,., I hâve known him sell ofTa whole Impression beforo tho Book has bcen almost heard of in London.
2. Voici deux titres qui indiquent suffisamment de quel œil Ie8 puritains oonaidérèreni le carnaval de la Restauration : « A just and seasonabJe rcprcbeniion of naked breasts and shoulders » (avec une préface de Baxter) — I Ilew instructions unto youth for their behavijur^ and also a discoursc upon tome innovations of habits and dressing; against powdering of hair, naked breasts, black spots (or patches) and other unseemly customs. 1672. ■ (Cités ptr Disraeli, Anecdotes of Foihion, dans CuriotiUêi of Lileraiure,)
Voyei ma Bibliographie
jamais, surfire à la tikhe ; le journal était sans influence utile : les éléments qui formaient l'opinion étaient trop nombreux et trop complexes pour que l'action de la presse, à peine pressentie et d'ailleurs comprimée, pût s'exercer avec efficacité sur tous ces éléments. Pas plus par le journal que par le théâtre on ne pouvait obtenir ces grands mouvements d'opinion, ces ardentes manifestations de sentiments qui font comprendre à un parti sa force, obligent ses adversaires h hésiter, et donnent à penser aux incertains.
Il était pourtant nécessaire qu*on fit quelque chose ; car la situation produite par le Complot papiste et le réveil du protestantisme était grosse de périls. Shaftesbury était un rude jouteur ; le duc de Monmouth, qu'il avait habilement mis en avant, se faisait une popularité inquiétante; le duc de Buckingham avait apporté aux whigs le prestige de son grand nom. Si l'on ne trouvait pas un moyen de détourner le courant, qui savait de combien de transfuges pareils le parti de la Cité allait se grossir, combien son assurance allait s'accrollre? Qui pouvait prévoir l'issue de la lutte commencée ?
Le roi se ressouvint heureusement qu'il avait un poète lauréat, et le pria de lui venir en aide^ Dryden, depuis quelque temps, n'avait pas eu beaucoup à se louer de Charles II ; celui-ci, qui maintenant songeait si fort à propos à son poète, avait complètement oublié son existence pendant tous les incidents les plus pénibles de sa lutte avec Rochester ; lorsque, un moment dégoûté du théâtre par celle lutte même, Dryden avait songé à la poésie épique, il avait communiqué son projet au roi et à son frère et n'avait reçu d'eux que de belles paroles non suivies d'effet^. Peut-être même, par suite d'une disgrâce de Muigrave, ou à cause du vide du trésor, avait-il alors cessé de toucher sa pension^. De guerre lasse, il en était venu à se détacher de la cour et avait écrit son Moine espagnol, dirigé contre les catholiques, et qui fut si désagréable au duc d'York. Mais quelques justes sujets qu'il eût d'être mécontent, Dryden était, comme tous ses confrères, trop
1. Voyez ravcrlisscmcnt de Tonson à la seconde partie d'Absaï on et Achi^ lopfid dans Aliscellany Poemi, 1716, et Spcnce, p. Ui. !î. Discours sur la Satire, dédié au comte de Dorset. 3. Voy. p. 130, note 5.
courtisan pour résisler à un sourire du prince, et il ne fut pas nécessaire de le solliciter bien longtemps pour obtenir de lui ce qu'on désirait ^
Depuis 1667, année où il avait adressé à la ville de Londres son An nus Mirabilis, Urjden avait cessé d'écrire des poèmes ou des pièces de vers : le théâtre lui oiïrait des profits plus sérieux, et il avait été tout au théâtre. Maintenant que le théâtre subissait une éclipse et que la politique prenait la première place, il revint volontiers aux pièces de vers et écrivit son poème politique d'Absalon et Achitophel,
Du premier coup il prouva qu'on avait eu raison de songer à lui. Dryden, en effet, qui a eu le défaut de trop suivre en tout le goût de son siècle, a possédé ce mérite de porter à leur perfection presque tous les genres littéraires que ce goût adoptait : nous l'avons déjà vu être le premier dans les pièces héroïques, dans les prologues, dans la critique littéraire. Il montra cette fois encore qu'il était doué de ce talent singulier et non petit qui consiste à faire exactement ce qu'il faut au moment où il le faut : comme diraient les Anglais, the riglU thing in the right place. Sans modèles, sans prédécesseurs, il créa de toutes pièces le poème politique, et débuta d'emblée par un chef-d'œuvre.
Il était certainement impossible de saisir mieux ce que demandait la situation. Le choix d'une allégorie était à lui seul une heureuse idée. L'allégorie pique la curiosité par le mystère dont elle s'enveloppe; le lecteur intrigué cherche à soulever le voile; chaque découverte qu'il fait le charme et le flatte; il lui semble qu'il collabore à ce qu'il lit; en admirant l'esprit de l'auteur il admire aussi sa propre perspicacité, et celte bonne opinion qu'il conçoit de lui-même rejaillit sur l'œuvre qui en est l'occasion ^. Mais entre toutes les allégories possibles choisir une allégorie biblique, c'était véritablement un coup de maître. Le titre seul iïAbsalo7i et Achitophel était une trouvaille. A nous autres lecteurs français ce titre parait
1. Il regagna bien vite la favoiir du duc en corrigeant son Moine Espagnol, et en écrivant son prologue pour saluer son retour d'Ecosse en 1682.
2. Voyez le Spectateur, n' 512. — Poeras of tins Nature hâve seldom failli of lieception ; A Veil drawn over the Design in Poelry créâtes a Cunositij, ifnot a Révérence. (Préface de Umah and Jolham. A Poem, 1690, Voyez ma Bibliographie, v« Vaiah.)
d'abord étrange ; le nom d'Absalon éveille bien en nous le souvenir d'une mort peu ordinaire, mais Achitophel ne nous rappelle rien, et nous sommes tentés de nous écrier avec Boileau :
0 le plaisant projet d'un poète ignorant !
C'est bien pis encore quand nous nous mettons à lire et que nous rencontrons Berzellaï, Isboselh, Zimri, Issacliar, les Jébuséens ; tous ces noms nous rebutent et nous déroutent. iMais Dryden ne les avait pas choisis sans raison. Faire de la discussion politique au moyen de personnages de l'Ancien Testament, c'était combattre les puritains avec leurs propres armes, c'était attirer leur attention, (es forcer à lire et les contraindre de reconnaître dans Absalon leur duc de Monmouth *, dans son conseiller Achitophel leur Shaftesbury, de rechercher quels personnages modernes étaient cachés sous tant de noms si familiers à leurs oreilles.
L'œuvre n'était pas moins bien faite pour réussir dans l'aulrc camp. C'était déjà un vif plaisir de voir retourner contre ses ennemis leurs propres engins ; mais on était aussi séduit par la valeur littéraire d'un pamphlet qui continuait, dans une forme et sur un ton plus recommandables , la tradition des lampoons chers aux courtisans. Déplus, le format et l'étendue modestes du poème lui permettaient de circuler aisément dans les cafés et de parcourir la province à la suite des Newsletter s ; ses vers rimes, bien frappés et sonores, étaient faits pour produire impression et pour rester dans les mémoires, et son sujet biblique, en même temps qu'il attirait les puritains, était propre à donner une nouvelle ardeur et un nouvel aliment aux sermons du clergé loyal ^.
1. Le duc de Monmouth avait déj:\ été comparé à Absalon dans : Absalom's Conspiracij; or y Uie Tragedij of Treason, London, 1680. Voyez ma Bibliographie, v» Absalom.
' 2. Surely a Polilician and a Divine are scarce Commoditios, whcn we fly for Ilefuge to Hakneij Poels and Ilireling Pamphleteerst with their Juniper- Lectures of Polilicks and Divinity, to instruct the Tantivij Clergijy cvcry Week, against the timc that Sunday cornes, and to Tutor the Corporations and Country Justices y and Gountry Commission-Officers î (Hickcringhill, Post-Script de The Mtishroom). — Mîilone (The Prose Works of John Drydeny II, p. 293) cite deux sermons inspirés par le poème de Dryden. Du reste, d'une faç'jn générale, Tallégorie lit école; voyez la préface de W.Scott à Absalon et Achitophel. Dans la collection Roxburghe, vol. III. p. 916, je trouve : GooJ News in Dad Tifncs : or AOsaloma llcturn to David's Bosomey 1083.
Ainsi sollicitée, l*opinion Gt à Absalon et Achitophel un accueil inouï jusque-lh. Le père de Johnson, qui élait libraire à Lichtield dans le comté de Staiïord, disait à son fils que jamais dans toute sa carrière il n'avait vu de vente semblable, si ce n*est plus lard pour le jugement du docteur Sacheverell * ; et ce témoignage est particulièrement important parce qu'il montre la province entrant en scène et prenant part avec la presse à un mouvement d'opinion ^. Le poème parut le 17 novembre 1G81 ; avant la fin de décembre une seconde édition devint nécessaire ^ ; sept autres éditions parurent encore à des intervalles rapprochés.
C est qu'aussi l'auteur n'avait pas eu seulement le talent de prendre d'habiles dispositions; le poème lui-même était d'une exécution merveilleuse. Dryden, dans la satire, se trouvait sur son vrai terrain ; personne ne raisonne en vers mieux que lui, et il avait cette Tois double motif pour être bien inspiré: le désir de contenter le prince et le plaisir personnel de retrouver dans le camp adverse son vieil ennemi Buckingham, dont il lui avait été interdit jusqu'ici de se venger; il eut donc, çn même temps qu'il faisait les aiïaires du roi, la satisfaction de faire aussi les siennes, et lit payer chèrement ù l'auteur de la Répétition sa rancune silencieuse de dix années, en le représentant sous les traits immortels de Zimri :
a Au premier rang étail Zimri, homme si divers qu'il semblait élre non pas un seul homme, mais un abrégé de toul le genre humain. Entêté dans ses opinions, toujours dans le faux, il était tout par saillies, et jamais rien longtemps : dans le cours d'une lune révolue on le voyait chimiste, ménétrier, homme d'État, et bouiïon ; puis tout aux
Johnson, Lives ofthe English Poels : Dryden
2. Le succès du poème en province est confirmé par la citation suivante : « What sport it is lo see an o/d Counlry Justice (with his eager Chaplain at his Elbow) putling his Darnacles on his nose (Blcss \is\} How he gapes and admires when he rcads Nat^ TliompsoUf the Addresses in the Gaieltôy AbhorrenceSf Heracliius, or the06«frt;a(or? But, shew him hwi— Absalom and Achitophel — oh — thon the man's Iu>m mad, there's no holding him, thcn he Hunls up^ (an<l Ihough in his Dining-Room) how he 8i)ends with double mouth, and whoops and haliows (just as he hunts his Doggs when at fuU Cry) That — That — That — That Rattle — Towier — Bull-Dog — Thunder ^Thai — Thaï — whilst Ihe lilUe Trcnchcr-Chaplain Ecchoes to him, and cryi ^Amen — (Uickeringhill, Post-Script de The ilushroom.)
3. Cette seconde édition parut avec quatre pièces do vers, dont une de Nahum Tate, à l'éloge de Dryden.
femmes, à la peinture, aux vers, à la bouteille, — sans parler de mille fantaisies aussitôt mortes que nées. Heureux fou, qui pouvait employer chaque heure à désirer ou à goûter quelque chose de nouveau! La raillerie et Téloge étaient ses thèmes habituels, l'un et l'autre (pour montrer son jugement) dans les extrêmes : si extraordinairement violent ou si extraordinairement civil que tout homme, pour lui, était un Dieu ou un diable. Gaspiller l'argent était son talent particulier; rien avec lui ne restait sans récompense, excepté le mérite. Ruiné par des sols qu'il découvrait toujours trop tard, il avait son bon mot, mais eux avaient sa fortune. Ses bouffonneries le chassèrent de la cour ; alors il chercha à se consoler en formant des partis, mais ne put jamais être chef. Car, en dépit de lui, le poids des affaires tomba sur xVbsalon et sur le sage Achitophel. Ainsi, pervers de désir seulement, mais impuissant, il ne quiita pas les factions, mais les factions le quittèrent * ».
Le poème tout entier est resté comme un des beaux morceaux de la littérature anglaise ; les portraits y sont également remarquables par la sûreté du dessin et par la richesse du coloris ; la discussion y est habile et vive, et devait produire dans les polémiques du moment un effet que nul autre écrit politique n^avait produit jusque-là.
Ce qui montra que le coup avait été bien porté, ce fut la fureur des whigs. Les répliques jaillirent de toutes parts. Settle, récemment inféodé à la Cité, reprit sa plume de llmpé' ratrice du Maroc pour se mesurer encore une fois avec Dryden et écrire, lui aussi, un poème, qu'il intitula Absalon aine ou Achitophel transprosé*; Buckingham publia de pauvrea
i . Dryden emprunta probablement le nom de Zimri (ou Zambri) au 25* chapitre des Nomtfrety où un prince de la maison des Siméoniles ainsi appelé a un commerce adultère avec la fîUe d*un chef Madianiie. II voulut sans doute rappeler la liaison de Buckingham avec la comtesse de Shrewsbury.
2. Spence, p. 67, dit que Settle fut aidé par Matthew Clifford, Sprat, et plusieurs des meilleurs plumes d'alors. Il n'y parait guère; voici comment il reprend le portrait de Zimri pour l'appliquer à Dryden :
Besides, lewd Famo had told his plighled Vow
To Laura't cooin^ Love percht on a droppiny Botifh
Laura in faiUiful Constancy confin'd
To Ethiops Envoy, and to ail Mankind.
Laura though Rotten, yet of Mold Divine,
Ile had ail hcr Cl - - ps, and She had ail his Coine.
lier Wit fto far bis Purse and Senso could drain,
Till cvery P - x was swcctn'd lo a Strain.
And if at last his Nature can reform,
A wcary grown of Loves tumultuous stomi,
'Tis Agc's Fault, nol His ; of pow'r bereft,
Hc Icft not Wboriog, but of that was lefl.
18i JOHN DRTDEN ET LA POLITIQCI.
Réflexions poétiques sur Hœuvre où i) était si durement traité. En même temps panirent Azarias et Chusai (c'est-à-dire Monmouth et Shaftesbury) par un piètre auteur dramatique appelé Samuel Pordage ' ; Towser Deux, par l'éditeur du jourual anti-catholique la Malle de Rome, Henry Care ; Un fouet pour le dos du sot qui traite Fhonorable mariage de matidit emprisonnement dans son poème profane d'Absahn et Achitophel; Clef arec le fouet pour oucrir le mystère et r iniquité du poème appelé Absalon et Achitophel* (ces deux dernières répliques par un pasteur non conformiste).
Le succès extraordinaire à* Absalon et Achitophel fit voir «à n'en pas douter que Dryden avait trouvé juste, et qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de suivre la route qu*il venait d'ouvrir. Ce succès fit aussi comprendre à la cour et au roi quel profit on pouvait tirer des écrivains ; et lorsqu'une autre occasion se présenta bientôt de faire appel à Dryden, Charles 11, par son empressement, montra quel prix tout nouveau il attachait à son bon vouloir.
Shaftesbury, accusé de trahison et mis à la Tour, fut, conmie il a été dit déjà, acquitté par le Grand Jun\ Ivres de ce succès, ses partisans poussèrent des cris de triomphe qui durèrent une heure entière, allumèrent des feux de joie, et enfin firent frapper, pour célébrer l'heureux événement, une médaille avec la devise Lœtamur d<mt ils se parèrent ostensiblement . Le coup était rude pour la cour ; il fallait au plus vite riposter el att^uer le mauvais effet produit. Qui pouvait le mieux Eure que Dr}den? Le roi sentit donc son amitié redout>l^r pour son poète- lauréat, et l'apercevant un jour dans le MalL i! le prit à part, et lui dit familièrement : < Monsieur Dryden, » j'étais poète, et je crois que je suis assez pauvre pour rélre, j'écrirais un poème sur tel sujet, et je m'y prendrais de telle et telle fa^on*. » Dryden comprit ce que ceb voulait dire, et composa La MédaUle, Satire contre la
I. Tay. Gerncii^ I, ITl el tïZ
31r. Ckrê&K' a reftcti^iiut oette nydailtf sar U oMv\frij.r« «Iv* sou. ^irxr. — î. >^i*:-É*:^ i in.
Sédition^ qui parut anonymement en mars 1682» avec cette épigraphe :
Pcr Graiûm populos, mediœque pcr Elidis urbem Ibat ovans; Divûmquc sibi poscebat honores.
Cette satire produisit un effet très grand, et la colère des whigs se signala de nouveau par des ripostes nombreuses : Le Champignon, poème écrit par Hickeringhill, prêtre pamphlétaire illuminé qui, ayant envoyé ses vers à l'imprimeur le jour même où parurent ceux de Dryden, attribua ce haut fait poétique à une inspiration divine*; la Médaille retournée, Satire contre la persécution, par Samuel Pordage; la Médaille de John Bayes, Satire contre la folie et la gredtnerie, et les Poètes Tories, par Shadwell ; et deux poèmes dont les auteurs sont restés inconnus : la Défense de la Médaille loyale^, la Satire de Dryden sur sa Muse^, Enfin, à toutes ces réponses il faut en ajouter une qui fut certainement la plus spirituelle et la plus heureuse : on réimprima les vers que Dryden avait autrefois écrits à la louange de CromwelM.
En composant la Médaille, le poète avait travaillé pour le roi seul; il voulut maintenant encore une fois, tout en servant la politique royale, travailler un peu pour lui-même. Déjà il avait ainsi réglé ses anciens comptes avec Buckingham ; mais il restait encore dans le camp whig deux confrères dont les attaques lui étaient particulièrement insupportables : son vieux rival Settle — et Shadwell.
1. God grant that this Mushroom bc notlikc Jonas (liis) Goard, thalspmng up in a night and perishcd m a night. Mnshrooms though thcy spring up ia a night, yet (well drest and Cook'd) arc served up, for DainttjeSj and last long, not withstanding Ihcir liasty Birth, like liiis, far from Ihe Authors Library, bis Noies^ and his Uooks. And if any nian think or sag tliat it is a Wonder, if this Book and Verses were compos'd and writ in One Dag, and sent to the Press, since it would eniploy ihe Pe^x of a readg Writer^ or. nimble Scrivener, to Coppg this Book in a Dag (it may be so).
But it is a Truth as certain and stable as the Sun in the Firmament, and which (ifneedbe) the Bookscller, Printer and othcr Worthy CiliienSf that are privy to it, can Avouclt, for an Infallible Truth. — Deo soli (?/oria (Postscript de The Mushroom). Voyez aussi le litre à ma Bibliographie.
Attribuée à Somcrs
4. Three Poems upon the Death of the Late Usurper Oliver Cromwell; et aussi A Puneggrick On the Author of Absolom (sic) and Achitophel. Voyez ma Bibliographie, \'* Dryden et Paneggrick.
Shadwell avait été longtemps son ami; on se rappelle qu'ils avaient écrit ensemble (avec Crown) les Remarques dirigées contre Y Impératrice du Maroc ; en 1679 encore, Dnden écrivait un prologue pour une comédie de Shadwell {A True Widow). Mais la politique les avait séparés, et, ainsi qu*il arrive ordinairement, cet ancien ami avait été l'un des plus violents contre Dryden : dans la Médaille de John Bayes il avait lancé contre lui, avec la dernière audace de langage, les accusations les plus odieuses ^ Dryden ne voulut pas laisser ses attaques sans réponse ; et comme, de tous ses adversaires, Shadwell était, non pas seulement celui qui avait le plus de talent, mais le seul qui eût du talent, il le prit spécialement à partie, réservant Settle pour une autre occasion, et publia Mac Fïecknoe*, ou Satire sur le Vrai Poète Protestant r. S. (c'est-à-dire Thomas Shadwell). C'était un délicieux persiflage littéraire, que Pope n'oublia pas plus tard quand il écrivit la Dunciad^ et qui fut pour Shadwell un coup dont il ne s'est pas encore relevé '.
Cette heureuse exécution d'un dansereux adversaire mit la cour en goût, et elle pressa Dryden qui, avant cette dernière oeuvre ne s^était guère attaqué qu'aux chefs du parti populaire, à SbaAesbury, à ]lonmouth, à Buckingham, de fustiger un peu les roquets politiques qui aboyaient en sous ordre, en donnant une suite aux portraits &Absalom et Ackitopkel*.
Mais le poète lauréat était fatigué par tant d'eflbrts répétés : il appela à son aide son confrère Nahum Tate, qui venait de témoiimer de son lèle torv en écrivant des ver? à la louauire des po^es politiques de Dryden. Après qu'ils eun^nt rv^rlé ensemble l'ordonnance générale de Touvrage, Tate se mit à l'oeuvre pour malmener du mieux qu'il put les infiniment petits du parti whig, pour la plupart oubliés aujourd hui« et termina par un éloge pompeux des amis de la cour, particu-
f . Je n'ose p» dtrr, ro^ioe en aB|!lai5.
* Cesl-àHlire, le fil* de FleAi^f. poète d^i eil^. i*. ^1 et !5&, eî q«i »rsbie SToir seni de eib e à <« ciMtfwrw, «r JêArrrî!, IH. p, i^\ ja^ mo^ve de loi coauof Dnpdeii.
a. Port inja<te»^U lki^-«5 -iMMi< de le dîn^. <ar U est très s«|<«fKW à U rcytilion que Drrdoi loi a nlœ.
lièrementde L'Estrange et de Dryden*. Dryden se réserva seulement les littérateurs de Topposilion, comme Pordage, qu'il représenta sous les traits de Miphiboseth, et surtout ses chers ennemis Settleet Shadweil, auxquels, sous les noms de Doeg et de Og, il asséna ses coups les plus vigoureux. Shadweil seul essaya de répliquer dans une traduction do la dixième Satire de Juvénaly qu'il fit précéder d*une préface amère contre Dryden.
La môme année, le multiple Dryden, seul cette fois, fit paraître un poème d'allure plus calme et moins batailleuse, intitulé Religio Laici, dans lequel il soutient l'Église anglicane et tâche de ramener dans son giron et les catholiques et les dissidents.
Tous ces poèmes, toutes ces polémiques de forme littéraire prirent bien vite le pas sur le théfttre et sur les journaux. Ce qui ne veut pas dire que les journaux et le théâtre se turent et cessèrent d*agir ; les dates données plus haut montrent suffisamment qu'il n*en fut pas ainsi, et l'époque était trop passionnée pour qu'aucun moyen fût négligé. Mais le théâtre passa, dans l'attention publique, du premier plan au second ; le journal, quoi qu'il fit, resta tout au plus au second plan, et l'influence sérieuse appartint aux écrits dont Dryden avait donné le modèle.
Cela est si vrai, que la pièce dont l'irti pression fut alors la plus vive sur Tesprit public, le Duc de Guise de Dryden et de Lee, produisit cette impression non pas tant par elle-même que par les écrits auxquels elle donna naissance. Pour y répondre, Shadweil fit paraître Quelques réflexions sur le prétendu parallèle qui se trouve dans la pièce intitulée Le Duc de GuisCj et probablement aussi un prologue soi-disant refusé par les acteurs ; un avocat nommé Thomas Hunt écrivit une Défense de la Charte et des droits municipaux de la Cité de Londres, Dryden répondit à Tun et à l'autre par une longue Justification (en 60 pages) de sa pièce, et l'émotion causée par toute cette discussion fut telle, que Hunt, menacé de poursuites, se vit obligé de s'enfuir en Hollande*, et que Shadweil, dans la dédicace de sa comédie de Bury Pair, dit que sa vie fut
1. Voy. p. 171, note 5. Dryden figure dans le poème sous le nom de Asnph.
2. Diographia Britannica, art. Sliadwcll, et A^ Wood, Athenœ Oxonienses, vol. IV, colonne 81 et suiv.
itê iOIS DKTDES ET LA FOLITIQCL
moiatée, H que poidant phisieiirs années il fat eoninint de rmoncer à écrire ^
Tant d'efforts ne forent pas sans résultat. Dryden aTait, le premier, arrêté et troublé les wbigs dans lear triomphe, et ranimé le courage hésitant des tories. Â sa voix, tous les amis de la Coar, le clei^é en tête, avaient redoublé d'aideor, et étant plus confiants, avaient été plos forts. Peu à peu les wbigs araient perdu do terrain, s'étaient montrés moins hardis, moins sârs d'eux-mêmes. La découverte du complot du Rye-House (1G83) leur porta le dernier coup. L*borreur qu*inspira ce complot whig, habilement mis à profit par le parti royal, rejeta promptement dans le camp tory les prosélUes nombreux que la terreur du complot papiste avaient jetés affolés dans les rangs adverses; le parti populaire devint impopulaire. Déjà Shaflesbury avait fui et était mort en Hollande (IG8i)-; le complot du Rye-House fournit à propos une occasion qu'on ne laissa pas échapper de se débarrasser de deux autres chefs du parti whig : Lord Russell et Algemon Sidney. Le roi redevenait donc maître absolu de la situation.
Il crut pourtant qu'il y avait encore quelque chose à faire et que le rôle politique de ses écrivains n'était pas fini : il chargea Drj'den de traduire VHistoire de la Ligue du jésuite Maimbourg. Le but évident de celte traduction, au moment où elle fut faite, était d'insister encore sur Timpopularité des whigs en les comparant à ces ligueurs français qui a\'aient, en se parant d'un beau zèle religieux, attaqué le pouvoir royal, et plongé leur pays dans une longue et sanglante guerre civile. C'était,
1. / nerer couUl lecant in the worst of Times^ when my Ruine u^as dtsign'd^ and my Life was xought^ and for near Ten Years / u^as kept from ihe exercise of that Profession which had afforded me a compétent Subtistence (Dédicace de îiury Fair au comte de Dorset;.
Our Author then opprest, would havf you know it Wa$ Silaufd for a Non-cooformist Poet ..
(Prologue de la mc^me pièce.)
Shadwell ne recommença à écrire pour le théâtre qu'en 1688, année où il donna The Squire of Alsatia. Sa pièce précédente, Les Sorcières du LancasMre, est de 1681.
2. ... The king's influence incrcasing every day both in London and the country. A loyal lord mayor was this day chosen for the city of London, and two very good sherifl*:;. My Lord Shaflesbury stolc ovor sca into Holland, and tbe charter of London was likcly to sloop to tho quo uHirranlo brought against it. (Reresby. p. S63, ^0 nov. 168i.)
en somme, une répétition de la tragédie du Diic de Guise ; et la dédicace se chargea de rendre Tintention nette pour les yeux les moins clairvoyants. Hette nouvelle œuvre de Dryden fut publiée avec un soin particulier ; et cette fois le titre porta son nom et déclara franchement qu'elle était faite par Tordre du roi *.
C'était le dernier service que la littérature devait rendre à Charles II. L'année suivante, pendant que Dryden préparait sous ses yeux Topera iï Albion et Albanius pour célébrer sa victoire sur les whigs, le joyeux monarque expirait, laissant le trône à celui qui avait causé toutes les émotions politiques des dernières années.
Avec lui, ces émotions ne furent pas longtemps à renaître, et la période d'espérance et de calme qui suit toujours Tavènemenl d'un nouveau prince, ne fut cette fois que de courte durée. Les poètes avaient à peine eu le temps de pleurer, selon l'usage, le roi qui venait de mourir et de célébrer Tinstallation de son successeur*, que les discussions reprenaient de plus belle.
1. En tète du volume se trouve une gravure représentant le roi sur son tronc; le ciel cntr*ouvcrt laisse voir une main portant une couronne; de cette couronne part un rayon qui éclaire la tête du souverain, et dans lequel est écrit : Per me reges régnant. Autour du trône, la justice, des seigneurs, un magistrat au premier plan, et à ses pieds ces mots : Sibi et snccessoribus suis legitimis.
2. Dryden, Threnodia Augustalis; apothéose de Jacques II à la fîn i\e Albion et Albanius. D'Urfey, Joy to Great Ccesar; An Elegy upon... King Charles II ^ and two panegyricks upon... King James and Queen Mary.... Charles Montague, On the Death of Ilis Most Sacred Majesty King Charles II; les vers de Montagne figurent dans une collection de poèmes sur la mort de Charles H publiée par l'université de Cambridge (Biographia Bri' tannica^ art. Montagne). — Voici un échantillon de l'enthousiasme de D'Urfey :
The Kinifs Health, $et to Farinel's Grounds.
First Strain.
Joy to Grcat Casar,
Long Life, Love and Pleasure ;
IfO iOHX DKTDC!! ET LA POLITIQUE.
Jacques II, aident el area^, semUa aToir liàte de lanimer les passions politiques en commandant à Sprat, un des auteurs de la Répétition^ récemment nommé évôqoe de Rocbester, un récit du complot du Rfe-UoHu; les passions religieuses en déclarant que son frère était mort catholique, el en publiant lui-même deux écrits trouvés, disait-on, dans le coifire-fort de Charles II, où était soutenue la supériorité de Téglise catholique sur la protestante '.
A cette dernière publication, Stillingfleet, doyen de Saint- Paul, répondit aussitôt ^ Bien que son nom ne parût pas sur le titre de sa réponse, cette intervention d'un membre éminent du clergé anglican prenant parti contre le roi, est un fait qu'il faut noter tout de suite, car il indiquait dès Tabord que la dbcussion ne devait pas sous Jacques U avoir le même caractère que sous son prédécesseur, et que notanmient le clergé devait y jouer un autre rôle.
Jusqu'ici ce clergé, passionnément attaché à la doctrine de l'obéissance passive, avait soutenu le roi avec une unanimité entière. En somme, quelques doutes que l'on pût concevoir sur les convictions religieuses de Charles II, il était, tant qu'il avait régné, resté protestant, et le chef de la religion protestante. Les intérêts du clergé se confondaient donc avec ceux de la royauté. Maintenant la situation changeait de face. Non seulement Jacques II était détaché de rÉgiise anglicane, mais il laissait voir clairement l'intention de la battre en brèche.
Tis a Heallh Out Divise is.
Pill tbe Bowl higfc a« mine it ;...
Second Strain.
Try ail thc Loyal Dcfy ail.
Give dcnial ; Sure nono tbinks Glas9 loo big bere,
Nor any Prig bcrc.
Or snraWiog Whig licro Of Cripplc Tony't Crcxr, That aovr Ioo'âs blcw.
liis H<*ar< akc9 loo.
Tbe Tap vfoni do,...
[A Collection of One Uundrcd and Evjntij Lo(,:ii Songs, xoy. ma Bibliogmphic. v» T. N.)
1. Voy. ma I ibiiographie, v* Jacques II. 'i. Voy. ma Bibliographie, v* SUUingfleet.
Les membres du clergé anglican modilièreut aussitôt leur manière de voir.
Tant que la persécution et l'oppression n'avaient atteint que les catholiques e\ les dissidents, ils avaient déclaré comme un seul homme que la loi divine interdisait d'y résister. Mais dès qu'ils virent que la persécution changeait de direction et s attachait à eux, dès qu'ils sentirent que leurs intérêts étaient menacés, ils changèrent, sinon de langage, au moins d'altitude, et se mirent en devoir de combattre énergiquemeut les prétentions du roi *.
Ces nouvelles dispositions du clergé étaient graves, car elles privaient le trône d'un allié très dévoué et très influent; elles étaient d'autant plus graves, que la question en débat devenait presque exclusivement religieuse, et que là le clergé était évidemment dans son élément et dans sa force. On s'en aperçut bien dans la suite de celte première discussion.
Ce n'était pas chose aisée que de répondre à une plume aussi autorisée que celle du doyen de Saint-Paul. Heureusement Dryden venait de s'attacher à la fortune de Jacques II en se convertissant au catholicisme. Sur la demande du roi, il se chargea d'écrire une réponse à Stillingfleet. Il y mit beaucoup de chaleur, — un peu trop, car il alla jusqu'à l'appeler déloyal et falsiticateur % — et déploya en faveur de sa nouvelle religion toutes les ressources de son art. Mais on ne s'improvise pas théologien. Dryden avait beau être le premier écrivain de son siècle, il ne pouvait être en mesure de lutter avec un controversiste consommé, qui avait fait des questions religieuses l'étude de sa vie. Stillingfleet riposta vivement et eut aisément le dernier mot.
Le temps des répliques brillantes et des faciles victoires était passé pour les écrivains de la cour. Ils ne devaient plus
1. Dans ce clergé, un moment unanime à prêcher l'obéissance passive, il ne se trouva que quatre cents personnes qui refusèrent de prêter serment au gouvernement révolutionnaire de Guillaume III. (Macaulay, Essai sur Hallam.)
1. ... I hope I sball discover the foui Dealing of this Author, who bas obscur'd, as much as he is able, the Native Lustre of thosc Papcrs, and rccommended by a false Light hisown sopbislicated Ware; part of wbicb may certainly deserve the clearest Light wbicb can be given il by the Hands of the Undcr-Sheriff, or of somebody who m I will not name. {A Defenu af the Papers written by the Laie king of Blessed Memory : Préface.)
avoir à combattre seulement des confrères , c'est-à-dire des égaux, ou quelques énergumènes politiques qui s'improvisaient auteurs, et dont la prose ou les vers étaient peu redoutables. Bien que quelques années à peine se fussent écoulées, les jours heureux étaient loin déjà où Dryden, presque seul, tenait tête aux Shadwell, aux Settle, sans parler des Pordage, des Hunt, des Ilickeringhill. Les écrivains de la cour s'avançaient alors sur un terrain connu, luttant au moyen d'armes qui leur étaient familières contre des adversaires avec lesquels ils étaient habitués à se mesurer. Maintenant, non seulement le terrain de la controverse se déplaçait, et c'est eux qui se trouvaient être les novices, mais ils allaient avoir en face d'eux des hommes considérables par l'autorité de leur parole en même temps que par l'autorité de leur situation.
Après StillingOeet on vit se mêler au combat les ecclésiastiques les plus distingués, dont quelques-uns, en dehors de leur savoir religieux, ont laissé une trace dans la littérature, comme Tillotson, Prideaux, Bumet, Atterbury '. En fait ce fut le clergé qui mena la discussion et qui en fut le mattre. Pendant que d'un bout à l'autre de l'Angleterre tous ses pasteurs, par une prédication ardente, protestaient contre les prédilections religieuses de Jacques II, les hommes éminents dont on vient de lire les noms entrèrent dans la voie que Dryden avait ouverte, et avec une énergie infatigable, adoptant tour à tour dans des écrits' de formes diverses tous les tons et tous les styles, s'adressant tantôt au peuple, tantôt aux gens du monde, tantôt aux érudils, exposèrent, discutèrent, étudièrent sous tous leurs aspects les mérites comparés de la religion catholique et de la protestante^. C'était une armée formidable qui se dressait devant le roi, le combattant chaque jour, à chaque instant, et sur tous les points à la fois.
Quelque désir qu'il en eùl, il lui était impossible de réduire au silence tant de redoutables opposants. Contre les prédica-
1. Dryden lui-môme disait avoir appris à écrire en prose en lisant Tillotson. (Congrcve, dédicace des Œuvres dramatiques do Dryden, 1717.)
2. Macaulay, Historié, ch. vi, dit : Ceux qu'on trouve encore dans nos grandes bibliothèques forment une masse de près de 20,000 pages. Je puis afOnner cela d*aprcs mes propres recherches. Il y a une excellente collection au Dritish Muséum.
Neal, IV, chap. xi; Stoughton, vol. II, p. 117 et suiv
leurs, par les tribunaux, il ne pouvait rien, car il lui eût fallu poursuivre tout le clergé de son royaume ; contre les publica*» tions, quoiqu'il eût fait, dès la première année de son règne, rétablir la loi sur la censure ^, il ne pouvait pas davantage, car cette loi môme contenait un privilège en faveur des deux universités d'Oxford et de Cambridge, et autorisait la publication d'ouvrages théologiques approuvés par Tévôque de Liondres ou l'archevêque de Canterbury *. Or, les deux universités prenaient une part très active à cette lutte contre le catholicisme, et 1 evéque de Londres, €ompton, et Tarchevôque de Canterbury, Sancroft, étaient loin d'être favorables aux idées du roi.
Jacques II ne pouvait donc qu'une chose : opposer la discussion à la discussion. Pour cela il mit tout en œuvre; il eut ses imprimeries à Londres, à Oxford, jusqu'en Ecosse à Holyroody et de ces imprimeries il lança des publications dans tout le pays.
Mais les écrivains qu'il pouvait opposer au clergé protestant n'étaient pas de taille : c'étaient de médiocres prêtres catholiques dont aucun n'a acquis la gloire dans les controverses de cette époque, et qui, même s'ils avaient possédé quelque talent, étaient hors d'état de s'en servir d'une façon profitable, parce qu'ils n'avaient qu'une connaissance très imparfaite de la langue anglaise.
Depuis de nombreuses années, en effet, l'Angleterre n'avait pas été un séjour favorable aux catholiques ; la conséquence était que les plus fervents faisaient instruire leurs enfants à l'étranger, soit à Rome, soit à Douai. Lorsque, à l'avénement de Jacques II, un grand nombre de ces expatriés revinrent dans leur pays, ils y revinrent sachant beaucoup mieux l'italien ou le français que la langue de leurs compatriotes. C'était au point que l'un d'eux, Andrew Pulton, était obligé de demander au D' Tenison d'écrire en latin ou en grec afin que la controverse eût lieu entre eux à armes égales '. Un
Keble, I, p
± Voyez la clause 111 de la loi déjà citée, p. iîO, dans Kebic, II, p. 1250, ci suiv.
But Imprimatur, with a Cbaplain's name,
Is bcrc liurficicnt licence to defanic.
(Drydcn. The Hind and the Panther, Pari. III, v. 250. 257.) 3. A. P. having been Ëighteen years oui of his own Country, prétends no
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aatre, William Clenche, composant en anglais on tnilé sur la saprématie do pape, s'empressait de recourir à ritalien poor écrire sa dédicace à la reine, arrêtant ainsi ses lecteurs, dès le dâbuty par plusieurs pages d*une langue qulls ne poovaîent comprendre '.
(Tétaient là des auxiliaires zélés sans doote, mais qoi ne rendaient pas de grands services. Tout ce que le roi pouvait opposer de sérieux aux protestants, c'étaient quelques traductions de Bossuet ^^ qui eussent été plus utiles si elles eussent été moins pauvrement faites, — et Dr\den.
Dryden n'avait pas été. heureux dans sa récente controverse avec Stillingfleet. 11 espéra que le succès auquel il était habitué lui reviendrait sll revenait aux vers; il s'éloigna du bruit de Londres, et dans une retraite studieuse à la campagne, lentement, soigneusement, mûrement, il composa son poème allégorique de La Biche et la Panthère. La biche, dont la blancheur immaculée est op|>osée à la robe tachetée de la panthère, c'est TÉglise de Rome ; la panthère représente l'Église anglicane. Autour de ces deux hèles, Tauteur a groupé dans la même forêt l'ours Indépendant^ le sanglier Anabap^ tistey le loup Presbytérien, le lièvre Quaker^ le renard Soctnien : toutes les sectes protestantes sont ainsi métaphoriquement passées en revue ; les libres penseurs sont représentés par le singe. Ce poème, chargé d'un défaut gmve qui n'échappa pas aux adversaires de Dryden, n'en contient pas moins quelques-uns des spécimens les plus grandioses et les plus puissants de sa poésie. Le roi le fit publier lui-même par son imprimerie de Holyrood, et s appliqua à le répandre dans toute l'Angleterre. Grâce à tant de soin, La Biche et la Panthère
yct to any Perfection of Ihc English Expression or Orlliography ; Wherefore for Ihe future he will crave thc favour of trealing wilh Ihc Dr. in Latine or Gruk, sincc the D' fiuds fault with his English. (Averlissement imprimé au Tcno du titre de A True and Full Account of a Conférence, etc.)
i. Macaulay, Histoire, ch. vi. Macaulay donne là des échantillons de leur •tyle anglais. — La dédicace de William Clenche « Alla Serenissima PrincipesM Maria (TEste Reina (CInghilterra ■ a douze [Kigcs.
î. Voy. ma Bibliographie, v' Bossuet. On croit (jiie Dryden se chargea de traduire, de Bossuet, VEsposition de la Doctrine de l Église catholique, Dryden avait aussi entrepris de traduire, par l'ordre du roi, l'Histoire des révolulions en matière de religion de Varillas; cette traduction ne fut pas publiée. (Malone, Vie de Dryden, p. 194.)
eut rapidement trois éditions, sinon quatre ; mais, quoi qu*on fit, Dryden ne retrouva plus son succès d'autrefois.
Le talent, le génie même, car c'est le niot qu'il /aut appli^ quer au poêle depuis Absalon et Achitophely ne peuvent lutter contre l'opinion d'un pays entier; et plus on allait, moins l'Angleterre se montrait disposée à adopter les opinions dont Dryden s'était fait l'avocat.
Ce qui montre bien à quel point il était déchu de son ancienne puissance sur l'opinion publique, c*est qu'il suffit d'une ordinaire réponse de deux débutants, intitulée Le Rat de ville et le Rat des champs, pour détruire en un moment tout l'effet qu'avait produit le poème du glorieux vétéran *. Bien que deux auteurs, Charles Montague et Matthew Prior, se fussent réunis pour composer cette réponse, et bien que tous deux eussent de l'esprit et du talent, leur œuvre, à côté des beaux vers de Drvden, fait assez chétive mine. Tout leur mérite est d'avoir bien aperçu et montré Terreur de composition qui dépare La Biche et la Panthère. Dryden fait converser ensemble ses deux bêtes ; or comme chacune représente une Église différente, de quoi peuvent-elles parler sinon de religion? On voit d'ici à quelles étranges disparates conduit l'allégorie. La biche craint d'aller boire au ruisseau commun de peur d'être attaquée par les animaux delà forêt, et un moment après, elle parle de Jésus-Christ comme de son Sauveur et cherche à convertir la panthère en discutant avec elle la présence réelle, l'autorité des papes, la loi du Test, le complot papiste^ les écrits de Stillingtleet et les prouesses conjugales de Burnet; la panthère, qui parcourt la forêt amicalement avec elle, porte une crosse et est coiffée d'une mitre. Montague et Prior n'eurent pas de peine à faire voir combien tout cela était mal ajusté et donnait à rire, et ayant tourné en ridicule la forme du poème, ils s'en tinrent là et dédaignèrent de discuter le fond des choses. A quoi bon, du reste? L'opinion était désormais faite et n'avait pas besoin d'être convaincue. Les rieurs n'en demandèrent pas davantage pour être de leur côté *. Les ap-
i. Il y eut d'autres réponses : Reflections upon the Hind and Panther, par Tom Brown ; The Lauréat; A Poem, in Defence of the Church of Eng^ lahd, Voy. ma Bibliographie, v^ Brown (Thomas), Lauréat et Poem,
But to concludo, blush with t lasting Red
(If thou'rt not mov'd with whaf ■ alretdy taid)
■^ nia
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plaudissemeiils qu'on donna à leur persiflage liltérairc furent tels, que Drjden, blessé au vif, se plaignit avec amerlunie I qu'un vieillard fùl ainsi Irailé par des gens pour lesquels il avait toujours été civil ' », et Le Rat de ville et le Bat des champs fut le rondement de la fortune politique de Montagne el de Prior.
Il était dès lors évident que Jacques II s'acheminait à grands pas vers sa chute, et que rien ne pouvait plus arrêter la ruine de son Irânc ébranle*. La guerre des discussions continua jusqu'au bout avec le même succès : ce qu'on écrivait pour le roi était sans résultat; ce qu'on écrivait contre lui était lu avec transport par toute l'Angleterre. Quand, par sa première déclaration d'Indulgence de 1G87, Jacques 11 làclia d'attirer à lui les puritains, un broailsiile intitulé Lettre à un Dissident et qu'on a attribué à Sir William Temple el au marquis de Halifax % prévint le pays contre ses projets, et remua profondément l'opinion. Vingt-quatre réponses parui'cnl dans l'intérêt du roi, une entre autres de l'Estrange', mais ne réussirent pas il en atténuer l'effet.
Le roi n'avait plus aucune prise sur les esprits de ses sujets ; il ne pouvait pas relarder le courant qui l'emportait. Hainlenant c'étaient les publications clandestines qui se succé-
[The Lauréat.) f If you haïO not jrel H' Drcyduni celebralïd poem of llic llindf! niiU PaiiUier w" tlie no lesi adinired aiiswer la it call'd IIig l>aciii ul Uiu PaiiLliPr aad Uind traniproied doiu by a youiig gRiiUemmi AI' Hunlagit I witi seri'l Ihera botli la you. . (Ullre mnnuacrite du 19 juillel 1687 ; BrUiih Huieum, Addilianal : ÏX.seS, p. 65 verso.)
1. DrjdBii wMmoiUouchedwilhiThcHLndapcllhePanUicrTfnniivcrspd. ■ 1 hâve beard hini lay ; t for Ivro young rdlows, Lhai 1 hâve uIwïji becu verj civil lo; lo use an oM maii in iiiiirortune, in sa cruel a nianner! • — And hewcplas he said it. (Spence, p. 61.)
VojBi Heresbjr, du 10 février 1685 nu Ï8 décembre
3. Macaulaj {Hittoire, ch. vri) le déclare mm htsILcr pour Halifu. — Il no faut pas confondre George Savile, marquii de Halirax, avoc Charles Moiilague dont il vient d'èlre qucslion , el i|ue nous verrons bienldl nommé baron Halifax, puis comte de Ualitax. — La i.e(lre à un DUsideM ctL imprimée dans A CoUtction ofScarceand Yalmblt TraeU...reFutill'ij Huiler Scott, vol. IX.
i. Voyex ma Uibliugrapliic, v' L'Eilrange.
daient sans qu'il lui fût possible de les arrêter. II ne put découvrir Tau leur de cette Lettre à un Dissident; et do môme en 1688, lorsqu'il publia sa dernière déclaration d'Indulgence, et que sept évéques lui présentèrent une pétition célèbre pour obtenir que cette déclaration ne fût pas lue dans les églises, le soir même du jour où cette pétition fut présentée, elle fut imprimée, sans qu'on ait encore découvert comment, criée par les rues, et achetée avec un empressement extraordinaire^, quoi qu'on fît pour la supprimer.
Cependant le roi, dans son infatuatîon, ne voyait pas qu'il était près du précipice ouvert. Les auteurs dévoués à sa cause partageaient son aveugle confiance. Quand, le 10 juin 1688, il lui naquit un lils^, depuis longtemps désiré, Dryden, dans un transport de triomphe, s'écria : L'Angleterre renaît' ! Cinq mois après, celui qui allait être Guillaume III débarquait sur les côtes d'Angleterre, et Jacques II prenait la fuite pendant que ses sujets chantaient à tue-tête Lillibulero^.
1. I On dit que Timprimeur tira 1000 livres sterling de la vente de ce broadside à un penny. C'est probablement là une exagération, mais une exagération qui prouve que la vente fut énorme. • (Macaulay, Histoire, ch. vin.)
S. La grossesse de la reine, à laquelle TAngletcrre refusa de croire, donna lieu aussi à des pamphlets innombrables. Voyez dans Poemu on Affairs of State, II, p. 184 : The Miracle; how the Dutchess of Modena (being in Hcaven) prayed the B. Virgin that the Queen might hâve a Son^ and how our Lady sent the Angel Gabriel with her Smock; upon which the Queen tuas ivtth Child; — idem, 111, p. 267 : An excellent new Song, calVd, Tiie Prince of Darkncss : Showing how three Kingdoms may be set on fire by a Wamiing-Pan ; — Stephens, Catalogue, l, n" 1156, 1157 : The Warming- Pan, Portraits of the Pretenders ; etc. — On disait qu'un enfant étranger avait été apporté à la reine dans une bassinoire.
3. Britannia Rediviva. Mrs. Behn célébra aussi la grossesse de la reine. Voy. ma Bibliographie.
i. « Une sotte ballade fut faite vers ce temps, qui traitait les papistes, et surtout les Irlandais, d'une manière très ridicule, et qui avait un refrain qu'on disait être de mots irlandais i Lero, Lero, Lillibulero. • Elle fit sur Tarmée une impression que ne peuvent s'imaginer ceux qui ne Pont pas vue. L'armée entière, et à la fin tout le monde, ù Londres et dans la province, la chantait perpétuellement. Et peut-être jamais chose si mince n'eut un si grand effet ». (Burnet, History, III, p. 319.) — Voy. aussi Macaulay, ^ûfoire, ch. IX. On trouvera cette chanson à la page 9 de A Collection of the Newest and Most Ingenious Songs... against Popery. Voy. ma Bibliographie, v^ Col^ lection. — Dans un broadside poétique de 1688, intitulé An Epistle to Mr, Dryden (voy. ma Bibliographie, v^ Epistle), je note ces deux vers :
Dryden, thy Wit bas c«terwauld too long, Now Lero, Lero, it tlie only Song...
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Les huit années dont on vient d'étudier l'histoire agitée, et qui eurent tant d'importance au point de vue politique, ne furent pas sans avoir pour les écrivains quelques résultats heureux.
Remarquons d'abord qu'on a commencé à leur reconnaître un peu plus d'importance et à leur marquer un peu plus d'égards. Comme on s'est aperçu qu'ils sont capables d'être mieux que des amuseurs, et que leurs productions peuvent, à l'occasion, servir à autre chose qu'à faire passer agréablement quelques moments de loisir, on n'attend plus toujours leurs sollicitations; on va quelquefois à eux, on leur fait des avances. La Cour réclame les services de L'Estrange et de Sprat ; Charles II s'entremet en personne auprès de Dryden et essaye sur lui l'elTet de sa parole séduisante, qui ne lui avait guère servi jusque-là qu'à séduire ses maîtresses ; Jacques II commande des ouvrages à plusieurs et les imprime lui-même. Les auteurs n'avaient pas été habitués à tant de prévenances ; — on voit qu'ils commencent à être appréciés. C'est là un premier signe des temps.
Un autre fait qui a sa valeur, et qui explique en partie le premier, c'est que la Cour n'est plus tout : la Cité a repris sa place au soleil ; elle a sa politique, ses cafés et ses journaux ; les auteurs whigs écrivent à son intention des pièces de théâtre et des poèmes. Cela ne lui suffit pas, elle veut avoir des auteurs qui soient bien à elle : chaque année les bourgeois de Londres brûlaient le pape en effigie; en 1680 ils chargèrent Sottie de présider à celle cérémonie, à laquelle ils voulaient donner un éclat inaccoutumé '. Us portèrent même leurs visées plus haut : ils firent des offres d'argent à Dryden pour Pattirer à eux*.
Avec cette renaissance de la Cité , le nombre des lecteurs augmente ; le cercle étroit et fermé des courtisans s'élargit et
t. NichoU, tiierwrjf Ameeéotes^ I, 4t, note *; Disraeli : QmwnrtU of .4»tkots^ IV(>e*5 Eariie^t Satire.
â. VojM sa leltr» au premier Lord 4e la Tirésorerte, cttée plus loin. p. ^08;.
cède passage à la bourgeoisie, si longtemps rejslée à l'écart et qui maintenant veut compter pour quelque chose. Jusque-là il n'y avait eu, à justement parler, que deux petits groupes de lecteurs, séparés l'un de lautre, sans communication entre eux, livrés à des goûts adverses, et dont l'un semblait même ne pas exister. Pendant que la Cour, comme un torrent écumeux et tapageur, remplissait les yeux et les oreilles de l'agitation bruyante de ses eaux tumultueuses, la rivière puritaine poursuivait, inaperçue et inentendue, son cours limpide et ignoré. Les deux courants se sont maintenant rejoints en un fleuve unique, et coulent réunis entre des bords moins resserrés.
Ainsi on peut dire désormais que les lecteurs ne sont plus tous à la cour; on peut même ajouter que, depuis la publication d'Absalon et Achitophel, ils commencent à n'être plus tous dans Londres ^
Et ce n'est pas seulement le nombre des lecteurs qui augmente, c'est aussi leur valeur. Chacun des deux éléments qui composent la société éclairée apporte et fait sentir ici ses qualités propres. Grâce à la Cour, à qui, au milieu de sa frivolité et de sa corruption, il faut reconnaître le mérite d'avoir eu le goût et la recherche de l'élégance, il s'est introduit dans les discussions politiques, par le souci des formes littéraires, une politesse, une bienséance que la polémique anglaise n'avait guère connues jusque-là.
Vovez les discussions célèbres de Milton et deSaumaise';sans même remonter si haut, reportez-vous aux discussions, toutes littéraires cependant, de Dryden et de Setlle : chacun des deux adversaires cherche simplement à battre l'autre, sans s'inquiéter beaucoup de la façon dont il obtiendra la victoire. On s'accable d'injures violentes et de gros mots ; on s'assomme à coups de massue. Celui qui attaque assène furieusement des coups terribles dont retentit tout le corps de son adversaire ; celui-ci les reçoit sans broncher, et répond avec la même vigueur pesante. Les spectateurs applaudissent aux crânes
1. Une fois Télan donné, il se continue. La Lettre à un Dissident fut répandue par la poste à [>Ius de vingt mille exemplaires. (Macaulay, Histoire^ ch. VII.)
1 Taine, II, p. 357, 358; Geffroy, p. 152-154.
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cnlKoiiTerts eC aux membres fracassés, eC ks «Nnbattaiits ks plus lieureiu se retirent coaTerts de basses el de meartrîssores. Maintenant, par Tinfliience de la société des dames et de la TÎe de salon, on vent des luttes moins brutales, et Foo se bat an flenreL Le combat demande de la Tifacité el de Telêçuice : l'attaqoe doit être alerte, la riposte agile et rapide ; la galerie slntéresse anx bottes bien portées et bien parées, et si les blessures tirent du sang« an moins ne défigurent-elles pas les combattants. On discute surtout par des satires en vers, et tous les lecteurs prennent tellement goût aux cboses bien dites, que cette polémique poétique est celle qui a le plus de succès. Cela ne Teut pas dire que les discussions soient désormais exemptes de violences ; il y a encore bien des excès et bien des grossièretés * dans les répliques qu*attirèrent à Dryden ses écrits politiques, et dans les écrits mêmes de Dryden. 3iab enfiUf si furieuses que soient les colères «ou Terra tout à rbeure jusqu'où elles pouTaient aller;, la préoccupati«)n littéraire en adoucit au moins la forme sinon le fond. On a déjà lu le portrait de Zimri, qui ne dément pas cette appréciation ; Toid un autre spécimen de Dryden, à l'adresse de Sbadweil :
c Qœ Og écriTe coatre le roi, sll lui plail, poorm qa*îl coaduoe i koire pour lui ; ses écrits ne feroat jajuats aoual de mal aux poulaîfs établis que la boissoo qu'il coosoBune leur fait de bien : les sajets loyaux ne seront jamais beaucoup déloomês de leurs deroirs par ses pampblets; mais le produit des droits sur le rin aupnente considérablement grire au bordeaux qu'il boit. Il m'a soevest appelé atbée en toutes lettres ; j'aime mieux aïoir de lui une opinion plus iiToraUe et croire qu'il suit la Toie lar^ parce que Fantre est pour hn trop étroite. D peut Toir par là que je ne prends pas plaisir î me mêler de la façon dont il rit. ni de ses immoralités, bien que f en pinsse défiler un long chapelet. Je me suis jusqu'ici contesté de ses cdiés ridicules, qui sdBIsent en conscience à fournir de la besogae à nn homme seul ; même sans parler de sa chute récente à la taTeme àm Viiux Diablir oà il ne se cassa pas de ci5tes parce que la dureté de Tescalier ne pot pas arriver jusqu'à des os. Pour ma part, je ne m'étonne pas «{uH soit tombé, car je l'ai toujours connu pour lourd ; le miracle, c'est qu'il ait pa se releTer. J'ai entendu parler d'un capitaine de Taisseau aussi çras que lui qui, pour échapper aux prises de corps, se couchait tout de son long par terre en disant aux recor> : Emportes-moi en prison si vous pouTex. Si un huissier ou deux, met-
I. T.îy. p. 88, aote 4 ; et p. \^ note
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tons même trois ou quatre, se mettent à ses trousses, jel avertis amicalement comment il pourra leur échapper. Mais pour en linir avec un homme qui ne mérite pas qu'on s*occupe de lui plus longtemps, plût au ciel que chacun connût son propre talent, et que ceux qui sont nés seulement pourboire voulussent bien laisser la prose et la poésie tranquilles^! >
On pourrait faire encore d'autres citations semblables ; Mac Flecknoe serait à traduire presque en entier. Ce qu'on a lu suHim pour montrer quelles formes adoucies la polémique pouvait déjà prendre grâce à une Cour qui avait mis la littérature à la mode.
Si la Cour fait apprécier à la rude bourgeoisie puritaine la politesse et 1 élégance, la bourgeoisie de son côté introduit au milieu des goûts légers et dissolus des courtisans un élément sain et fortifiant.
On a vu que, malgré les apparences, il y avait déjà eu des lecteurs pour autre chose que les pièces de comédie et les chansons. Celte couche souterraine remonte maintenant à la surface, fait heureusement contre-poids aux frivoles et aux débauchés, et se grossit bientôt des esprits sérieux du camp royaliste; — car le camp royaliste en comptait aussi, bien que les écervelés eussent si longtemps étouffé leur voix, quand ce ne serait que ces hommes réfléchis qui, dès 1662, sentant le besoin des calmes études après les agitations de la guerre civile, fondèrent la Royal Society '.
Le réveil de la politique avait eu aussi de ce côté une influence heureuse; en forçant les gens à ne plus songer uniquement à s*amuser, elle avait donné aux esprits une direction plus salutaire et plus forte. Il faut ajouter, en ce qui concerne particulièrement le règne de Jacques II, que ce prince, d'un caractère plus froid que son frère, ayant passé Fàge de la fougue sensuelle, et tout occupé du triomphe de ses idées religieuses, n'avait pas autant que lui encouragé le dévergondage, et avait par ce fait seul retenu un peu la bride.
Ce n'est pas à dire évidemment que le ton général soit devenu tout de suite meilleur : un peuple qui , pendant vingt
The Vindicalion, etc
2. Dryden, Cowley, Denham, Evclyn, Barrow, Waller, Sprat, en firent partie.
ans, a fait du plaisir sa préoccapation tmique, et n*a connQ ni modestie ni retenue, ne se corrige pas d'un jour à l'autre. Les pièces de théâtre notamment — même les pièces poKtiques — ne sont pas moins libres ni moins choquantes que celles des premières années de Charles II. Les Cocus de Londres de Ravenscroft, le Valentinien de Rochester, la Fortune du Soldat et V Athée d'Oiway, la Politique de la Cité de Crown , la Princesse de Clèves de Lee, Bellamira de Sedley^ les comédies nouvelles de Mrs. Behn, nS le cèdent point en audace et en débraillé aux pièces les plus hardies du début de la Restauration ^ Les prologues et les épilogues ne sont pas non plus moins effrontés que par le passé*.
Pourtant il semble qu'au théâtre même on aperçoire certaines promesses d'amélioration. Il commence à se produire quelques protestations contre les spectacles d'immoralité qu'il donne, et les auteurs sont obligés de compter avec ces proies-
i. Je me contenterai de quelques citationt :
The Lore of Women movcs eren with their Lnst,
Who thereforo itill are fond, but Midom Jatt :
Thcîr LoTe U Usury. while they prétend.
To gain the Pleasure double which they lend.
But a dear Boy's dtsinterested FlMne
Gives Pleasure. and for meer Loves (rathers pain;
In him alone Fondncts sincère does prore,
And tho kind tendcr Naked Boy U Lore.
(Rochester, ValenHnUtn, «eta H. se. i.)
Beaugard : « Would the Lady of my Motion would make haste, and bc punctual ; the Whecls of my Nature move so fast else» ihat the wcight wili be down befôre she comes. » (Otway, The AtheUt, acte II, se. 1.) Son p^rc ui parle de « brawny-bum*d Whorcs • (acte III, se. 1).
Nemourt. Lct's Iry how our Lips fit.
Marguerite. Is that your fitting?
Nem. 'Fore Heaven she's wond'rons quiek ; Nay, my Dear, and you go to that,
I can fit you every way — Marg. You aro a notorious talkcr.
Nem. And a betier doer ; prithee try. (Lee, The Prineett of Cleveë , acte II ,
se. 3.) Et elle essaye.
Poltrot :... Whcn you werc little Ghrls of Seven. you were so wanton, yow Uothers
ty'd your handâ bohind you — Elianora, AU this wo confess to be true, etc. (fd., acte IV. se. 1.)
Toute la pièce est dans ce ton, particulièrement le personnage de Nemours.
2. Voyez entre autres Tépiloguc de Sir Courtly Nice, par Crown ; Tépilogue du Constantine The Gréai de Lee, par Dryden; le prologue (dit par une femme) et répilogue de The Loyal Brothers de Southerne, Tun et l'autre par Dryden; le prologue, également par Dryden, et Tépilogue de The Disappointmentf de Southerne.
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étions*. Nous apprenons de Ravenscrofl lui-même que les Cocus de Londres ne furent pas reçus sans réclamations*. La ^médie a cessé tant soit peu d'être un rendez-vous de débuche ; la politique lui a enlevé bon nombre de ses clients
Of ail ihe things which at ihis Guilty time,
Hâve felt the honest Satyr** Wholsome Rhime,
Tho Play-houte has scap't beat, betuç most forborn,
Though it, of ail ihings, most deserves our acorn...
First to the MiddU-GaUery we'll go,...
Wbere reeking Punki Itke Summer Inaects avrarm,
And atink like Pole-cats when they aro huiited warm :...
In the Siie'bùz MoU H... n you may aee,
Or Coquet MoU, who is as lewd as she :
That îs Iheir Throne; for there Ihey best sunrey
AU the sait Sots that flatter to tho Play...
As the New-River does, from lilington,
Throogh several Pipes supply cVn half the Town ;
So the Luxurious lewdncss of the Stage»
Drain'd oft, feeds half the BrotheU of the Age,
Unless thèse ills, then, we could regulate,
rt ought not to be suffer'd in the State.
(The Play-House a Satyr... by Rob* Gould.)
Baudy the nicett Ladiet need not fear, The quiekett faney thall extract none hère. We will not makc 'em bltuh^ by which ta thoum How much their bought Red différé from their own.
(Shadwell, The Squire of Altatia, prologue.)
Gallants» I vow I am quite oui of heart,
l've not one imutty Je$t in ail my part.
Here^t not one Scène of tickling Rallery;
There we quUe lote the Pit and Gallery.
Hit London Guckolds did afford you tport.
Thatpleat'd the Toum, and did divert the Court.
But 'cause tome tqueamith Femalet of renown
Mode vititt with detign to cry il down,
He twore in 't Rage he would their humours fit.
And Write the next without one word of Wit.
No Une in thit will tempt your minds to Evil,
Ifs true, 'tit dull. but then 'tis very civil.
No double tente thall now your thoughtt beguile,
Make Lady Bluth, nor Ogling Gallant Smile.
But mark the Fate of thit mit-judging Fool l
A Bawdy Play wat never counted Dull,
Nor modett Comedy e're pleat'd you much
'Tit relith'd like good Mannert 'mongst the Dutch.
In you, Chast Ladiet, then we hope to day,
Thit it the Poett Recantation Play.
Corne often to't that he at length may tee
'Tit more than a pretended Modesty :
Stick by him now, for if he finds you falter,
He quickly will his way ofwriting aller;
And every Play shall send you blushing home.
For, tho you rail, y et then we^re turc you 'U corne...
(Ravenscroft, prologue de Dame Dobton, Spokcn by Mrs. Currer.)
etde ses clientes ^ Southerne, qui débute comme auteur dramatique en 1682, ose introduire dans ses pièces, même dans ses comédies', des femmes vertueuses. Ce sont là de bien petits faits sans doute; mais quand on vient de patauger longuement dans un bourbier, soulevant à chaque pas la fange infecte, le moindre filet d'eau claire réjouit les yeux et remet le cœur.
11 est toutefois un autre indice du progrès des esprits, — c'est que Ton voit apparaître des lectures moins frivoles. Les écrits politiques ont commencé à faire une sérieuse concurrence à la littérature légère ; les discussions religieuses, aux- * quelles prennent part les hommes les plus considérables, et qui trouvent des lecteurs dans toute TAngleterre, ont disposé les esprits à recevoir et à désirer d'autre nourriture que de fades pièces de théâtre, des prologues et des chansons. La librairie, maintenant prête à naître, va tourner ses yeux vers des œuvres plus substantielles. Jacob Tonson, avec qui elle fait ses premiers pas, prépare avec Dryden, dès 1683, la publication d'un volume d'un genre nouveau ; c'est une collection de traductions de Virgile, d'Ovide, d'Horace, etc., et de poèmes a originaux » par « les plumes les plus éminentes », collection connue encore sous le nom de Miscellany de Dryden ou de Tonson; elle parut en 1684^. La tentative réussit, car en 1685 les deux associés lancèrent un second volume semblable, qui
Here'i iuch a Rout wiih Whigaing and wUh Torying
That you rugltcl your dear-lov'd tin of W'horing : The Visor-Matk, that venlur'd her Half-Crown, Finding no hopet but hère to be undone;... Turm Godly atreight and goet to Church in apight; And doti not doubt, iince you are grown sa fickle, To find more Cullieê in a ConveniicU.
(Banks, Vertue Betray'd, ëpilo|;u«.
Dur Prologrue-Wit grow* flat : tlie Nap's worn off; And howiioe 'cra we turn, and tri m llic StufT, The Glosa is ijrone, that look'd al llrst so sr*u^y: Tis now no iest to hcar young Girts talk Baudy. But Plots and Parties, give new malter birlh ; And State Distractions serve you hère for inirth !
(Shadwcll 1?J, A Ltnten Prologue.)
t. Notamment dans The Disappointnient.
3. La môme année 168i Dryden (voyez sa correspondance) conseiUc à Tonson de réimprimer VEssay on Translatée Verse de Roscommon, et d'en tirer mille exemplaires. U revoit aussi et réimprime en 1684 son Essai sur la Poésie dramatique et le dédie à Dorset.
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ne tarda pas beaucoup à être suivi d'un troisième ^ Déjà en 1683, Tonson, pressentant un revirement dans le goût des lecteurs, n'avait pas craint d'acheter à son confrère Brabazon Aylmer la moitié de ses droits sur le Paradis perdu de Milton ; il en prépara lentement (n'étant pas évidemment encore bien sûr du terrain sur lequel il s'avançait) une édition nouvelle qui parut en 1688, et fut la première réparation faite au grand poète méconnu. Cette édition fut publiée par souscription, avec les encouragements d'Atterbury, futur évoque de Rochesler, et de Somers, un jeune avocat ami des lettres, bientôt destiné aux plus hautes fonctions de l'État*. Désormais le libraire ne se contentera plus d'être un marchand de livres, sollicité par les lecteurs sur lesquels il sent qu'il peut déjà faire fonds, l'ambition et l'esprit d'entreprise lui viennent; il se met à la recherche des auteurs et des ouvrages ; il est en quête d'idées nouvelles; — en un mot il va devenir éditeur.
Tels sont, en résumé, les changements qu'on peut signaler dans les choses qui intéressent les écrivains : la Cour s'occupe d'eux davantage et leur fait quelques avances ; la Cité leur offre un débouché nouveau; le nombre des lecteurs augmente; le goût littéraire s'est répandu ; enfin la librairie natt. £n même temps certains profits du théâtre deviennent d'un meilleur rendement : le prix d'un prologue payé à l'auteur monte de cinq à dix guiiiées^; la troisième représentation du Squire
1. Le premier volume est intitulé Miscellany Poems^ le second SUvcSt le troisième Examen Poeticum. Voy. ma Bibliographie, v* Dryden.
i. Otluvrcs poétiques de Milton, éditées par le professeur Masson, Inlro» duction to Paradise Lost. — La liste des souscripteurs, au nombre de plus de cinq cents, imprimée à la (in du volume, comprend, outre les noms de Somers et d'Atterbury, ceux de Dryden, Waller, Lord Dorsct, Sir Robert Howard, LXstrange. C'est pour cette édition que Dryden composa ses vers sur Milton :
Three Poets. t» three distant Ages borrit Greccc, llaly, and England did adorn.
The Fini in loftiness of thoughi Surpass'd, The Next in Uajesty ; in both the Last. The force of Nature cou'd no farther goe; To make a Third she joynd the former two.
Tonson se Ht plus tard peindre par Kncllcr, tenant à la main son Milton.
3. Dryden's priée for a prologue had usually been five guiiieas, with which sum Southerne presented him whfn hc received from liim a prologue for one of his new plays ; Dryden returned the money and said to him, « Young man, this is too little; l must hâve len guineas. • Soulherne obscrving hif usual priée had been five guineas, ■ Yes, aiiswered Dryden, it has been so ;
of Alsatia rapporta à Shadwell la somme remarquable, et qui fut remarquée, de 130 livres sterling* (3250 francs).
Tout cela est loin d*étre sans importance; mais on se tromperait si l'on pensait que, par TefTet de ces changements heureux survenus dans leur situation, les auteurs virent leur condition matérielle tout de suite s'améliorer. Ces changements étaient des promesses pour Tavenir plutôt que des réalités dans le présent. Le théâtre était en baisse, et tout en rapportant plus, rapportait moins ; la librairie était encore bien timide, et se préparait seulement à prendre son essor ; quant à la Cité, elle n'offrait aux écrivains qu'un appât dangereux, comme ceux qui allèrent à elle en firent bientôt l'épreuve à leurs dépens- Après les discussions soulevées par le Duc de Guise de Dryden, Hunt, on se le rappelle, fut contraint de s'enfuir hors d'Angleterre, et Shadwell dut pendant plusieurs années renoncer au théâtre, qui était son gagiie-pain. Un autre pamphlétaire whig, Robert Ferguson, fut de même forcé de chercher refuge en Hollande ^ Henry Care, le rédacteur de la Malle de Rome, l'auteur de Towser deux, peu satisfait de l'appui que lui donna la Cité, lui tourna le dos et se rangea sous la bannière de Jacques II en 1687^. Seltle lui-même, que la Cité s'attacha particulièrement, fut obligé, après avoir abandonné la Cour pour aller à la Cité, d'abandonner la Cité, ses espérances étant déçues, pour retourner à la Cour*.
but Ihe players hâve hillicrto Iiad my labours too cheap; for thc future I will bave len guineas. » {Vie de Southerne^ en tôte de ses œuvres, p. 5.) Le biographe ne donne pas de date ; mais le [ireniier prologue que Dryden écrivit pour Southernc est de 1682 (The Loyal Brother); le dernier est de 1684 (The Disappointmenl). Les vers de Pope (To Mr. Thomas Southern on hii Dirth-Hia\i, 1742) où il appelle Southernc
Tom sent to raise Tho price of prologues and of plays,
prouvent que l'exemple donné par Dryden parut bon à ses confrères.
1. Note, The Poel receiv'd for his third Day in ihe House in Drury-Lanc at single Prises 130 l. which tuas the greatest Heceipt they ever had al Ihat House al single Priies (Downes, p. 41).
2. A^ Wood, Athenm OxonienseSy art. Cooper (Anthony Ashloy]. 8. À' Wood, Aihenœ Oxonienses^ art, James (Thomas).
4. Sur Sellle, voy. plus loin, p. 213. Il dit lui-même . « Alas, I was grown Weary of roy little Talent in Innocent Dramaticks, and forsooth must be rain-
Toute somme faite , il ne resta en réalité aux auteurs, comme par le passé, que la Cour ; — et la Cour, tout en leur témoignant plus d'égards qu'autrefois, ne leur montra pas plus de sympathie effective. Charles II resta, au milieu des difticultés politiques de la fin de son règne, aussi léger, aussi insouciant qu'au commencement. Il lui prenait bien parfois maintenant des accès de générosité, et quand Dryden eut écrit, sur sa commande, son poème de la Médaille, il lui lit la largesse de cent broad pièces , soit environ 3000 francs*. Mais ces beaux mouvements étaient exceptionnefs et ne se renouvelaient pas. Quelque espoir qu'ait pu leur inspirer la résurrection de la politique, les auteurs furent vite forcés de reconnaître que le règne de l'indifférence — au moins en ce qui les concernait — n'était pas encore fini. Lee, après avoir aidé Dryden au Duc de Guise, devient fou d'espérances déçues, et est enfermé à Bedlani en 1G84^ ; l'auteur de Venise sauvée, le T017 ardent qui ridiculise Shaftesbury et écrit des prologues si zélés pour la cause royale, Otway meurt de faim ; Crown, en si bons termes avec Charles, Crown, l'auteur de la Politique de la Cité, émet en 1G85 l'opinion déjà donnée, que la poésie est un pays agréable mais aride ^ ; fatigué et découragé de tt rincerlitude des succès au théâtre », il sollicite du roi une place, que du reste il n'obtient pas *. Le joyeux monarque reste le même jusqu'au bout. En 1683, au moment où Dryden, se faisant le vaillant champion de la Cour, venait
bling inlo Politicks; Ând much I liavc got by H,for, I thank *em, they liave undonc me. » (Dislress'd Innocence^ dédicace.)
Rccanling Seule...
Prolesls liis Tragédies and Libels fail
To yicld hini Puper, Penny-loaves and AlOi
And bids our Vouth by bis Example fly
The Love of Politicks and Poetry.
(Poems on Affiiirs of State, A Satyr upoii the Poeti, U, p. 138 et suiv.)
1. Spencc, p. 172. — Broad pièce, a golden Coin some worth 23 shillings, and others 25. (Bailey, Engli'ih Diclxonanj^ mdgcxxxvi.)
Spence, p
3. Voy. plus haut, p. 119, note 3. En 1694 il persiste dans cette opinion : « How many Rings and Queens hâve I had the iionour to divcrtise? and how Truitlcss has beon ail uiy Labours .'... a maker of Fines at Court bas made himseif a better Fortune, than Men much my Superiors in Poetry could do^ by ail the noble Fire in their Writings. » [The Married Beau, dédicace.)
Ai Dennis, Original Leiten, p. 49 et suiv.
d*étourdir les whigs triomphants en écrivant coup sur coup Absalon et Achitophely la Médaille, le Duc de Guise, sans parier de Mac Flecknoe et de Religio Laid, on lui devait quatre années de son traitement de poète lauréat et d'historiographe royal (soit 20000 francs), et il était obligé d'adresser au premier Lord de la Trésorerie la triste lettre qu'on va lire ^ :
c Nylord, je ne sais si Mylord Suuderland a intercédé auprès de Voire Seigneurie pour m'obtenir un semestre de mon traitement, mais j*ai deux autres avocats : mon extrême besoin, qui va jusqu'à me faire redouter d'être arrêté, et ma mauvaise santé qui ne peut se rétablir que si je me retire immédiatement à la campagne. Le payement d'un trimestre produirait seulement sur mon mal l'etlet du quinquina; ma fièvre me reprendrait dans quinze jours d'ici. Si j'osais, je ferais valoir que j'ai quelques mérites, et que j'ai exposé ma vie aux menaces des ennemis publics ; que j'ai refusé des avantages qu*ils m'ont offerts, et que j'ai négligé mes travaux profitables pour le service du roi; mais je me borne à croire que je mérite de ne pas mourir de faim. Je ne me suis jamais attaché à aucuns intérêts contraires à ceux de Votre Seigneurie, et dans quelques circonstances, qui peut-être ne vous sont pas connues, je n'ai pas été inutile à la mémoire et à la renommée de Mylord votre père*. Après cela, Mylord, ma conscience m'assure que je puis vous écrire hardiment, encore que je ne puisse vous parler. J*ai trois fils qui arrivent à Tâgc d'homme; je leur donne à tous trois une éducation libérale qui est hors de proportion avec ma fortune; mais ils donnent trop de promesses pour que je les néglige, quand bien même je devrais souffrir du besoin. Veuillez me regarder d'un œil compatissant. Quelque petit emploi rendrait ma situation facile. Le roi n'est pas mécontent de moi; le Duc m'a souvent promis son aide , soit à la douane, soit dans les appels de
l'excise, soit autrement, les moyens ne peuvent manquer, s'il vous piail de vouloir. C'est assez pour un siècle d'avoir négligé Mr. Cowley et laissé mourir de faim Mr. Butler; mais ni l'un ni l'autre n'a eu le bonheur de vivre jusqu'au ministère de Votre Seigneurie. Cepcndimt veuillez donner une gracieuse et rapide réponse à ma présente demande d'un semestre de ma pension pour mes nécessités. Je vais écrire quelque chose par l'ordre de Sa Majesté ^, et je ne puis me transporter à la ciimpagne dans riiilcrêt de ma santé et de mes tra-
1. Cette lettre n'a ni adresse ni date. Malone a supplée l'adresse et la date, qu'il croit être août 1683. Sa double hypothèse semble bien justifiée.
2. C*e8l-à-<lire Clarcndon. Le premier Lord de la Trésorerie, Lawrence Hydc, comte de Rochcster, était son second fils. Drydca fait sans doute allusion aux vers qu'il avait autrefois adressés à Clarendon. — Yoy. ci-dessus
3. Probablement ta traduction de VHutoire de la Ligtae de Alaimbourg.
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▼aux avant d'avoir assuré ma famille contre le besoin. Vous recevez beaucoup de demandes comme celle-ci, et vous ne pouvez pas répondre favorablement à toutes ; mais votre bonté me fait espérer que vous ferez en ma faveur une exception à vos règles générales parce que je suis en toute sincérité
> de Votre Seigneurie, le très humble et très obéissant serviteur,
> John Drtden. >
En réponse à cette supplique, on donna au poète une place à la douane dont les émoluments étaient incertains et varia* blés. Quant à son traitement, on lui fit la faveur de lui en remettre, en mai 1684, non pas un semestre, comme il le demandait modestement, mais un trimestre, soit 1250 francs. Quinze trimestres restaient non payés. II est vrai que le roi avait daigné, quelques années auparavant, lui accorder une pension supplémentaire de 100 livres; mais cette pension était payée comme son traitement, et à la fin de 1683 on lui en devait aussi quatre années : soit 10 000 francs à ajouter aux 30 000 francs d'arriéré qui lui étaient dus alors. C'est ainsi que Dol*ante s'acquittait envers M. Jourdain : a Qu'est-ce que cela fait ? v Jf . Jourdain : « Somme totale quinze mille huit cents livres, d Dorante: a Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents louis que vous m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour. »
Voilà pour Charles IP. Quant à son frère, il n'eut ni le goût ni le temps de s'intéresser à la littérature. Quand bien même la lutte qu'il entreprit pour le catholicisme lui en eût laissé le loisir, il était d'un caractère trop sombre et trop dur pour être touché des choses artistiques. Naturellement insensible au charme des lettres, il ne vit en elles que leur utilité politique, et ne s'occupa des écrivains que dans la mesure des services
i. Dans son poème Threnodia AugustaHSf écrit pour déplorer la mort de Charles II, Drydcn ne peut s*enipêcher de mettre des vers comme coux-ci :
Tho little vras their [les poètes] Hire, and lif^ht their Gain,
Vet somewhat to Iheir sharo he threw ;
Fed from bis Hand, they suqf and flew,
Like Birds of Paradise. that liv'd on Morning dcw.
Oh never let their Lays his Name forgct l
The Pension of a Prince's Praisa is ffreat.
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qu'ils rendaient au triomphe de ses idées. On a vu qu'il eu employa plusieurs, et l'on doit croire qu'il rémunéra exactement les travaux qu'il leur commanda; mais n'étant ni lettré, ni généreux, il se contenta d'acquitter ses dettes au plus juste prix, de la manière dont on paye son bottier ou son tailleur, se tenant pour entièrement quitte une fois l'argent versé*. Charles II, livré aux plaisirs et toujours sans le sou, aimait les lettres sans les payer ; lui, froid, parcîmonieuï, absorbé par son œuvre religieuse, les payait sans les aimer. Son dédain pour elles allait jusqu'à l'ingratitude même. Si quelqu'un en Angleterre avait des droits à sa reconnaissance, c'était bien Oryden, Drjden qui, au milieu des luttes furieuses du Bill d'Exclusion , avait frappe les whigs de stupeur, rallié les tories effarés, et [>eut-étre — ce n'est pas trop dire — assuré au duc d'York sa succession au trône. Cependant un des premiers actes du duc d'York, quand il devint Jacques II, fut d'exercer son économie sur ïauteur d'Absaloii el Ackitùphel, en retranchant de son traitement les cent livres de pension que Charles II y avait ajoutées, et (merveille de mesquinerie) le tonneau de vin des Canaries que depuis Ben Jonson le souverain d'Angleterre donnait au poète lauréat.
En somme, rien n'était changé au fond, ou peu de chose. Les écrivains eurent â se débattre au milieu des mêmes difticullés que par le passé, et la conséquence fut qu'ils continuèrent d'éti-e ce qu'ils avaient été auparavant, des courtisans. Ils restèrent inféodés à la cour, et après avoir fait complaisamment du théâtre à la mode, lirent conipiaisammenl de la politique à la mode. Certains y mirent sans doute trop de condescendance, mais il serait injuste de les en accuser trop vivement ; il est clair qu'ils ne pouvaient pas encore aspirer ii
1. Un rail qui prouve eombieri il était ehiehc de aon argent, c'eit qiw Drjden, pendant qu'il lui rendait dei lervices signalés que muI il pouvail lui rendra, se voyait obligé d'enlreoièler ses écrits poliliqufi d'œurres plui lueralivea, de faire torce prologues el épilogues, el de commencer avec Tonson «M premiers travaux de librairie. 11 est vrai que Jacquet 11 Ht cheralien li'Eitrange et Ellicrege, cl donna à Soulherne une foniiniiiiun dans rannée (Biograpliia Britannica, .irl. L'Estrange et Elliercge ; l'ie de Soutktme, en téie de ses œuvres] ; mais ces Tavcur» ne lui coétaicnl rien. Puisque le nom d'Ellierege revient ici, disons tout de suite sa Un, Etant plénipotentiaire anglais à Ralisbonne, il tomba un soir dans «on escalier, ivre, tt se tua. Belle GOnduiion, et digne de l'exordel
rindépendance, comme le prouva le sort malheureux de ceux qui essayèrent de s'émanciper et comptèrent trop tôt sur la Cité ; ils ne pouvaient pas essayer de marcher seuls, parce que le terrain manquait sous leurs pas débiles. Force leur fut donc d'accepter encore, de rechercher même les lisières de la Cour, et de se conformer à ses opinions comme ils s'étaient conformés à ses goûts. On conçoit qu'avec cette nécessité de suivre toujours quelqu'un, leur niveau moral ne se soit pas élevé. Cette sujétion, cette obligation d'être approuvés en haut lieu sous peine d'être cassés aux gages, les força d'étouffer leur individualité et de chercher surtout et avant tout à plaire ; leur unique ambition fut d'être des reflets fidèles ; bien loin d'essayer d'avoir des idées personnelles, ils façonnèrent leurs opinions sur celles des gens au pouvoir et s'étudièrent à n'être jamais en contradiction avec eux.
En revanche il leur en coula fort peu de se mettre en contradiction avec eux-mêmes. On a déjà vu Dryden donnant d'abord la comédie du Moine espagnol, plus faite pour plaire aux whigs qu'à la Cour S puis, pour plaire à la Cour, tombant à bras raccourcis sur les >vhigs : ses confrères en usèrent de même. Lee, après avoir fait représenter en 1681 sa tragédie de Lucius Junius Brutus, qui fut vite interdite à cause que le mot liberté, trop souvent répété, parut maisonnant à l'entourage du roi, se hâta, dès 1682, de faire amende honorable en écrivant avec Dryden le Duc de Guise. Crown, en 1679, est tory et prêche avec ferveur l'obéissance passive';
1. Vers la même date il était si bien considéré comme Whig, que dans le pamphlet déjà cité sur Shaftesbury, p. 157, note 4, il est indiqué avec Shad^ well comme devant accompagner Shaftesbury en Pologne pour être fonctionnaire de son gouvernement. Son nom est suivi de cette mention : Our poet lauréat, for writing panegyrics upon Oliver Cromwel, and libels against bis présent master, King Charles II. of England.
Duke. — Princes are sacred
What e're Relîgious Rebels may prétend,
Murderers of Kings are Worshippers of Devili,
For none but Devils are vrorshipt by such Sacrifices...
No sacrilège
eater, then when a Bebol wilh his Sword Dare's eut the hand of Heaven from King's Comniiasions To hide the DeviTs mark upnn his own.
I lifteH up my Arm against the Dauphin, ughi to bave dy'd and rutled in the Air.
{The AmbUiou» Stataman, acte V, se. dernière.)
ta JOË!l DRTDE!! ET LA POLITIOCB.
en 1681 il est whig et attaque les catholiqaes * ; en 4683 il re* devient tory et altaqae les wbigs et les protestants*; après la Révolution il redevient whig'. Nahum Tate, dont V Usurpateur sicilien fut mis en interdit par la Cour, fit oeuvre incontestée de tory en écrivant VIngratilude éTune République^ le Port des Cocus, et en travaillant à la deuxième partie d'Atealon et Achitophd; ce qui ne Tempécha pas d'être poète lauréat de Guillaume III. D'Urfey, qui sous Charles II et Jacques, avait déployé sa verve dramatique et lyrique pour les tories, la déploya contre eux après la Révolution *. Sprat, qai avait
fHry the SUth^ toj. plas haut, p
Paf» and Popish priests Are bot two names for tbe taaie bloodj beaslt... Then bal 1er priests aad tye 'em to tbe ncks, ir yoa will keep tbe Deril off tbeir bacis.
{Thgestes, épilojpw.)
t. Thrre i$ in tcerjf tme Protestant Brtatt
A Heraclitns Rident, hi» ConUtt, A Knav€ in ÊcmesU iinda Saint in Jttt. Tk€ Saint look* up to Btaven, the Knawé tkat mkiU Your Pocket picki, and at Uu Cluat dots smiU : ..
[CiSt PolUiquet, Actns I. Sonu I.)
Voy. aussi plas haut, p. 1S5.
3. Dans soa English Prier il attaque la cour de Jacqaes U et les catholi' ques ; dans le prologue il preiid à parti ces gens qui
... are io Mad, tke^'d gire up Englands Clorjf, Only to keep the wretehed Name of Torr.
Dans la dédicace de son Caligula, il chante la, Révolution, et critique ver^ Icment Charles 11 et Jacques 11 : c ... This Révolution, which bas been so happy to England, and the greatest part of Europe. Had not this change been, almost ail Europe had been ovemin by France; Eogland, for certain, had lost its Rights, Liberties, and Religion, and perhaps, been no more a Kingdom, but a Province to France, a Vassal to Vassals, and for ail its Wealth had nothing but a Wafer... And what a glorious figure does England now make in Cooiparison of what it did some years ago ? It Isy one Reign bccalm'd in Luxory : In another Fetter^d : In this Reign it bas not only freed it self, but humbled France, and protected Germany, Spain, and HoUaiid, aod appears one of the greatest Povrers in Christendom. t
i. Let'i iesre this Scène of Death. aad to tbe People.
With kind Oratloo, tettle oar new Royalty ; Poil down tbe Fabrick of ill Goremment. Aod fbood ooe npon Justice, Tmtb. and Hooovr Wbilst ail food Subjects, glorying in tbeir Change, Reflect on llls from Tjranny did pt>w.
And Mess tbe bappy Révolution novr.
{The Crecian Beroine; c« Mat les dernier* ver» de la tragédie.)
Vpyet aussi dans Love for 3toneff les personnages de Lady Addlepht et de
débuté par des vers à la louange de Cromwell, ayant écrit à la demande de Jacques II son récit du complot de Rye-iïouse, ne trouva rien de plus simple à faire que de désavouer et d'excuser celte œuvre quand Guillaume IH fut devenu roi *. L'Eslrange, instrument docile de la politique royale quel que fût le roi, attaqua les dissidents sous Charles II , et sous Jacques II fit des avances à ces mêmes dissidents ; il alla si loin dans cette voie, qu'on le crut converti au catholicisme, et qu'il dut s'en défendre publiquement. Ilunt ne prit la défense des droits de la Cité qu'après avoir écrit en faveur de la Cour dans l'espérance d'obtenir une importante place, qui fut donnée à un autre". Henry Care, ayant violemment malmené les catholiques dans son journal, fit volte-face sous Jacques II, et malmena les protestants'. Settle, après avoir renoncé aux applaudissements de la cour pour attacher sa fortune à celle des whigs, après avoir présidé au brûlement du pape dans la Cité, après avoir répondu aux poèmes loyaux de Dryden , et écrit sous la dictée de Shaflesbury Le caractère (Tun successeur papiste S dès qu'il sentit que la Cité n'était pas la plus forte, abjura hardiment ses opinions whigs dans une palinodie publiée en 1683^, attaqua rudement ses anciens amis, lança un pamphlet contre Lord Russell après son exécution , composa un poème héroïque sur le couronnement de Jacques II, écrivit un panégyrique de l'odieux Jefferies, et finit par s'engager dans l'armée que lea successeur papiste «réunit à Hounslow Heath. Après la Révolution il redevenait l'ami de la Cité, et fut son poète lauréat^.
Lady Slroddle, ainsi décrites : Lady Addleplot, A lusty flaunling imperious Lady, a highflown Slickler against Ihe Government, and always railing at it and talking of Polilicks. — Lady Slroddle^ Her Cumpaniun, a Papist and Grumbicr. — Voyez aussi Adriison, The Guardian^ n* 67.
1. Johnson, Lives of Ihe English Poets, Sprat; Biographia Britannica, art. Sprat.
A^ Wood, AUience Oxonlenses, art. Hunt ^Thomas
3. A^ Wood, Athenœ Oxonienset, art. James (Thomas). A. North, Examen, p. 96.
5. A Narrative. — Voyez aussi The Présent State of England In relation ta Popery.
6. A^ Wood, Athenœ Oxonienses, art. Settle; W. Scott, Œuvres de Dryden, IX, p. 373 et suiv.; Nichols, Literary Anecdotes, \, p. il, note *; Disraeli, Quarrels of Authors : Pope*8 Earliest Satire; Pope, Dunciad, livre III,
su JOHH DRTDE!( ET LA POLITIQUE.
A rayènement de Jacques II, quand roniqoe moyen de gt* gner la faveur du prince fut d adopter sa religion, plusieurs ne reculèrent pas devant une conversion.
U est bien probable que Wycberley fut de ceux-là. U ne nous est parvenu sur lui que de fort maigres renseignements; mais on sait positivement qu*il était depuis sept ans retenu en prison par ses créanciers lorsque Jacques II l'en fit sortir en payant pour lui ses dettes, et l'on sait aussi qu^il mourut catholique ^ Est-ce calomnier le protégé de la dudiesse de Qeveland que de penser qu'il mit une corrélation eatte le premier fait et le second, et qu'il fut attiré au catholicisme par d*autres intérêts que ceux de son àme? Est-ce mal juger Jacques II que de penser que la passion littéraire ne fut pas le seul motif qui lui fit délier les cordons si récalcitrants de sa bourse pour un homme dont le cœur était disposé à recevoir la bonne semence ? Il ne semble pas qu'on puisse hésiter beaucoup sur la réponse à faire.
A Wycheriey, il faut joindre Tauteur-acteur Joseph Haines, ou familièrement Joe Haines, célèbre par les prologues et les épilogues qu il composait et débitait lui-même avec beaucoup de succès. A l'avènement de Jacques, il déclara à grand fracas que la Viei^ Marie lui était apparue, se convertit an catholicisme ; et tout de suite distingué par le roi, fut désigné pour Eaire partie de la suite qui accompagna le noble époux de la comtesse de Castlemaine dans son ambassade à Rome'.
Mais la conversion la plus illustre et la plus triste fut celle de Dnden.
Ici l'on voudrait douter, et il en coûte d'attribuer k ce grand génie une conversion intéressée. Mais on cherche en vain de bonnes et honnêtes raisons pour l'absoudre, et l'on est réduit à s'écrier avec le poète :
Ah ! f atteste les deux que f ai Toahi le craire ; J*ai Toula démeatir el mes Teox et l'histoire.
xm 277 et saiT.; Biagrapkkê Drmmûiieêy art. Ps^mmIs; Torez aussi ma Bibliographie.
1. Spence, p. 2; Pack, Mùcdimùes, p. 181 et suir. : AUibone . arUele Wjcherlej. — Wjcherlej avait d'abord été, en France, catholique : quAod il reriot en Angleterre, il se fit protestant, pour mourir enfin catholique.
2. Biogrëpkm Drmmatiea, art. Haines; Tom Brown . Tke HtMKms of W Ja»epk Hmm» Tke Plë^er'g Conreniom €mâ R^-Cctutniùm.
Mais non ! il n*e8t pas vrai que des cœurs excellents Soient les seuls, en effet, où germent les talents. Un mortel peut toucher une lyre sublime, Et n'avoir qu'un cœur faible, étroit, pusillanime ; Inhabile aux vertus qu'il sait si bien chanter, Ne les imiter point et les faire imiter*.
Il semble bien, en eiïet, que Dryden se fit catholique par faiblesse de cœur, et comme dit encore Chénier, par c l'espoir d un beau salaire ».
Johnson et Walter Scott', prévenus par leur admiration pour le poète, obéissant aussi peut-être à la sympathie politique, ont cru et ont essayé de démontrer que sa c-onversion fut reflet d'une conviction détachée de tous motifs mondains. Il est malheureusement difficile d'être persuadé par eux. Il y a d'abord contre Dryden ce fait grave qu'il se fît catholique au bon moment, et Johnson, en le défendant, est obligé de reconnaître que le monde considérera toujours comme suspect un changement d'opinion où l'intérêt trouve son compte. Or, Dryden choisit pour se convertir le moment où, d'une part, le culte catholique venait, après un intervalle de cent vingt-sept années, d'être réinstallé royalement à Westminster, et où, d*autre part, son traitement venait d'être rogné par ordre du roi ; sa conversion eut pour résultat immédiat que son traitement fut rétabli complet^, et l'on se demande comment, si cette conversion fut désintéressée, il put accepter de paraître en recevoir ainsi le salaire.
D'ailleurs, Dryden ne s'était jamais jusque-là montré vivement préoccupé des questions religieuses ; il avait eu sur ce point le large scepticisme de la Restauration, et avait enve-
1. André de Chénier, édition Gabriel de Chénier. Paris, 1874, H, p. 150.
2. Depuis, Hallam, le professeur Masson, Mr. Bell, Mr. Skelton, pour ne citer que les plus importants. De l'autre côté sont Macaulay, Histoire, ch. vu, et Mr. Christie.
3. D'après Mr. Bell, la conversion de Dryden serait de la fln de 1686, et sa pension lui aurait été rendue entière en 1685-6. Mais Mr. Bell dit lui-même : • La conversion, sans aucun doute, suivit de près... Si l'on doit persister à croire que Drjden changea de religion pour une pension, la transaction ne deviendra pas plus édifiante parce que l'on aura prouvé qu'il voulut tenir sa pension avant d'avouer sa conversion. ■ J'ajoute qu'il est évident que le poète ne se convertit pas brutalement pour cent livres de pension, et que son motif déterminant fut certainement l'espérance de se concilier la faveur royale.
loppé dans le même mépris dédaigneux tous les prêtres de toutes les croyances et de tous les pays. On n'a qu'à ouvrir au hasard son théâtre, tragique ou comique, pour y trouver la confirmation de ceci.
Il Taut ajouter que, si Ton examine spécialement ses sentiments sur le catholicisme et le protestantisme, à parlhr du jour où les deux religions se retrouvèrent en présence, on le voit prendre alternativement parti pour Tune ou pour Tautre selon que son intérêt probable ou le succès de ses œuvres paraît Ty inviter. Dès 1672, juste au moment où le duc d*York vient, au milieu de Témotion protestante, de faire publiquement profession de foi catholique, il profite de cette émotion pour faire un peu de bruit autour de sa comédie du Rendez^ votiSf en lui donnant pour second titre V Amour au couvent; on vit alors dans ce second titre une intention anticatholique; — Tcpilogue, du reste, s'exprimait sur les couvents d'une façon fort clairet En 1G81, quand TÂngleteri'e est dans la fièvre chaude du complot papiste, il pense attirer la foule en attaquant de nouveau les catholiques, et écrit avec amour son Moine espagnol^, si mal fait pour leur plaire que Jacques II, bon juge en la matière, en interdit la représentation pendant tout son règne ; et pour que cette fois on ne puisse pas se méprendre sur son intention, Dryden dédie cette comédie à Lord Ilaughton, — notez bien ceci, — a comme une pièce protestante à un patron protestant ». Puis s'apercevant que, en faisant des avances à la foule, il a un peu trop compromis son crédit auprès du frère du roi, il revient sur ses pas et adoucit
i* Some hâve expectei from our BilU to day,
To find a Satyre in our Poet'f Play.
Thf zealous Rout from ColomaD-strect did run, To iee the S tory of the Fryer and Nun Or TaUt, yet more ridiculout to hear, Voueh'd by Vieir Vicar of ten poundt a year ; Of Nuns, who did agaimt Temptation Pray, And Discipline laid on the Pleaiant Way : Or that to plcaae the Malice of the Town, Our Puct Mhould in iome close Cell hâve ihown Some Sister, Playing at Content alone :...
2. Voy. page t30, note 5. — Au 1" acte il tourne en ridicule les processions; au 2"* acto, l'invocation des saints; au S"*, la conression auriculaire. L*épilogue, soi-disant écrit par un ami, mais trop bon pour n*être pas de Dryden, a ce vers :
Well may they give the God tkey can dcvour.
à rimpression sa comédie anlipapiste. Comme pourtant il Ignore que le roi incline en secret aux catholiques, il continue à l'occasion le cours de ses allusions contre eux, et glisse dans Absalon et Achitophely entre aulres amabilités, une opinion assez brutale sur la transsubstantiation'. Il est encore protestant, et protestant orthodoxe, dans Religio Laici, où il n'a rien tant à cœur que de ramener à TÉglise anglicane et catholiques et dissidents ; cependant. Tannée môme de Religio Laici, dans sa Justification du Duc de Guise il défend avec chaleur l'avènement d'un souverain catholique contre les préventions protestantes. Ces deux plaidoyers un peu contradictoires sont de 1682 ; en 1685, Charles 11 meurt, et l'avocat de l'Église anglicane dit adieu au protestantisme et embrasse la religion de son nouveau roi. En 1687, il écrit La Biche et la Panthère, véritable contre-partie de Religio Laici,
On pourrait croire qu'alors ses hésitations sont finies, et qu'il va désormais suivre une inflexible ligne droite ^ Cependant, même lorsqu'il écrit La Biche et la Panthère, ses opinions subissent certaines variations sur un point, sinon de doctrine, au moins de sympathie religieuse, variations d'autant plus remarquables qu on en suit la trace dans le cours même du poème. Tandis qu'au début l'Église anglicane est flattée et cajolée; tandis qu'elle doit, en faisant cause commune avec les catholiques, réduire au silence les sectes dissidentes; à la fin du poème et dans la préface, écrite en dernier lieu, les invitations faites tout à l'heure aux anglicans sont adressées aux dissidents : c'est eux maintenant que le poète voudrait voir s'allier aux catholiques contre l'Église anglicane ; il ne leur destine plus le rôle de vaincus , il leur ofl're celui de vainqueurs^. Et pourquoi ce changement? Parce que le roi, pen-
1. Such savory Deitias must needs be good, And serv'd at once Cor Worthip and for Food.
\\ est curieux de comparer ce passage avec la Biche et la Panthère (V* partie, v. iiU et suiv.) :
Could He his Godhcad veil with flesh and Blond, And net yeil thcse «igain to be our food? His Graco in both is equal in exleot, The Grst aflbrds us life, thc second nourishment.
2. Il s'écrie lui-même : My doubts are donc. {The Hind and the Panther, Part. I, V. 78.)
3. Cette remarque a été faite par Walter Scott (Kte lie Dryden) et Macaulay,
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rivés à l'âge d'homme, et pouvaient déjà assumer sur euxmêmes la responsabilité et ie mérite de leurs actes.
Enfin, il y a dans les dernières années de la vie de Dryden quelque chose qui montre que, s'il en vint à s'abuser lui-même sur sa conversion*, celle conversion ne fut pas une de ces rénovations devant lesquelles tous les doutes se taisent. Quand un homme, longtemps sceptique ou indifférent, se trouve, par une illumination tardive et soudaine, éclairé des lumières de la foi, sa vie nouvelle se ressent de l'état nouveau de son âme. Catholique ou protestante, la religion, quand elle est exactement pratiquée, commande le respect de certaines choses, et ces choses, Dryden ne les avait pas beaucoup respectées jusque-là. Il avait, pour satisfaire les goûts de ses contemporains, flatté le vice et fait rougir la pudeur. Il sentait si bien lui-même quels devoirs lui imposait sa conversion qu'il s'écria : « Que ma seule tâche désormais soit de bien vivre ' 1 » On devait donc s'attendre à le voir se repentir de ses erreurs et leur dire adieu pour jamais. Quand Racine, dans toute la puissance de son génie, après le succès de Phèdre, se sentit rappelé vers la pratique de sa religion, il abandonna sans retour, avec une rigueur dont les lettres gémissent, les travaux qui avaient fait sa gloire. Dryden, qui avait bien d'autres reproches à se faire que Racine , resta ce qu'il avait été. Il mit à la scène VAmphytrion de Molière en le chargeant de descriptions lascives^, et dans ses traductions trouva moyen de renchérir sur les audaces de Ju vénal, de changer les hardiesses de Lucrèce en révoltantes crudités, et d'introduire des indécences dans les Géorgiques.
On est donc, quoi qu'on essaye et quoi qu'il en coûte, contraint de reconnaître que Dryden fut un converti intéressé. Si
1. M. le professeur Masson, d'ailleurs favorable à Dryden, dit justement : • ... In conséquence of tlic very obloquy which his change of religion drcw upon him from ali quarters, he huggcd his new creed more closely, so as to coil round him, for the flrst time in his life, a few threads of private theological conviction. » (Essays^ p. 127.) Je crois volontiers que Dryden se trompa lui-même plus vile et plus complètement que d'autres, et que, avec cette faculté d'assimilation qu'ont les poètes, il en vint à se croire sincère et à l'être. Mais son point de départ fut l'intérêt.
2. Cood life be now my task (The Hind and the Panther, Part. I, v. 78).
3. Il est vrai qu'en 1700, il fil noblement amende honorable à Collier pour son théâtre. C'est à cette date que je placerais sa conversioa sérieuse.
j'ai insisté aussi longuement sur cette conversion, c'est que les motifs en ont été vivement contestés; et je crois qu'ils l'ont été surtout parce qu'on a trop négligé d'étudier la condition générale des auteurs à cette époque.
Quand on regarde Dryden seul, l'esprit, ébloui par son génie, se refuse généreusement à croire son caractère indigne d'estime ; tout soupçon porté contre lui semble être une atteinte à sa gloire littéraire, et on le repousse avec indignation. L'admiration est un sentiment jaloux; quand elle se prend à un homme, elle le veut tout entier.
Mais si, sans se laisser fasciner par un nom glorieux, on étend l'enquête au delà de Drjden, si Ton interroge ceux qui Tentourent, il semble que cet examen décide formellement la question. Que fit Dryden en effet? Il fit ce que firent tous ses confrères *, — ni plus ni moins. Hors d'état comme eux de se faire une indépendance par sa plume, soumis comme eux à l'inévitable obligation de s'appuyer sur les puissants du jour, il changea comme eux avec la fortune ; comme eux il fut un écrivain de son temps. Tout ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir pas été une exception.
Et pourquoi aurait-il élé une exception? Avait- il donc témoigné qu'il était d'autre étoffe que ses contemporains? S'était-ii donc sip:nalé par l'énergie de son caractère? Bien loin de là. En politique, il n'avait pas montré des convictions plus fermes qu'en religion. Il avait débuté comme républicain en chantant les louanges de Cromwell ; deux ans après, il était royaliste et saluait avec enthousiasme l'avènement de Charles II. En 1673, il écrivait Amboyna pour exciter l'opinion à la guerre contre la Hollande; puis, dans Absalon et Achitophel et dans la Médaille il reprochait violemment à Shaflesbury d'avoir contribué à cette guerre. Dans les questions littéraires elles-mêmes, nous l'avons vu se plier docilement, bien qu'à contre-cœur, au goût du jour et à la mode.
1. Parmi les écrivains de profession, je ne vois que ShadweU qui soit resté fidèle à ses opinions politiques; mais Shadwoll nous dit lui-même (voy. p. 119, note 1) que, en dehors de la littérature, il s'occupait a d'autres affaires profitables •. Je ne sais quelles étaient ces « affaires profitables •; mais, quelles qu'elles fussent, elles furent probablement son refuge et son salut pendant l'époque troublée qui fait l'objet de ce second chapitre.
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Il est vrai qu'il était le premier parmi ses confrères. Mais si sa situation était plus élevée, ses tentations étaient ausjsi plus grandes, et les nécessités de Tépoque où il vivait s'imposaient plus fortement à lui. Pour être le poète lauréat, il n'en était pas moins un poète, c'est-à-dire un membre chétif de la société, incapable de se suffire à soi-même, et forcé de céder aux circonstances.
Il ne convient donc pas d'être surpris qu'il ait fléchi comme Lee, comme Crown, comme Tate, comme D'Urfey, Sprat, Hunt, Gare, L'Eslrange, Settle, Wycherley et Haines fléchirent. Son abaissement, rendu plus éclatant par le rang qu'il occupait, doit seulement nous éclairer sur la triste condition qui était faite alors aux écrivains.
Un dernier trait achèvera de montrer jusqu'où les mena le malheureux état de dépendance où ils continuèrent de se débattre. Forcés pour vivre d'adopter les opinions qui plaisaient en haut lieu, ils durent aussi, pour être sûrs d'attirer les regards, faire preuve de zèle, et de même que naguère, pour des spectateurs dissolus, ils avaient été jusqu'aux bornes extrêmes de l'indécence , ils poussèrent maintenant la passion politique — on a vu avec quelles convictions — jusqu'aux dernières limites. Ils avaient versé dans une ornière, ils versèrent dans l'autre. Ils furent pour toutes les idées violentes; ils se montrèrent durs, cruels, et foulèrent aux pieds amitié, compassion, humanité. Le duc et la duchesse de Moilmouth avaient été les protecteurs de Dryden à un moment où les protecteurs étaient pour lui rares et précieux; Drjden, cependant, attaqua hardiment le duc dans Absalon et Achitophel. Il fit mieux encore : il le mit à la scène sous les traits du duc de Guise révolta contre Henri 111, c'est-à-dire Charles II ; et ne craignant pas de suivre l'histoire jusqu'au bout, il fit assassiner le duc de Guise par Henri 111, osant ainsi paraître conseiller à un père de se débarrasser de son fils par un meurtre.
Après ce trait il serait inutile de revenir et d'insister à nouveau sur les formes odieuses que revêtait la polémique contre Shaftesbury. Il faut pourtant relever un détail de cette polémique. Dans le prologue de son Don Sébastien^ Dryden disait fièrement à ses compatriotes : « La nation anglaise est trop brave pour se venger honteusement d'un ennemi vaincu ».
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Il était Yainca lai-même quand il exprimait cette noMe pensée. Vainqueur, il pariait d*autre ton, et ses confrères aussi. La tombe même ne les arrêtait pas. Les grossières allusions à Shaftesbury déjà citées, et empruntées à Allrion et Albamius de Dryden et au Port des Cocus de Tate, sont de 1685, c'est-àdire dites après la mort du chef du parti whig. Tate, dans le même prologue de la même pièce, trouve plaisant de se moquer du duc de Monmouth, alors sous le coup d'une condamnation capitale, sinon déjà exécutée Settle attaque Lord Russell après son exécution '.
La même dureté se retrouve dans tout ce qu'ils écrivent; ils font appel au bourreau, ils demandent du sang. Dans la dédicace de sa traduction de V Histoire de la Ligue , Dr}'den se mêle de donner au roi des conseils politiques; écoutez ces conseils :
€ Les pardons sont derenus dangereux pour Votre Majesté, et par conséquent pour le bien-être de tos loyaux sujets.... Voos ne cesses de pardonner, et ils ne cessent de conspirer contre TOtre vie sacrée; votre principe est la clémence, le leur la méchanceté iuTétérée; qoand Ton des adversaires se contente de parer et que l'autre frappe, les chances sont tristes du côté de la défensive. Hercule, nous disent les poètes, ne put vaincre Antée en le terrassant à plusieurs reprises; car il le posait ainsi sur le sein de sa mère, ce qui, en fait, ne servait qu'à redoubler sa force pour recommencer le combat. Ces fils de la terre ne doivent pas être laissés a leur élément maternel, il faut les soulever dans l'air et les étouffer. >
Cela n'est pas fort humain, et cependant cela n'est rien auprès du sinistre badinage de l'épilogue du Duc de Guise , lequel, pour comble, fut dit par une fenmie ; car, de même qu'on enchérissait sur les indécences en les faisant dire par de jeunes actrices, il semble qu'on ait voulu insister sur le cynisme des haines politiques en en confiant l'expression brutale à des bouches féminines.
Donc l'actrice, Mrs. Cook, raconte une conversation qu'elle
t. Onr Trineulo and Trapp*lin itère undone,
\Yhen Lime'j more Farey Monarchif begun.
Trincob est le bouffon de la Tempête de Shakspeare ; Trappolin es personnage d'une pièce de Tate lui-même : A Duke and no Duke, 2. Voy. page 213.
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eue avec un représentant d'un nouveau parti, un Trimmer^ à peu près ce qu'on a appelé en France un Juste-Milieu. Elle exprime sur les whigs des sentiments peu tendres, et le Trimmer s'écrie :
c Fi, mademoiselle Cook, vous êtes vraiment une tory par trop furieuse; ne souhaitez pas que les whigs soient pendus; mais ayez pitié de leur triste situation; vous autres, femmes, vous aimez à voir les hommes faire des grimaces. > — «Je vous en prie, Monsieur, lui dis-je, ne me croyez pas si intraitable; je demande simplement qu'on donne au diable son dû. > — c Les lénitifs, reprend-il, voilà ce qu'il nous faut maintenant. > - c Jack Ketch ^, lui dis-je, est un excellent médecin. > — c Je n'aime pas le sang... » — c Moi non plus, Monsieur, aussi vrai que je respire ; mais la pendaison est une bonne mort sèche. > — c Nous autres Trimmers nous sommes pour tenir les choses entre les extrêmes. » — c Oui, comme un homme pendu entre l'Enfer et le Ciel. » — c N'avons-nous pas pris assez de vies humaines?» — c Sans doute, mais vous, vous êtes pour que tout soit en équilibre. Eh bien ! puisque le poids est tout d'un côté, l'ami, TOUS autres Trimmers devriez, pour rétablir la balance, être pendus de l'autre. >
C'est ainsi que le besoin de flatter les passions politiques conduisait les écrivains à oublier toute mesure, à abdiquer tout sentiment humain.
Le malheur, c'est qu'il était impossible qu'il n'en fût pas ainsi. En effet ils n'ont toujours, en dépit des apparences, que la Coiu* à qui ils puissent s'adresser; de là deux conséquences à peu près fatales : d'un côté, il faut à tout prix qu'ils plaisent au roi et à son entourage, — et dans cette voie la pente est glissante; de l'autre côté, la Cour a beau apprécier leurs services plus que par le passé, comme elle les voit s'offrir d'euxmêmes à elle, comme lorsqu'elle a besoin d'eux elle est sûre de les trouver là, aussi soumis, aussi complaisants que par le passé, elle se donne fort peu de mal pour se les attacher. Elle veut bien leur accorder quelques sourires ; mais, fort peu inquiète en somme de leur dévouement, elle ne se sent pas d'humeur à faire pour eux des sacrifices. C'est un cercle vicieux : plus ils ont besoin de la Cour, plus ils s'abaissent, et plus ils s'abaissent, moins la Cour fait pour eux.
1 . Le bourreau d'alors. U avait accompagné Jefferies pendant les Assisei ionglanteSt et exécuté Lord Russell et le duc de Monmouth. Son nom est resté proverbial en Angleterre pour désigner l'exécuteur des hautes œuvres.
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C'est cette influence toujours prépondérante de la Cour qui est cause que les améliorations qui ont été signalées ne portent pas encore leurs fruits. Mais elles n*en sont pas moins réelles, et après la Révolution nous verrons ces améliorations, dans un milieu nouveau, se développer et commencer à produire tous leurs eiïets.
CHAPITRE III
JOglEPH ADDISOM
I. Modifications introduites par la Révolution de 1688 dans Texercice de la royauté. — Nécessité d'avoir avec soi Topinion publique. — Part faite aux lettres dans le gouvernement : Halifax, Somers, Dorset, Montague, etc.
— Whigs et tories attirent les écrivains à eux. — On les comble de prévenances et de places lucratives : Shadwell, Tate, Eusden, Rowe, Smith, Hughes, Ambrose Philips, Parnell, Arbuthnot, Garth, Blackraore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsh, Martyn, Tickell, Locke, Newton, Steele, Swift, Defoe, Congreve, Vanbrugh, Gay, Addison, Prier, Montague.
II. Conséquences heureuses de la situation nouvelle des écrivains dans la société. — lis obtiennent et méritent la considération. — Ils prennent pari avec autorité à la réforme des mœurs.
III. État des mœurs. — Les mœurs étudiées dans le théâtrt : Dryden, Shadwell, D'Urfey, Southerne, Congreve, Vanbrugh, Mrs. Manley, Granville, Dennis.
lY. Publication du livre de Jeremy Collier, intitulé Aperçu de VimpUté et de Vimmoralité du théâtre anglais. — Ce que c'était que Collier.
— Examen de son livre. — Ses défauts. — Ses mérites. — Son effet. — Réponses de Congreve , Vanbrugh , D'Urfey, Wycherley, Dennis. Settle, Filmer, Drake, Farquhar, etc. — Triomphe de Collier : réforme du théâtre.
V. Danger de Tattaque de Collier. — Ce danger est paré par le journal d'Addison appelé le Spectateur, — Difficultés de la tâche qu'entreprend Addison.
VI. État de la presse périodique après la Révolution. — Abolition de la censure. — Conséquences de cette abolition. — Naissance du journal littéraire : Le Mercure Atliénien, de John Dunton; La Revue des affaires de France^ de Dcfoc; Le Babillard, de Richard Steele.
Vil. Le Spectateur. — Quotidien et non politique. — Fait appel à des lecteurs nouveaux. — Les lecteurs répondent à son appel. — Rôle moral du Spectateur. — Son attitude vis-à-vis des Cavaliers et des Puritains. — Qualités spéciales d' Addison pour son œuvre. — Valeur morale de son journal. — Sa valeur au point de vue de l'éducation littéraire de ses lecteurs. — Son succès. — Témoignages contemporains sur l'influence du Babillard et du Spectateur.
VllI. Augmentation du nombre et de la qualité des lecteurs. — Influence de la politique. — Influence d'Addison et de ses imitateurs. — Le public anglais est fondé.
La Révolution de 1688 changea bien des choses eu Angleterre. Le souverain ne tint plus de sa naissance seule son
BLUAME. 15
autorité absolue et indiscutable; il la tint de la confiance de la nation. Né de Topinion publique, le pouvoir royal se vit obligé de compter avec elle ; ce trône qu elle avait élevé, elle pouvait le renverser ; et le parti Jacobite était là, guettant avec passion le moment où un désaccord se produirait entre le monarque et ses commettants.
Ce fut donc désormais, pour ceux qui étaient à la télé du pays, une préoccupation de tous les instants que de maintenir l'accord intact, et pour cela il leur fallut, non seulement se concilier par eux-mêmes Topinion publique, mais aussi recueillir les sympathies de quiconque avait sur elle de Tinfluence. Le roi choisit des ministres ayant Toreille du Parlement ; de leur côté, les ministres durent chercher partout des appuis pour leurs idées et leur administration. Dans cet état de choses on ne pouvait négliger d'attirer à soi les écrivains, qui avaient si bien montré récemment de quel poids leur plume pouvait être dans la balance politique, et dont le développement de la presse grandissait chaque jour Timportance.
II estvrni que le premier roi que la Révolution installa sur le trône d'Angleterre était peu sensible aux lettres : Guillaume III savait médiocrement l'anglais, et Teùt-il su assez pour apprécier la littérature de son nouveau pays, il est douteux qu'il eût jamais témoigné beaucoup de sympathie aux auteurs ni tenu en grande estime les services qu'ils pouvaient lui rendre : il ne croyait qu'à la guerre* et à la diplomatie. Charles II avait aimé les lettres sans les rétribuer ; Jacques II les avait rétribuées sans les aimer; Guillaume III ne fit ni l'un m l'autre^.
Mais ce fut tout gain pour les auteurs. Ses ministres les aimé* rent pour lui et beaucoup mieux qu'il n'eût pu le Taire luimême.
Il y eut en effet, parmi les premiers hommes qu'il appela pour l'aider à gouverner, plusieurs chauds amis des lettres ;
1. Quand il vit Swift chez Sir William Temple, il lui offrit de le faire capitnine de cavalerie. (Forster, The Life of Jonathan Swift, p. 66.)
2. On raconte pourtant que lorsque Dorset lui présenta Montague, un des auteurs du Rat de ville et du Rat des champs, en disant : a J'amène un rat à Votre Majesté », Guillaume répondit ; « Vous faiti»s bien de me miUtre. à même de faire de lui un homme. » Mais d'abord c'est Dorset qui jcnie ici le principal rôle, et l'anecdote est sans doute apocryphe. Johnson (Lives of the English Poets, Balifax) ne croit pas que Guillaume lit sût assez d'anglais pour faire une pareille réponse.
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quelques-uns même avaient de leur plume travaillé au triomphe de la Révolution, et devaient à leurs écrits une bonne part de leur influence et de leur réputation. C'était le chef des TritnmerSj Halifax, l'auteur probable de 12l Lettre à un Dissident^; c'était Soroers, l'avocat lettré qui encourageait Tonson à rééditer le Paradis perdu, qui avait collaboré à une traduction de Plularque pour laquelle Dryden avait fourni une vie de Técrivain grec, et à qui on attribuait plusieurs écrits politiques publiés en faveur des whigs sous le règne de Jacques IP; c'était enlin Dorset qui, oubliant les folies de Lord Buckhurst, ne conserva de sa jeunesse que ses manières élégantes et son lin goût de lettré, et devint le Mécène généreux et intelligent de deux règnes^. Plus tard on vit au ministère un des heureux auteurs du Rat de ville et du Rat des champs, Montagne, qui arrivé entièrement par les lettres, ne pouvait pas être oublieux envers elles ^.
Ces hommes, qui venaient de voir de leurs propres yeux quel effet un écrit heureux pouvait déjà avoir sur l'opinion, qui se rappelaient comment Dryden avait arrêté les whigs dans leur premier triomphe, comment lui-même avait été rendu impuissant par les répliques des whigs, qui avaient personnellement, pal* leurs ouvrages, contribué à sa défaite, devaient montrer et montrèrent une sympathie particulière aux écri-
1. On lui aUribue une autre publication politique, The Char acter of a TrimmeTf qu'on donne aussi quelquefois à Sir W. Coventry. (Stephens, Cataloguey I, p. 751.)
S. Malone, Vie de Dnjden, p. 180; Biographia Britannica, art. Somers. — « In défense of thèse ignoramus juries it was said that... a book was wrote... it passed as writ by Lord Essex, though I understood aflerwards it was writ by Somers, who... writ the best papers that came outin that time » (Burnet, Ilisiory of my own Times, l\, p. 2110.) — Voy. aussi plus haut, p. 185, note 3.
3. Halifax, déjà président de la Chambre des Lords, fut nommé Lord du Sceau privé (Lord Privy Seal) ; Somers fut avocat général {Solicilor General) ; Dorset fut Lord Chambellan. — Le vice-chambellan de la Reine fut aussi un auteur, mais pas du meilleur renom : il s'appelait John Howe, ou familièrement Jack Howe; on lui avait naguère attribué beaucoup de lampoons (Macaulay, Histoire, ch. xi). — Ferguson (voyez ci-dessus, page 206, note 2) eut aussi une crasse sinécure dans VExcise (Macaulay, Histoire, cii. xi ; Stephens, Catalogue, I, p. 703)*
A. Votre exemple a fait que Tesprit et le savoir sont entrés dans une ère nouvelle... c'est grâce à vous que Thomme d'esprit s'est mis à être homme d'affaires (Steele, dédicace du 4"* volume du Babillard à Moutague).
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vains. Par cu\ il s'établit dans les régions ministérielles une tradition de protection aux lettres à laquelle leurs successeurs se conformèrent et qui dura plus de trente ans.
Instituée d'abord par les whigs, cette tradition ne tarda pas k être adoptée par les tories. L'opposition ne voulut pas laisser au seul parti de la Révolution le mérite et le profit d'encourager les écrivains. Si Dorset et Montagne Turent^ parmi les whigs, les grands patrons des lettres, Harley et Bolingbroke, parmi les tories, rivalisèrent avec eux de zèle et de munificence, — et sur les bancs des Assemblées et au ministère.
Ce qui se passa à la première représentation du Caton d'Addison, montre assez bien quelle position prirent les partis en face de la littérature. L'auteur, une des illustrations du camp whig, donna sa tragédie alors que les tories étaient momentanément vainqueurs et au pouvoir. Les whigs l'applaudirent avec toute l'ardeur que donnent et le dépit de la défaite et le désir de triompher en la personne d'un ami ; la réussite de la pièce était à leurs yeux une revanche prise sur leurs adversaires. Ceux-ci n'eurent garde de leur en laisser la joie sans partage ; ils répondirent aux applaudissements enthousiastes des whigs par des applaudissements plus enthousiastes encore, et mirent tout en œuvre pour faire du succès un succès tory. Le soir de la première représentation, leur chef Bolingbroke, alors secrétaire d'État, manda dans sa loge l'acteur qui avait joué Caton et lui remit publiquement une bourse de cinquante guinées en le remerciant d'avoir si bien défendu la cause de la liberté contre un dictateur perpétuel, et la reine Anne, bien que synipalliique aux tories, fil dire au whig Addison qu'elle serait heureuse que la pièce lui fût dédiée». Des deux côtés on s'eiïorva d'avoir l'auteur avec soi.
Il arrivait aussi que chaque parti faisait appel à un écrivain différent : après la bataille de Blenheim, Addison ayant chanté cette grande vicloire, les tories avaient confié à John Philips le soin de la célébrer pour eux, et son poème rival avait été écrit sous le toit de Bolingbroke^.
1. Le dictateur perpétuel, cétait Mariborougli. — Voyez Johnson, Lives of the English Pœts: Addison; Spence, p. 4G, 47; Pope, Lettre à Sir William TrumbuU, Œuvres, cdii. Elv.iii, VI, p. 7.
U clait alors Mr. St John. — Johnson, «/., J. Philips
Ainsi recherchés par des minislres qui, grâce à la prépondérance chaque jour plus grande de la Chambre des communes, devinrent petit à petit les chefs véritables du gouvernement, — recherchés en même temps par une opposition puissante, et quelquefois victorieuse, qui était en mesure de leur oiïrir des avantages plus solides que la Cité n'en offrait naguère à Sottie et à ses amis, les écrivains n'eurent plus à se donner la peine de solliciter les faveurs ; les faveurs vinrent les trouver. On se mit en frais pour eux, et ils n'eurent plus qu*à se laisser faire.
On avait déjà, lorsque la politique renaissante avait fait comprendre leur pouvoir, commencé à leur faire quelques avances ; mais l'empressement qu'on montra maintenant auprès d'eux fut quelque chose de tout nouveau. On vit le Lord Trésorier Godolphin solliciter personnellement Addison de célébrer la victoire de Blenheim, et le chancelier de rËchi(|uier alla lui-même présenter la requête du ministre dans la pauvre mansarde du poète débutant *. Harley, comte d'Oxford, averti par Swift que Parnell, abandonnant les whigs pour les tories alors triomphants, attendait dans son antichambre, alla immédiatement en personne, son bâton de trésorier à la main, le chercher au milieu de la foule des solliciteurs^ et lui souhaiter la bienvenue*. A l'avènement de George l", le Lord Chancelier Parker, aussitôt qu'il eut reçu les sceaux, nomma le poète Rowe secrétaire des présentations, sans attendre même qu'il demandât cette place ^.
On s'aperçoit par ce dernier exemple qu'on ne se contenta pas d'être seulement prévenant envers eux et de leur sourire ; on leur olTrit aussi du solide. Les pensions (régulièrement payées maintenant) et les places lucratives leur échurent en partage, et il ne leur fut même pas interdit de prétendre aux plus hauts honneurs.
Shadvvell fut poète-lauréat et historiographe royal*. Tate fut
1. Johnson, Lives of tfie English Poels, Addison; BudgcU, fAfe of Lord Orrery, cité dans Addisnnianay p. 683, Œuvres d'Addison, édit. Hurd, vol. Yl ; Aikin, I, p. 168-9.
2. Julirisoii, Lives ofUie Engltsk PoetSy Parnell; Swift, Journal to Slella^ Ianuary3I, 171^-13.
Johnson, Lives ofthe English Pœts, Rowe
i. Il porte ces deux titres en tétc de sa comédie The Scowrers.
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poète-lauréat *. Eiisden fut poète-lauréat*. Rowe ne fut pas seulement poète-lauréat, mais aussi arpenteur de la douane dans le port de Londres, greflier du conseil du prince de Galles, et, comme on vient de voir, secrétaire des présentations*. Edmund Smith, dont toute la gloire littéraire repose sur une tragédiede Phèdre qui échoua misérablement, ne put s'en prendre qu'à lui-même s'il n'eut pas une place de trois cents livres sterling par an^. Son confrère en obscurité, Hughes, plus soigneux de ses intérêts, eut une place dans le bureau de l'artillerie {office of ordnancé), fut secrétaire de plusieurs commissions pour Tachât des terrains nécessaires aux docks royaux, et enfin secrétaire des commissions de la Paix (commissions of the Peacey, Ambrose Philips fut commissaire de la loterie*. Parnell, qui était dans les ordres, reçut une prébende et une cure d'un revenu annuel de quatre cents livres ^ Arbuthnot fut nommé médecin ordinaire de la reine Anne^. Garth et Blackmore furent faits chevaliers^. Budgell fut en Irlande premier secrétaire des Lords Juges, attaché au Conseil du royaume, membre du Parlement et contrôleur du revenu ; celte dernière place seule lui valait quatre cents livres sterling par an ^^. Granville fut membre de la Chambre des communeSy chevalier du comté de Comwall [Knight of the shire)^ ministre de la guerre, élevé à la pairie avec le titre de Lord Lansdowne, contrôleur puis trésorier de la maison de la
Johnson, Lives of the English Poets^ Rowe
4. Johnson, id., Smith. — Halifax attendait Smith avec sa tragédie, dont il avait accepté la dédicace, pour lui donner la place en question. Le poète se fit longtemps tirer Torcille par son éditeur avant d'écrire la dédicace ; mais une fois écrite, on ne put le décider à aller la présenter au ministre, qui Tatiendit vainement. Smith était une sorte de bohème fantasque; ses amis rappelaient « le Capitaine Haillon » (Caplain Rag).
Johnson, Lives ofthe English Poets, Garth, Blackmore
10. Drake, Essays.,, illustratwe of the Tailer, Spectator and GtMrdian, Kl, p. 1-25.
Reine^ et conseiller privé*. Slepney se vit chargé d'une suite de fonctions diplomatiques importantes*. Arthur Maynwaring fut commissaire des douanes, contrôleur des fonds de la presse des matelots (nuditor of ihe imprests) et membre de la Chambre des communes^. Walsh fut membre de la Chambre des communes et grand écuyer (gentleman of ihe horse) de la reine Anne*. Henry Marlyn fut inspecteur général des exportations et des importations*. Tickell fut sous-secrétaire d'État*. Après tant de noms plus ou moins obscurs, on sera moins surpris de voir Locke et Newton, le premier, commissaire des appels et du bureau commercial (Board of trade) ; le second, directeur de la Monnaie et chevalier'. Steele fut r/^dacteur en chef de la Gazette de Londres^ huissier de la maison du prince George de Danemark , commissaire du bureau du Timbre, membre de la Chambre des communes, directeur du Théâtre royal, juge et vice-lieutenant du comté de Middiesex, nommé chevalier, inspecteur des écuries royales à Hampton Court, commissaire des biens confisqués en Ecosse®. Swift, s'il n'avait pas écrit le Conte du Tonneau et qualifié de façon irrévérencieuse les che\eux rouges de la duchesse de Somerset, aurait été évéque. et, malgré ces méfaits, fui nommé Doyen de l'église de Saint-Patrick^. Defoe eut un emploi auprès des commissaires de rimpôt sur le verre et fut chargé de diverses missions politiques*^. Congreve, dès après sa première comédie, ses
Biographia BniannicOy articles Locke et Newton
8. Sur Steele j*ai consulté, outre ses œuvres : TUe Epistolary Correspondence of Sir Richard Steele; Drake, Essays... illwitrative of the Tatler, SpectatoTj and Guardian; et Forster, Biographical Essays, essai sur Steele.
9. Voyez Tiie Windsor Prophecy {Œuvres , édition Walter Scott, XII, p. 297 et suiv.); The Author upon Himself, 1713 (id., XII, p. 315-18). U avait appelé la duchesse Garrots. — Sur Swift j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie par Johnson dans The Lives of the English Poets; par Walter Scott en tôle de ses œuvres; par Forster; et l'essai que lui a consacré le professeur Masson dans ses Essays Biographical and Gritical.
10. Sur Defoe j'ai consulté. outre ses œuvres citées dans ma Bibliographie: ses biographes MM. Wilson, William Lee et Minto, et l'étude de Forster qui est comprise dans son volume de Biographical Essays,
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vingt quatre ans à peine accomplis , fut nommé commissaire des autorisations de voitures publiques et de débits de vin, eat de plus un emploi au Trésor et un à la Douane, et à l'avènement de la maison de Hanovre fut nommé secrétaire de la Jamaïque ^ Vanbrugh remplit les fonctions de € second roi d*armes )>, fut chargé par la reine Anne de porler au futur George I*' les insignes de la Jarretière, nommé contrôleur du Conseil des travaux publics, inspecteur des jardins royaux et chevalier*. Gay, qui commença par être apprenti d'un marchand de soie, devint secrétaire d'ambassade à vingt-cinq ans^. Âddison, après avoir occupé divers postes politiques, remplit les fonctions de secrétaire d'Étal, et se retira des affaires publiques avec une pension annuelle de 4600 livres sterling (40000 fir.)*. L'auteur le moins favorisé du Rat de ville et du Rat des champs, Prior, fut successivement secrétaire du comte de Berkeley, ambassadeur à la Haye, puis gentilhomme de la Chambre du roi Guillaume, puis secrétaire de l'ambassade du traité de Rysvvick, puis ambassadeur à Versailles, commissaire des Douanes, et membre de la Chambre des communes^. Son collaborateur Montagne, que nous avons déjà vu ministre, fut nommé baron, puis vicomte, puis comte, et reçut l'ordre de la Jarretière®.
Jamais les écrivains n'avaient eu l'existence si brillante et si
1. Sur Congreve, voyez Drake, Essays.,. illustrative of the Tatlert Spee^ tator^ and Guardian^ III, p. 307 et suivantes, et Johnson, Lives of the English Poets, Congreve.
'i. An Account ofthe Life and Writings of the Author^ en tête des œuvres de Vanbrugh, 1776.
3. hraikej Essays... illustrative ofthe Tatler^ Spectator^ and Guardian^ III, p 23, 24; Johnson, Lives of the English Poets, Gay.
4. Sur Addison, j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie, par Miss Âikin ; Johnson, Lives of the English Poels; Drako, Essays... illustrative of the Tatler, Spectator^ and Guardian; Biographia Britannica; la préface de ses œuvres, 1721, par Tickell; la lettre de Stcele à Congreve, en tête de la comédie d'Addison, The Drummer^ et l'essai que Macauiay lui a consacré.
Johnson, Lives of Ihe Englùth Poels, Prior
6. Johnson, id.. Halifax. — t M. Addison, en France, eût été de quelque académie, et aurait pu obtenir, par le crédit de quelque femme, une pension de douze cents livres...; en Angleterre, il a été secrétaire d'État. M. Newton était intendant des monnaies du royaume ; M. Congreve (sic) avait une charge importante; M. Prior a été plénipotentiaire; le docteur Swift est doyen d'Irlande, et y est beaucoup plus considéré que le primat.. » (Voltaire, Uttres philowphiques, lettre \X1II, édit. Garnier, XXII, p. 179, 180.;
facile. Passant presque sans transition d'une vie incertaine et peu estimée à des situations honorées et sûres, ils se voyaient recherchés de toutes parts ; ils se trouvaient occuper dans la société un rang qu'ils n'y avaient jamais tenu jusque-là, et auquel, quelques années plus tôt, ils n'auraient pas osé prétendre dans l'avenir le plus lointain.
Ce changement considérable dans leur état fut fécond en résultats heureux.
En premier lieu, la profession d'écrivain grandit dans l'estime publique. Lorsqu'on vit qu'elle pouvait mener à la fortune et. aux dignités, elle cessa d'être considérée comme inférieure et décriée.
Jusque-là la littérature avait semblé — non sans raison — un métier qui ne menait à rien qu'à des déboires sans fin, sinon à la misère irrémédiable ; et l'on avait pour les malheureux qui cherchaient à vivre de leur plume le dédain (dédain à peine tempéré dans quelques cas par le respect qu'inspire le talent) que le monde témoigne d'ordinaire aux gens qui subsistent au jour le jour de profits pénibles et précaires, sinon d'expédients et de bassesses.
Dès lors qu'ils purent prétendre aux hauts emplois et aux riches appointements, le monde les regarda d'un autre œil, et on leur accorda ce qu'ils n'avaient pas eu encore : la considération *. Écrire ne fut plus un métier, mais une carrière, — une carrière qui conduisait aux honneurs et à la richesse ; et cette estime nouvelle où l'on tint les lettres rejaillit sur les auteurs. Ils cessèrent de former une classe à part; ils pénétrèrent dans la haute société, non plus en protégés, mais frayant sur le pied d'égalité avec les plus grands.
Prior invitait Harlev à sa table*. Swift eut des relations de
1. Ce qui encourage le plus les gens de lettres en Angleterro, c'est la considération où ils sont... (y olidiirey Lellres phUosophiques^ IcXirc XXIII, p. 180.)
2. Voy. An Extempore Invitation to the Earl of Oxford. Lord High Treasurer 1712, dans ses Poems on Several Occasiotu^ p. 286.
familiarité avec les plus hauts personnages de son temps, — llarley et Bolingbroke rappelaient habituellement par son petit nom de Jonathan ^ L'intimité de Congreve avec la Klle de Mariborough est restée célèbre. Addison épousa la comtesse douairière de Warwick. Dans le Kitcat club on vit siéger, à côté de nobles politiques comme les comtes de Dorsetetde Sunderland, comme les ducs de Somerset et de Newcastle, comme Mariborough, de simples écrivains comme Vanbrugh, Congreve, Addison, Garth, Steele, Maynwaring, Stepney, Walsh*. Dans le Scriblerus Cluby Swift, Arbuthnot, Gay, coudoyaient familièrement llarley et Rolingbroke^. Partout les auteurs se trouvèrent introduits et reçus, sans avoir comme autrefois à s*amoin(lrir et à s'humilier, et tout le monde s'empressa à leur faire accueil.
Il s'ensuivit que la littérature fit des recrues plus nombreuses que jamais. Klle ne fut plus seulement l'amusement des riches désœuvrés, le refuge des déclassés de la fortune, ou le rêve des jeunes gens enthousiastes. Du jour où elle offrit à ses adeptes, non pas une gloire douteuse^ mais la fortune pres(|ue assurée; du jour où l'on put être écrivain, non seulement sans déchoir, mais enox)re avec de grandes chances de s'élever, écrire devint l'objectif de quiconque se sentit en état de manier une plume. Aucun homme de talent ne put plus hésiter
1. Voy. sa correspondance, (Euvroa, XVI, p. 108, 113, 150, 307,45^1, et Journal to Stella, 17 f»Wrier 1710-11. — Swift en usait parfois cavalit^rement, comme le jour où il envoyait le premi'T ministre h la G lainhrc des communes pour avertir le premi(*r secrétaire «i'Êtat qu'il nedlneraii pas avec lui 8*il dinait tard. {Journal ta Stella, 12 février 1710-11.) « J^ai été à la Cour aujonrd*hui, écrit-il à Stella le 29 juillet 1711 ; je connais en général environ trente personnes dans le salon, e( je suis si fier que j'oblige tous les lords à venir à moi; on passe une demi-heure assez agréablement. » — « La duchesse de Shrewsibury, écrit-il encore le 7 octobre 1711, est venue à moi et m*a reproché de ne pas diner avec elle; je lui ai dit que la chose ne se faisait pas comme cela; car je m'attendais à ce que 1rs dames me fissent plus d*avanccSy particulièrement les duchesses. Elle a promis de se soumettre à toutes les exigences que je désirerais, ot je suis convenu de dîner avec elle demain si je ne partais pas pour Londres trop lAt, et je crois que je partirai avant le dîner. Lady Oglethorpe m*a fait faire la connaissance de la duchesse de Hamilton aujourd'hui dans le salon royal, et je lui ai donné quelque encouragemeiU, mais pas beaucoup... Le Lord Garde des sceaux... a dit. . : Le docteur Swift n*est pas seulement notre favori à tous, mais notre maître, n
i. AddUoniana, dans le Vl« volume des Œuvres d'Àddison, édit. Hurd, p. 676; Spence, p. 46 et 338.
Z. W. Scott, Vi» de Swift en tôte de ses œuvres, p. âOO.
h entrer dans la lice ' ; et si d'autres époques des lettres anglaises peuvent citer des noms plus grands que celle-ci, aucune ne peut montrer une réunion plus complète de talents remarquables dans tous les genres. Quand on a nommé Addison, Swift, Defoe, Sleele, Congreve, Farquhar, Vanbrugh, Locke, Newton, on a cité autant de noms qu*il en suffit pour faire la gloire d'une littérature, et cependant on n'a pris que la fleur de cette brillante période qu'on a longtemps appelée le siècle d'Auguste de la littérature anglaise.
Et l'on n'a pas tout dit quand on a montré les lettres plus en honneur et les écrivains plus estimés ; il faut ajouter qu'euxmêmes, élevés aux yeux des autres par la place qu'on leur faisait dans la société, grandirent à leurs propres yeux. Ils eurent une plus haute idée de leur profession, ils eurent meilleure opinion d'eux-mêmes ; et, conséquence naturelle, ils méritèrent davantage la bonne opinion d'autrui. Non seulement, délivrés du souci journalier de l'existence par des places bien rétribuées, ils ne furent plus réduits à des expédients et à des sujétions avilissantes, non seulement ils eurent des vies régulières, mais ils eurent des vies honorables*. Ils tirent dignement figure dans le monde et dans les fonctions qu'ils occupèrent, et l'un d'eux même, Addison, est resté comme le modèle du gentleman dans la signification la plus élevée de ce mot.
En cela la situation nouvelle des partis les aida singulièrement, en leur permettant enfin d'avoir, sans crainte de la misère, des opinions personnelles, et d'y rester fidèlement attachés. Placés, non plus en face d'une cour toute-puissante dont
1 . Vanbrugh avait le grade d*enseigne quand il commença à écrire (An Account ofthe Life and WriUngs of the Author, en tôle de ses œuvres, p. 4) ; Farquhar était capitaine {Some Memoirs of Mr. George Farquhar^ en tète de ses œuvres); Steele était capitaine; Âddison était prêt h entrer dans les ordres ; Swift était dans les ordres ; Parnell était archidiacre de Clogher, en Irlande (Johnson, Lives of the English PoetSy Parnell). Rowe avait un revenu de 300 livres sterling (Spence, p. 257).
i. Un correspondant adressait au Spectateur la question suivante : « Monsieur, veuillez, je vous prie, me faire savoir quelles sont, à votre avis, les principales qualités nécessaires à un bon poète, particulièrement à un poète qui écrit des pièces de théâtre, et vous obligerez beaucoup, Monsieur, votre très humble serviteur, N. B. • Et le Spectateur répondait : « Qu'il soit un homme bien élevé. » (N* 314.)
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ils frUi^nt niaténellrrm<rnt oblij?^ de sabir b loi. mab en hat dr dru\ ^rrarids (Kirti^ d*jnt les forces <<> kibcçaîent s^jaTeotet qui leur offraient d*rs avantages à pe-o près eaux, ils ne (ureoi plus cor.trainU d'incliner lears opinions devant leurs inléréis: lis purent librement ch'jisir la Toie où ils Toulaienl s'enguer ; ils furent enfin eux-mêmes, an lien d'être de vnlgures poifeparole>. et désrjrmais les faiblesses qa'on peut leur reprocher ne sont que les faiblesses inhérentes à la nainre humaine dans toutes les conditions.
Ils n'avaient #'U jusqu'ici, et encore rarement, que Kinfloenoe que donne le talent ; ils y joignirent maintenant, avec Tinfluence que donne la position, celle que donne le caractère.
Mis en pareille situation, ils purent prendre part, avec autorité, a une grande révolution qui allait s'accomplir dans les mœurs.
On se rappelle ce qu'elles avaient été sous Charles II ; on se rappelle aussi que dans les dernières années du joyeux monarque et sous Jacques II, on commeni^-ait à être lassé de tant de dévergondage et de honte, et que plusieurs circonstances étaient v^-nues en aide à ce sentiment de lassitude : les préoccupations politiques, le caractère âpre et lage même de Jaci|ues.
\jsi Tiévolutioii de 1088 et i avènement de Guillaume III confirmèrent fa nation dans ce retour aux mœurs moins relàchfW's. I^ p^ilitique continua de fournir un dérivatif salutaire aux instincts de jouissance sans retenue, et le caractère personnel du Hii, l'influence de la reine Marie, contribuèrent encore; à rasseoir les esprits •. Guillaume était fmid, naturellenjtrrit tacilume, et rendu plus tacitunie en Angleterre par sa
I. Contrer*», dédiai l TU* }fo»m'iig Hrirle à «a sœur l.i princi?**^ Anne, «Vf il rfll« phn*^ : « C>*t j;ir lVx#»mpk des priiic« que la v»»rln osl mise à la mod<^; r.'»r rt'u\-\ii in»*mp qui répiijrni^nl à $'in*lruiiv, a i«r^nt ct*pondanl à imit'T. • i(Eurre9, iiOcr.i.ii : Fédition l.i plu* ancieunt» de U pièr^ qui »oil au liritith Muteum n'a pas la dêJicnre.j
connaissance très imparfaite de Taiiglais. La reine avait une pureté de vie qui inspira le respect même aux passions politiques d'alors. Avec eux, il était impossible que la CourcontinuAt d'être le lieu de plaisir qu'elle avait été autrefois : plus de fêtes joyeuses, plus de jeu, plus de représentations théâtrales, plus de galanterie. Guillaume 111 n'était pas d'humeur à être, comme Charles 11, le camarade et le boute-en-train de ses courtisans, et la reine, par son exemple, imposait aux dames de Whitehall au moins les apparences de la vertu et le respect des bienséances*. La Cour cessa donc d'être ce qu'on lavait vue naguère, et ses allures furent encore apaisées par l'obligation où Guillaume se trouva, à cause de sa mauvaise santé, de quitter la capitale et d'émigrer à Kensinglon. Car c'était une véritable émigration ; Kensington, qui fait aujourd'hui partie de la ville de Londres, était alors en pleine campagne^, par conséquent plus diflicilement accessible que Whitehall, ce qui rendit plus rares encore et moins animées les réunions de la Cour.
Après Guillaume, le trône fut occupé par la reine Anne et par George 1*' ; et ce n'était pas une femme, surtout une femme parcimonieuse et bigote^, ce n'était pas un prince de cinquante-cinq ans, ne parlant pas un mot de la langue de ses sujets, et bourgeois jusqu'en ses galanteries royales*, qui pou-
1. On remarquera tout à Thcurequc presque toutes les protestalions contre la licence du théâtre viennent des dames. Je vois dans ce fait Tinflnence de la reine. — Il y a à Hamplon Court une collection de portraits de la cour do Charles II, la plupart peints par Lely, et une autre collection de la cour de Guillaume 111, qui sont presque tous de Knelier. Les portraits de femmes sont curieux à comparer; les beautés du temps de Charles II sont des courtisanes aux chairs luxuriantes, velues (le moins possible) d'étolTes chatoyantes et de couleurs claires. Sous Guillaume III, leur tenue devient singulièrement plus réservée et plus modeste.
2. Wlicro Kensington high o'er Ihc noiglib'ring lands 'Midsl grecns and swccU, a Rc^al fabrick, stands, And sees each spriug, luxurianl in her bowcri,
A snow of blossonis, and a wildc of flowers,
The Dames of Britain ofl in crowds rcpair
To gravel walks, and unpoUuted air.
Hcre, while tlio Towu in damps and darkness lies,
Thcy brealbc in sun-sbine, and sec azuré skies...
(Tickell, Kensington Garden, 172i. Voyez ma Bibliographie.)
3. Voy. Swift, Journal to Stella^ 8 août et 2 septembre 1711. •i. Voy. Lecky, 1, p. 221.
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valent faire renaître les jours de la Restauration ; la tradition joyeuse de la cour d'Angleterre se trouva ainsi interrompue, et pour toujours.
Mais ce n'était guère là qu'une réforme de surface. La débauche cessait d'avoir ses grandes entrées en haut lieu ; c'était déjà un point important. Mais on comprend aisément que le fond des mœurs ne se soit pas tout d'un coup corri^. Un peuple ne passe pas en un jour du dévergondage absolu, je ne dis pas au culte de la pureté morale, qui n'est guère de ce monde, mais au respect de la vertu et de rhonnMeté.
En somme^ après la Révolution, tout ou pœsque tout était encore à faire. Si l'on avait manifesté par quelques apparences rassurantes qu'on se fatiguait de la licence et du dérèglement, si quelques honnêtes protestations s'étaient fait entendre, le mouvement acquis dans Tautre sens était encore trop puissant pour être de sitôt enrayé, et les réclamations n'étaient pas assez nombreuses et n'avaient pas assez confiance en leur force pour dominer le tapage des viveurs et des cerveaux brûlés. La morale était toujours considérée comme de mauvais ton, et le haut du pavé était toujours tenu par les mêmes gens ^ Les plaisirs du bel air restaient encore ce que nous les avons vus : on courait les rues la nuit, à la grande terreur des passants- ; on
1. ... *Tis to be hopM this once wise and sober Nation will awaken from ts Lethargy. That notwithstanding thc présent Popularity of Vice, Levity and Impiety, it may one Day recover ils Kelish of solid Knowledge and retl Merit. Tliat Buflfoons thcmsclves may one Day be expo8*d, the Laughen ta their turn become ridiculous, and un Alheistical ScofTer be as much ont of Crédit, as a sober and religions Man is at présent... "lis great Pily thaï in so noble a Cause any should shew ^uch l^oorncss of Spiril, as to be ashaoïM of asserting tlieir Heligion, and steinming the Tide of Inipiety, for fear of becoming tlic Entertainment of scoffing Libertines. (Blackmore, Création, préface.)
• Nuw is llic Timo thaï Ruke« Umir RcvcU kecp;
Kiiidlcrs of Riol, Ëiicuiics of SIocp.
Mis sciiltcr'd Peiicc Uie flying Nicher flings, And wiih Goppcr Show'r i\w Casenicnt rings. Wlio has nul heard tho Scowrer'» Midni^hl Fanio? Wbo has not trcmbh^d at the Moltockfs nann;? Was thcrc a Watchnian took his hourly Round», Srffc from Ihcir Blows, or ncw-invcnted VVounds? I pas8 their dosp'ralc Doed», and Hiscbiofs donc Wliore, from Snow-Hill black steepy Torrents run ; How Matrons hoop'd within the Hugtlicad's Womb, >Vcro tumbled furious thooco; the rolliug Tooib
trichait au jeu ^, on buvait, on se gi'isait'; les femmes n'étaient pas plus réservées que par le passé ^. Si nous cherchons dans le théâtre des indices de la moralité, nous voyons que le dévergondage et toutes les débauches d'imagination continuaient à s'étaler complaisamment sur la scène. Les anciens auteurs comiques restaient fidèles à Tancienne inspiration : V Amphitryon de Dryden * ; les Scowrers, et les Volontaire^ de Shadwell ; le Don Quichotte de D'Urfey sont des comédies aussi libres que les précédentes des mêmes écrivains^. Les nouveaux venus
O'er ihc Stoiies Ihunders; bounds from Sidc lo Side : So Rfgului to save his Country dy'd.
(Gay, THvia.)
Voyez aussi le Spectateur, n- 32i, 332, 335. 347 ; Swift, Journal lo Stella, 8. 9, 12, 15. 16, 18, 2i, 26 mars 1711-12; et ma Bibliographie, v« Mohocks.
Mrs. Foresight... do you think any Woman honest
Scandai, Yes, several, very honest ; — tiiey '11 ciieat a little ai Cards, sometimes, but that's nothing.
(Conipreve, Love for Love, acte UI.)
^\t Ru/f Rancounter, Madam, I hâve some Doctors in my Pocket, If you plcaso to use 'em.
Ldy Malepert. What Doctors, Sir?
Sir Ru/f. Why, dont you know the Doctors? The Dicc that only run the higli Chances. Î'U put 'cm into your Box, and no body the wiser.
Ldy Mal. You shouM ha* doa*t withoiit tcUing me.
Sir Ruff. So I can still, Madam —
(Southerne, The Maidt Lait Prayer, acte III, se. 1.) Voyez aussi The Wiues Excuse, du môme, acte IV, se. 1 .
2. La première loi sur la discipline militaire {Mutiny Bill), votée en 1689, contenait une clause par laquelle nulle cour martiale ne devait prononcer une sentence de mort après le dîner. On prévoyait que les juges pouvaient ne pas avoir alors le sang-froid qui convient à un tribunal (Macaulay, Histoire, ch. XI, vol. III, p 4o). — Voyez aussi Rémusat, vol. I, p. 285 ; Swift, /ouma/ to Stella, 9 et 21 avril 1711 ; 29 octobre 171 1 ; 17 février 171M2.
Voy. notamment acte I, se
5. Dans les Scowrers, Lad y Maggot se promène seule par les rues, à la recherche de galants de bonne volonté. Tope, un scowrer, va à elle en di-« sant : « Pray Heaven she be sound — she's of Quality -^ hah ! may be ne'ere the soundcr for that neither. » — Dans The Volunteers, Nickum est désigné dans la liste des personnages comme « l'étalon de Mrs. Uackwell ( Mrs. Hack' well's Slallion ; a Sharper, which is a new name for a Bogue and a Gheat).
Teres. — Hcre Mary, prithee thread my Needle, good girl, whilest I turn down this Selvidge hère.
Mar, — Ay, come, let*s sec H. {rises from the Stool), And so, Mother, you say you had a main dcal of Prale about me with Yathcr and my Man thaï 18 to be — hoh, hah, hoh, hah — What a dickins, I think I Gan*t do*t hère —
luarduîezit dipi^izieot sar ksrs tnœs, et Uitaiwit pen ée <i»<>fr a rLT^' t l<iru? deruMitr^. D soiil lie jeter les yeux sor 5tr Ahtkùitf Li'T^ (k SifUibeTiir. ou sur k putie comique de >:'U ôf o&A6i& '. dr p&n»anr les {ireciieres oenrres de CoDgrere et d-: ^ anlArazfa poai cli>e plriDenMail édifié sur oe poinL C'élail toujijurs dujis 1& C'i'Sïtfsuie la peiiitarp des mêmes miEtirs el h méfDe peinture s^iih reiioru:-e> *. La tn^edie calinail bîeD m
1:1 \'\.'ut. 1 iL-îî- "B -L L-nix; *:• T'î^ a Mtc. iif-b. hoh. Hfwe IhÎTik I sball
fe- «t II «: î. '*';•!. aii»fi aru I. k. 1.
; . V . . . t s:.-'^ s ;-^:i:irî : . li îri^et: ■: (troimoko^ 1" scène d« l'acte IT, ' r.'.rr .. l'/uve L. :«...!. <>:'L i^s I*:>:iie:. e: Lynr &a fenuoe, qu'il a époure -u II' fcc:-: :
Z'uii I airL cli-^'i f.«r iâ> v.>r!>e nL:;LiLT fîDce toa saw ine; and she has
W»'J. H.T* s-.. LLiJi:
£mr. I i.ld Tou i.'?f>re 'a h ai m :.-"d cvax ol'I. of putûng me tn bcd to a
^V*'ï. >:.r Î5 j .:r ^if? r:..w. ClJJ, tou musl loTe faer. />j«. W:.T. *.v. I c:J, ;«t first-
X«fi. A^ud}»: I i..i'i ber ji« ;oi^ %$ 1 cou'J. îlother. and as longaskmof «as ;>'^J. I believe. f.ir I find n;.» I doa'i care a ù^ fic her... Sbe may call nif Hrnujî'hrO'JHi-. J *he wjU. f.r I hardlj kr..»» «heiber I 'ni a Boy or a Girl... I iiâve n-) m«.»ro Manh:- -j \^ti in me air.-'-iv tban there is, saving tbe iijirk. in oiie of my Moiher's oM unJ^r Peinc.c:* herc.
\"y:i aussi acte I. s-:. 1 ; el a^^ie II. se. I.
Ditii^ 5ii- Anthony Ly.f \:y.i 1> p. rscuna^ de l'abbé, et ce qu'on dit de lui acte 11. K. 1. — Si 1* - ripjToohe cet abbé du personnage de Coupler, dan* r/ie Hflûj^e de \ar:l.ru;h vov. noUmzneiil acte I.sc 3). il semble que la «■xrirtê anjTUise s-.nt al r* tombée ru dernier degré du vice abject; et D-'onis. parmi les raison* \àÀ pri»duil en faveur du théâtre (The Vsefulne» of the Stagf, p. i6 . do:: ne la suivante : • Au I iîow lastly, for tlie Love of Women, fomenied by tî:e... Stage,... il niay b.» in some measure excusM... Because il has a check upon the oiher Vices, and peculiarly upon that unnalural sm, in the reslraining of which the happiness of mankînd is in 80 évident a manner concern d. « — Tom Brown dit aussi : • Sue Frousie that came hither the olher day. a«un\< me... that the practical Vices of IheTown bonded an eteinal breaoh Nlwixt the Stxes, while each confin d ilself U> the same Sox, and so thivalened a cessation of Commerce in PropagaUon b«iwixt em. . {Lritersfrom the Dead to the Livimg. p. W : From JuUan. Ute Secretary to the Muses, lo WiU. Pierre of Lincoins-Inn Fields Play-house )
i. Belmda... my Glass and 1 eould never jet agrée what Face I shôuld make when Ihcy conie blurl oui wiih a nastv thing in a Plav • For ail Ihe M.n prosenlly look upon Ihe Women. thal's certain; so lau-li we must nol. Ihu our SUys bur»l foi t, b.v «use thaïs Wlli;,g Trulh, and owning we ua-
peu ses allures : elle commençait d'abandonner le culte de M^^ de Scudéry pour Timitalion de nos grands tragiques ; mais elle accueillait toujours avec empressement les tableaux sensuels et les descriptions osées. Congreve, dans la Fiancée éplorée, ne s'en faisait pas faute ' ; une héritière de Mrs. Behn, Mrs. de la Rivière Manlev, mettait dans une de ses œuvres tragiques une scène amoureuse que son modèle n'aurait pas désavouée'; Granville, dans son Amour héroïque, introduisait des passages qui sont parmi les plus vifs qu'on eût encore risqués sur la scène anglaise^. Enfin les chansons^, les épilogues
derstand the Jest : And lo look serious is so dull, when the whole House is alaughing... For my part, l always takc that occasion to blow my Nose. Lady Brute. You must blow yoiir NosehairofT, then, at somc Plays.
{Vanbnigh, The Provok'd Wife, acte UI, se. 3.)
While our Aulhors took thèse extraordinary Liberties with their Wit, I remember the Ladies were then obscrvM, to be decently afraid p( venluring bare-racM to a new Comedy, 'till Ihey had been assur'd they might do it, without the Risque of an Insuit, to their Modesty; or, if their Curiosity were too strong, for their Patience, they took care, at least, to save Appearances, and rarely came upon Ihc flrst Days of Acting, but in Masks (then daily worn, and admitted, in the Pit, the Side-Boxes, and Gallery) which Custom, however, had so many ill Conséquences attending it, that is lias been abolish'd thèse many Years. (Gibber, Apology^ p. 154.) — Voyez aussi le Spectateur, no 51 .
Acte III, se. 6, entre Osmyn et Almeria
Otmyn. Then Garcia shall lie panting on thy Bosom,
Luxurious, revelling aniidst thy Cbamis
And thou perforée must yield, and aid his Transport.
2. A la fin d*une scène d'amour entre Homais et le prince Levan, un de personnages, Acmat, dit {The Royal Mischiefy acte III, se. 1) :
We'll not intrado into a Monarch's Secret», The God of Love himself is painted Blind-; To teach ail other Byes they shou'd be vail'd Upon his Sacred Misteries.
(Shult the Scène.)
3. On a enlevé Briséis à Achille pendant son absence. En la revoyant, il ui dit :
The stain of violation is upon thcc...
Didsl thou resiâl? or diJst thou carly yield?... Mcl'st Itiou with wiiling warmlh his brutal lust? Hadst thou thy share of BlissT with amorous raj^e Improving Joy with Art?...
(Acte V. se. i,
As Amorcl and Tliyrsis, lay Melting the Hourt, in gentle Play; Joining Faces, mingling kisses.
And exchanging hannUss Blisses
BEUAME. 16
et les prologues restaient aussi scabreux que par le passés et certain épilogue de D'Urfey dépasse certainement en audace tout ce qu'on avait tenté jusque-là ^
Il est bien certain pourtant qu'il y avait quelque chose dans l'air. Le grand comique de cette, période^ Congreve, marque dans ses pièces, si libres qu'elles soient encore, l'annonce d*un changement. Ses personnages, quoi qu'on puisse leur refuro-
Ht trembling, ery*it wUh eager fuuU \
0 let me feed at well at Uute, | / die, if l 'm not whollv bletU )
The fearful Nymph reply'd — Forbair ;
1 cannot, dare not, most uot hcar :
Dearest Thyrtis, do not moTo me.
Do not — do not — if y ou Love me.
0 let me ^ ttill tke Shepherd taid; But while the fond Reeittanee made^ The hoity Joy, in strugling fled,
Vex^d at the Pleature the had mitt'd,
She frown'd and bluMh'd, then tigh'd and kiu'd.
And teem'd to moan, in stUlen Cooing,
The tad miscarriage of iheir Wooing :
But vain aiatt were ail her Charme;
For Thyrsis deafto Lovet allarme,
BaffUd and tenselett, tir'd her Arme.
(Congreve, The Old Batchelour, acte III, se. S.)
Voyez aussi Love for Love du môme, acte III, se. 1 ; et la chanson qui termine The ProvoWd Wife de Vanbrugh.
1. Notamment l'épilogue de A Plot and no Plot de Dennis, dit par une femme :
... The Poet wat incUn^d to chuee
Tour humble Servant to tuttain hit Mute :
He knew, if I would beg, I thould not want
A favour, who you know hâve ont to grant.
I *ve kept it long; There't an old Dame — Pox on her.
An old morote, damn'd grinning Jade, call'd Honour;
Who wUh her coldnett checkt my forward Nature,
Rite thould I quickly prove — The happiett créature t
ru throw her off, if pottibly I can,
Throw the grim Goddett off, and put on Man.,.
Now who thall firtt be my manf He, I twear,
Who for thit Play mott warmly thall déclare..,
2. The Comical Hittory of Don Quixote, part I. L'épilogue est dit par Sancbo, monté sur son âne, qui s'appelle Dapple :
BtU for tome other Giftt — mind what I tay,
Never compare, each Dapple hat hit Day,
Nor anger him, but kindly ute thit Play;
For thould you, wUh him, conceal'd Parte ditclote,
Urit How like Ninneyt, would look ail the Beaus.
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cher, ont le mérite nouveau d*étre un peu retenus dans l'expression de leurs sentiments ; ce sont toujours des sacripants et des coureurs de mauvais lieux, mais qui n'emploient plus le style des mauvais lieux. S'ils ne sont pas de bon exemple, ils sont au moins de bonne compagnie. Voltaire a dit le mot juste : ce sont des actions de fripons, mais c'est le langage des honnêtes gens^ On peut en dire autant des comédies de Southerne.
D'un autre côté, le public n'acceptait plus aussi aisément les gi'avelures qu'il avait tant recherchées autrefois. Tout ne passait pas sans protestation. Downes raconte que la comédie des GalanteSy de Granville « quoique extraordinairement spirituelle et bien jouée i, oflensa les oreilles de quelques dames c qui prétendaient à la chasteté » et n'eut pour cette raison que quelques représentations*. Le Don Quichotte de D'Urfey^ et le Double-Dealer de Congre ve* choquèrent aussi quelques spectateurs. Une pièce de Flelcher, qu'un nommé Scot remit en 1697 à la mode de la Restauration, éveilla également les susceptibilités ^: La tragédie de Mrs. Manley dont il vient d'être question tout à l'heure, et la Rechute de Vanbrugh, ne passèrent pas non plus, si nous en croyons les préfaces de ces deux pièces, sans encourir quelques reproches d'immodestie. Aussi un épilogue de 1697 s'écrie d'un ton mélancolique : « Autrefois les grasses plaisanteries plaisaient seules à la ville, mais maintenant (que le ciel vienne en aide à notre métier I), elles ne
i. Vous y voyez partout [dans le théâtre de Con^eve] le langage des honnêtes gens avec des actions de fripons. (Lettres philosophiques, lettre XIX. Sur la comédie. Œuvres, XXII, p. 160.)
2. The She-Gallantf, a Comedy, wrote by Mr. George Greenvil, whcn he was vcry Young : Extraordinary Witty, and well Acted : but offending the Ëars of some Ladies who set up for Chastity, it made its Exit. (Downes, RoS' cius Anglicanus, p. 45.)
J. Collier, A Short View..., p
A. His Double Dealer is much censurd by the grealer part of theTown:... The wonien think he bas exposd their Bitchery too much ; and the gentlemen are ofTended with him, for the dlscovery of their foUyes : and the way of their Intrigues, under the notion of Friendship to their Ladyes HusbandSj (Lettre de Dryden à Walsh, date probable 1693; publiée pour la première fois par Mr. H. Bell, Life of Dryden, p. 76.) — Congreve dit lui-même, dans sa dédicace : c Quelques dames sont choquées, i
5. The last Scène in the Third Act had the Misfortune to offend some,..i {The Unhappy Kindness, préface).
passent plus ^ > 11 semble du reste que les auteurs ne se sen* talent plus aussi sûrs du terrain. Southeme n'osa pas faire représenter une certaine scène de son Sir Anthony Love^ singulièrement scabreuse en effet, entre son abbé et son héroïne '; et Congreve, dédiant sa tragédie de la Fiancée éploré» à la princesse Anne, plaide pour le théâtre les cirx^onstances atténuantes^ en disant qu'il espère la convaincre qu'une pièce (i peut être écrite de façon à devenir un divertissement inno» cent et même profitable^ ».
Tout cela était l'annonce évidente d'un changement prochain. On osait enfin, plus de trente ans après la Restauration, prononcer les mots de modestie et de retenue. C'était beaucoup ; c'était encore bien peu. Les protestations étaient trop vagues et trop faibles encore pour s'imposer, et la réaction antipuritaine avait été trop vive et trop vivace pour céder à (les attaques aussi indécises.
Un petit livre de moins de 300 pages vint juste à point, en 1698, leur donner un corps et une voix. Ce livre, intitulé Aperçu de Vimpiété et de Vimmoralité du théâtre anglais^
1 • Once only tmutly Jettt would please the Town,
But now (Ueav'n help our Trade) they 'Il not go down,
(Hopkins, Boadicea, Qumn of Britain, Épilopw dit par Mrs. Dowmaii.)
Southeme dit aussi (prologue de Sir Anthony Love dit par Mrs. Bracegirdle) :
01 would our peaceful dayt wcre corne agen;... When once the ChUd wat turn'd into her Teens, You cou'd not find a Maid behind the Scenei. But now your Keeping humor't oui a door, We mutt dye Maids, or marry to be poor.
2. Voyez la préface. C*est pour ne pas choquer les dames, dit-il, qu*il a supprimé celte scène. Elle est imprimée dans ses œuvres, édition de 177-i. C'est la première de Tacte V.
3. Œuvres, édiU MDCLli. L'exemplaire le plus ancien du British Muséum , que jHndiqae à ma Bibliographie, n*a pas la dédicace.
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était l'œuvre d'un pasteur nommé Jeremy Collier ^ Anglican zélé et ardent tory, Collier avait, après la révolution de 1688, refusé de prêter le serment d'allégeance au roi Guillaume, renoncé à toute fonction dans l'Église, et, polémiste-né, préparé à la discussion par des lectures très étendues, sinon bien digérées, s'était lancé tout entier dans les controverses politiques et religieuses avec une passion jacobite qui lui valut plusieurs mois d'emprisonnement à Newgate'.
Rendu à la liberté, mais nullement abattu, il avait recommencé de plus belle à soutenir les droits de Jacques II et à attaquer violemment son successeur. En 1692, soupçonné d'avoir trempé dans des menées jacobites, il avait été de nouveau mis en prison. Il ne tarda pas à s'attirer de plus sérieux embarras ; il assista à leurs derniers moments Sir John Friend et Sir William Parkyns (1696), condamnés à mort pour un complot tramé contre la vie de Guillaume, et au pied de l'échafaud n'hésita pas à leur donner solennellement et publiquement l'absolution. Ce fut un grand scandale. De tous les côtés on accusa Collier d'avoir absous des assassins qui n'avaient pas
1. Sur Collier, voyez Biographia Britannica; KWïbone; et Fessai de Macaulay intitulé Comic Dramatists of Ihe Restoration, — Avant Collier, un honnête et insupportable écrivain, Richard Blackmore, avait commencé l'attaque contre le théâtre. Dès 1695, dans la préface de son poème héroïque intitulé le Prince Arthur^ il disait : ■ Our Poets seem engag'd in a gênerai Confederacy to ruin the End oflheir own Art^ lo expose Religion and Virtue, and bring Vice and Corruption of Manners, into Esteem and Réputation. The Poets that Write for the Stage (at least a great part of 'em) seem deeply concem*d in this Conspiracy. > Et il ajoutait cinq pages in-folio de critiques bien dirigées.— En 1697, dans la préface de son Roi Arthur il revtsnait à la charge : ff The Reasons which induc'd me to make the former, did Ukewise engage me in this second Attempt in Efiick Poetry ; and among the restf particularly thiSf that the young Gentlemen and fjidys wlio are delighted with Poetry might hâve a useful, at least a harmless Entertainment, which in our Modem Plays and Poems cannot ordinarily be found.., that leud and abominable way of writing which was encourag'd in the late Reigns... And tho* thèse mischievous ways of Writing are still endur'd to the great préjudice of Religion and good Manners, yet if ever the English Nation recovers iVs ancient Vertue, and a just Tast of thèse Matters, I do not doubt but most of those Writers who hâve been esteem*d and applauded in the late loose and vicious Times, will be rejected with Indignation and Contempt, as the Dishonour of the Muses, and the Underminers of the Publick Good, » Tout cela est juste et très sensément dit; mais Blackmore n'avait pas les poumons assez solides pour sonner la trompette de Jéricho.
2. Aliibone donne une liste de ses écrits politiques. L*ouvra(;e qui le fit emprisonner était intitulé The Désertion Discuss\l ; voy. inu lUbliogriphi*».
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Toulu se repentir, ei d'aToir semblé oooTrir ainsi nn crime de la sanction de TÉglise. Les évéques le blâmèrent en due forme'; il fut cité devant la Cour du banc du roi, refusa de comparaître pour ne pas obéir à une autorité iilégitimey et fut mis hors la loi {outlawed). Il était sous le coup de cette condamnation, c'est-à-dire recherché et menacé, quand il publia son livre sur le théâtre ; et ce fait seul indique suffisamment de quelle trempe était l'homme et dans quel esprit il devait attaquer la scène anglaise. Collier était un apôtre que ni le risque de sa situation personnelle, ni le renom des auteurs qu'il allait attaquer, ni l'éclat récent de grands triomphes dramatiques, ne pouvaient arrêter ni faire hésiter un instant. Il crut qu'il avait une mission morale à remplir, et partit en guerre contre le théâtre, comme on partait jadis pour la croisade.
Se lançant tète baissée dans la bataille, il fit son attaque de front et vigoureusement. Frappant devant lui, frappant à droite, frappant à gauche, assénant les coups d'un bras robuste et sans compter, revenant sans cesse sur ses pas comme s'il craignait de n'avoir jamais assez maltraité ses adversaires, appelant à la rescousse Âristote, Platon, Horace, Tacite, Boi* leau, Rapin, les anciens, les modernes, les philosophes, les orateurs, les historiens, les poètes, les tragiques grecs, les comiques latins, les Athéniens, les Lacédémoniens, les Romains, la loi, les conciles, les pères de FEglise jusqu'à Minutius Félix, il poussa sa charge à fond, laissant sur son passage un terrible abatis d'écrivains et de pièces. Tous les auteurs dramatiques de l'Ângleten^e reçoivent plus ou moins des ho • rions dans la bagarre; mais ses coups les pins rudes sont dirigés contre ses contemporains, contre Dryden, Wycherley, Congreve, D'Urfey, Vanbrugh, —particulièrement contre leurs œuvres récentes ; — et il n'a pas de peine à démontrer qu'elles ne sont pas d'excellents modèles de pudeur et de vertu. Entas-* sant les citations empruntées à leur théâtre; relevant chaque
1. Mr. Collier the absconding, absolving Parson, bas becn so bold as to print a second Vindication of the practice of himself and Comerades al Tyburn, wberein he prétends to prove the Lawfuless (sic) of his and their practice, by Gouncils and Fathers in answer to the Déclaration of our Bishops. (The London Mews-Letter. Numb. 13. From Monday, May 25th, to Weduesday May 97th 1696 : Briiish Muséum.) —y oy. aussi ma Bibliographie, \* Letter.
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outrage fait par eux à la religion, à la morale, aux bienséances, et même (pendant qu'il y est) aux saines doctrines littéraires *■ ; notant une à une et en détail toutes leurs fautes, et jusqu'à leurs moindres peccadilles, il grossit à chaque page le dossier de rinstruction qu'il a entreprise contre eux; et, maniant tour à tour riniignation, le sarcasme, le mépris, Tanathème, fulmine un ardent réquisitoire où les circonstances atténuantes n'ont pas trouvé place.
Contre cette critique passionnée et absolue, il y a bien à dire. La forme d'abord en est peu avenante ; le style, bien que pesant et quelque peu brutal, n'est sans doute pas sans avoir certaines qualités d'énergie et un certain bonheur d'expression; mais le livre tout entier n'est qu'un monotone sermon, qu'une longue homélie divisée fastidieusement en plusieurs points partagés eux-mêmes en minutieuses subdivisions. Il en résulte pour le lecteur une fatigue sensible, augmentée encore par une recherche d'érudilion d'autant plus pénible qu'elle obscurcit la discussion au lieu de l'éclairer. Collier n'oublie jamais qu'il est ancien élève de l'université de Cambridge, et, sur chaque point qu il traite, met une coquetterie de pédant à étaler devant ses lecteurs sa connaissance des choses latines et grecques, quand il ne remonte pas plus haut encore. Cette préoccupation est poussée si loin, qu'elle prend souvent le haut du pavé, et lui fait même oublier (à plus foite raison à nous) le but de sa discussion. Si, par exemple', il emploie treize pages à démontrer que le clergé est fort maltraité par le théâtre anglais, il en consacre vingt-huit à exposer quel rôle les prêtres jouent dans Homère, dans Virgile, dans les tragédies grecques, dans Aristophane, dans Plaute, dans Térence, dans Corneille et Molière ^, dans Racine, Shakspeare, Ben Jonson, Beaumont et Fletcher, etc. ; puis il nous donne trois raisons pour lesquelles le clergé doit être respecté: — la première y la seconde et la troisième, comme le maître de
1. Par exemple, dans les Remarques qu'il consacre spécialement [Section III) à The Relapse, il reproche à Vanbrugh de ne pas observer les unités de temps,' de lieu et d'action.
Dans son chapitre m
3. Tout ce qu'il a à dire sur le rôle du clergé dans le théâtre de Corneille et de Molière, c'est qu'il n'y joue aucun rôle.
M. Jourdain, — et cherche dans l'histoire la prmive qu'on leur a toujours et partout accordé ce respect depuis les Juifs, les Égyptiens et les Perses, jusqu'aux Français el aux Moscovites. On avouera que dans une discussion consacrée au clergé an* glais, des arguments empruntés à des civilisations étrangères et à des religions païennes ou au moins non protestantes, sont assez inattendus el assez peu probants. Cependant, à chaque point de son argumentation, le défilé des anciens recommence, et sans plus d'à-propos ni d'intérêt.
Outre cette recherche d'érudition, Collier e^ possédé d'une autre préoccupation qui rend également mauvais service fc son livre. S'il n'oublie jamais qu'il est élève de Cambridge, il oublie encore moins qu'il est prêtre. On vient de voir avec quels développements il demande que le clergé soit respecté par le théâtre ; mais sa susceptibilité sur ce point va à un degré qu'on ne s'imaginerait guère. Non seulement il réclame (s'il se contentait de plaider cette cause il aurait trop facilement raison) contre les plates et grossières plaisanteries que le théâtre de la Restauration dirige perpétuellement contre le clergé et la religion; mais il n'admet pas qu'un hommequi est prêtre puisse jamais avoir des passions, des défauts ou des ridicules que les auteurs tragiques ou comiques aient le droit de produire sur la scène ^ C'est une immunité complète qu'il' veut ; et il ne la limite pas, comme on pourrait le croire, aux pasteurs de l'Église anglicane, il l'étend — chose bien étrange quand on réfléchit aux haines de ce temps — aux prêtres catholiques ', et même aux dissidents ^. C'est peu encore : il s'indigne qu'on représente sous un jour fâcheux les muftis et les prêtres de Jupiter *] il ne pardonne pas à Drydeu d'employer légèrement le nom de Mahomet, de faire mal parler Phébus et Mercure, et d'avoir osé appliquer des épithètes peu respectueuses au bœuf Âpis^. Il n'en reste même pas là : dans son zèle rétrospectif, il cherche noise à Aristophane pour
i. Vanbrugh lui répond justement, bien qu'avec un peu de brutalité : A Qergyman is not in any Country exempted from the Gallows :... A Hangman then may jerk him ; Why not a Poet? {A Short Vindication.,.t p. 54.)
Pages 61, ISi et
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avoir manqué de respect à Neptune, à Bacchus et à Hercule *.
Il y a surtout dans le livre de Collier une grande lacune et une grande injustice. '
La lacune, c'est l'absence complète chez lui de sentiment artistique MI n'a pas un mot d'admiration pour un seul des auteurs qu'il nomme, anciens et modernes ; et, dans l'espèce, il est facile de voir quïi n a aucune sympathie pour la littérature dramatique quelle qu'elle soit, — ce qui Tempéche souvent d'être équitable envers elle. C'est ainsi que, parce que Shakspeare a parfois employé des expressions qu'il trouve vives, et que tout le monde trouve vives, il le met sur le même plan que les comiques de la Restauration^, ne comprenant pas que la valeur des mots change avec les époques *, que ce ne sont pas les mots qui sont dangereux, mais ce que l'on met dessous, et que, entre les crudités de Shakspeare et certaines périphrases ingénieuses de ses successeurs, le moraliste ne saurait vraiment hésiter. C'est ainsi encore que, ne se mettant jamais au point de vue du théâtre, s'attachant aux paroles seules et à l'apparence des choses, il rend l'auteur dramatique responsable de tout ce que disent ses personnages : si un coquin ou un débauché parait sur la scène et parle conformément à son caractère, l'auteur personnellement est accusé de battre en brèche, de propos délibéré, l'honnêteté et la vertu ^.
La grande injustice de Collier, c'est qu'il considère le théâtre, et le théâtre seul, comme coupable des vices de son siècle; le théâtre est le bouc émissaire qu'il charge des péchés
Pages
4. Collier lui-même emploie des mots qu*un auteur anglais n'écrirait guère aujourd'hui (voy. notamment pages 70, 73).
5. Vanbrugh a très bien répondu sur ce point :... bis Lordship's Words [Lord Foppington dans The Relapse] wbicb be [Collier] quotes about St James*s Cburcb, are beyond ail dispute on tbe Minister's side, thougb not on bis Congregation's... For thougb my Lord Foppington is not suppos'd to speak what be does to a Religions End, yet 'tis so ordered, that bis manner of speaking it, togcther with tbe Cbaracter be represents, plainly and obviously instrucls tbe Audience feven to tbe meanest Gapacity) that what be says of bis Church-Behaviour, is design'd for their Contempt, and not for their Imitation... {A Short Vindication,.,. p. 16, 17.)
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de ses contemporains. Si le dévergondage est à la mode, c'est la faute du théâtre ; si Timpiété est en honneur, c'est le théâtre qui en est la seule cause; si les bons principes sont délaissés, c'est encore au théâtre qu'il faut s'en prendre. Il semble que Collier n'ait jamais vu de gens pervers que sur la scène, que le théâtre ait inventé les vices pour les donner en mauvais exemple, et que TAngleterre tout entière soit peuplée d'âmes innocentes et candides qui eussent donné au monde le modèle de toutes les vertus si les auteurs dramatiques, par méchanceté pure, ne les eussent détournées du droit chemin et jetées dans les voies de la perdition. C'était là fermer les yeux sur le grand côté de la question et déplacer étrangement les responsabilités '.
Mais, ces réserves faites, — et il était nécessaire de les faire, — le livre de Collier reste l'acte sincère d'un homme honnête et courageux. Courageux, il avait déjà montré à quel point il Tétait ; et il le montra encore dans cette occasion en attaquant en face, lui écrivain obscur, les plus grands auteurs de son temps, alors qu'ils étaient dans tout Téclat du talent et de la vogue ; et il fut honnête jusqu'à laisser de côté, lui partisan jusqu'au fond de l'àme, tout esprit de parti. Ce tory fervent, qui avait choisi pour s'attacher à la cause de Jacques II le moment où cette cause ne pouvait plus lui valoir que des risques à courir et des périls à affronter, — ce politique passionné oublie, en défendant la morale outragée, toutes ses sympathies politiques. Il n'hésite pas à malmener les tories qu'il rencontre sur sa route, et ceux-là même de leurs ouvrages qui avaient rendu les plus grands services aux idées qu'il avait lui-même si fort à cœur*. Celte sincérité et cette ar-
i . Perhapt thc Parson stretch*d a point too far,
When wilh our Théâtres he wag'd a War. Ht tellt you, That this very Moral Age Receiv'd ihe flrst Infection from Ihe Stage. But sure, a banisht Court, with Lewdnets fraught, The Seeds of open Vice returning brought. Thug Lodg'd {as Vice by great ExampU thrives) H first debauch'd the Daughters and the W'ives, etc.
(Dryden, épilogue écrit pour le Pilgrim de Fletcher; voyez la suite, p. 438, note î.)
Dcnnis, dans The Usefulness of ihe Stage, ch. m, rétablit les responsabilités comme Dryden.
t. Page 183, il attaque violemment Absalon et Achitophel de Diydcn.
deur donnent à V Aperçu de Vimmoralité et de Vimpiété du théâtre anglais une valeur qu'aucune critique ne peut lui enlever ; l'accent de la conviction y pénètre chaque page et s'impose au lecteur en dépit qu'il en ait. D'ailleurs, si exclusive et si violente que soit l'attaque, elle avait le mérite d'être juste au fond et singulièrement opportune ; et il serait peu raisonnable de demander à un polémiste l'impartialité sévère et impassible de l'historien. Collier sonnait vigoureusement la trompette d'alarme, et il la sonnait au bon moment; sans doute il manquait de mesure en déclarant la guerre au théâtre seul ; encore faut-il reconnaître que le théâtre était non seulement une des dernières forteresses où se retranchait le vice élégant, mais aussi le signe le plus visible de la démoralisation ^
A ces divers mérites, l'auteur de Y Aperçu joignait un avantage qui n'était pas sans importance pour le succès de son livre, celui d'être bien nettement anglican et tory. Depuis plus de quarante ans — on a vu pourquoi" et comment — la vertu, en Angleterre, était considérée comme puritaine, et l'on sait quelles idées éveillait cette épithète de puritain. Ces idées, violemment ressenties et exprimées durant les premières années qui suivirent la Restauration, s'étaient bien un peu apaisées depuis : le temps avait calmé les anciennes haines ; les témoins et les acteurs de la guerre civile avaient presque tous disparu ; les puritains, politiquement et religieusement, s'étaient adoucis et s'étaient fondus peu à peu dans le parti whig et dans les diverses sectes dissidentes; mais il n'eût pas fallu provoquer beaucoup les sentiments d'autrefois pour les voir se réveiller aussi ardents que jamais^. Si donc Collier eût été un tant soit peu suspect d'être, non pas môme puritain, mais seulement whig ou dissident, on n'eût pas manqué, en l'entendant faire le moraliste, de crier d'abord au fanatique et ensuite au régicide ; on l'eût accusé de cacher sous un étalage hypocrite de vertu le désir de revenir au règne des Saints
i. The Seat of Wit, when one speaksas a Man of the Town and the World, is the Play-housc, dit le Spectateur^ n? 65.
2. Voyez comment la comédie représente encore les puritains et leurs amis : Fondlewife dans The Old Batchelour de Congreve ; Saygrace dans The Double-Dealer du même.
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et k la suppression violente de la royauté'; On comprend ce que serait devenue la discussion de la question morale au milieu de pareilles récriminations ; elle eût été immédiatement étouffée sous une avalanche d'injures et d'accusations de toute sorte.
Heureusement pour la cause qu'il défendait, Collier était on tory et un anglican d'une nuance telle, qu'elle devait décourager par avance toute interprétation de ce genre. On s'en tint donc au point en litige, et le livre produisit tout son effet.
Cet effet fut considérable. Le monde du théâtre et des lettres fut tout de suite dans une émotion extrême ; et ce ne forent partout que préparatifs de combat pour résister à l'ennemi. Congreve, Vanbrugh, D'Urfey, directement pris à partie, se hâtèrent de répondre : Congreve et Vanbrugh, dans des publications spéciales ; D'Urfey, dans une pYéface c familière », mise en tête de sa comédie des Campaigners et dans le prologue de la môme pièce*. Wycherley répondit sans doute aussi ^. D'autres, qui n'avaient pas été nommés, ou qui n'étaient pas personnellement intéressés dans la discussion, comme Dennis, Settle, Drake, Filmer, Motteux, Tom Brown*, se
1. D*Urfey l'essaya, témoin ces vers d*unc chanson qu'il introduisit dans sa comédie The Campaigners, acte IV, se. 1, sous le titre de The New Reformation :
Cuekoldt and Cantert,
With ScrupUt and Bantert, Th' Old Forty One peàl agaimt Poetr$ ring.
But let State revolvert.
And Treaton-AbsoWcrs, Excuse if 1 slng,
The Scoundrel that chootee
Ta cry down the Muset, Would cry down the King,
Dans The Way of The World, Congreve range de même Collier parmi les puritains : Thcre are Books over the Chimney — Quarles and Pryn, and the Short View of the Stage, with Bunyan's Works, to entertain you. (Acte IH, se. 1.)
î. Voy. ma Bibliographie, v" Congreve, Yanbrugh et D*Urfey.
3. Macaulay, Essai intitulé Comte Dramatists of the Restoration ; kWïbone, v* Collier (Jcremy). Ni Macaulay ni Âllibone ne donnent d'indications qui m'aient permis de retrouver la réponse de Wycherley.
4. Voy. ma Bibliographie, v" Dennis, Drake (J.}i Filmer, Motteux, Tom Brown. Settle est cité parmi ceux qui répoudircnt par Macaulay et AUibone, mais Seins plus d'indications que pour Wycherley; le catalogue du Britith Muséum est muet sur Tun et sur Tautre.
mirent sur la défensive, sans compter les anonymes ^ Deux nouveaux Tenus dans la carrière dramatique, Farquhar, dans l'épilogue de sa première pièce, Love and a BoUky et Cibber, dans le prologue de sa tragédie de Xerxès, s'empressèrent de s'enrôler sous la bannière belliqueuse de leurs confrères'. Une grêle de projectiles de toute sorte, brochures, dissertations» prologues, épilogues, préfaces, assaillit Collier de toutes parts, et l'on peut croire que les ripostes, venant d'homme» qui presque tous combattaient pro aris et fociSy ne furent pas moins vives que l'attaque : on tomba sur l'ennemi à bras l'accourcis, et les coups violents, les épithètes brutales, ne lui furent pas ménagés^. Un autre eût été étourdi de tant de bruit et de tant d*assauts, se fût troublé, eût hésité; mais Collier n'était pas homme à s'émouvoir pour si peu. La polémique était son élé* ment ; il était du tempérament de ces orateurs politiques dont les interruptions, loin de les embarrasser, excitent l'éloquence. Toutes ces attaques furent autant d'aiguillons qui l'animèrent d'une énergie nouvelle; il para tous les coups, riposta dans
1. The Immorahtij of the English Pulpit; A Vindication of the Stage; Some remarks upon Mr. Collier*s Defence.,. ; The Stage Acquilted, édité par A. D. Voy. ma Bibliographie, v" PulpU, Stage, RemarkSy A. D.
2. L'épilogue de Love and a Bottle est de Haines, qui le récita vêtu d'habits de deuil :
... Royal Théâtre, I corne to Mourn for thee...
Oh Collier, Collier! thou'tt frighted away Mitt C — s : ..
(Farquhar, Œuvret, mdcclx; le Dritiih Muséum ne possède pas d'édition séparée do cette pièce.)
Pour le prologue de Xerxès (1699), voyez Geneste, 11, p. 169. Le British Muséum n*a pas d'édilion séparée de cette pièce, et^elle ne se trouve pas dans les œuvres de Cibber.
3. c I hâve no Intention to examine ail the Âbsurdities and Falshoods in Mr. CoUier's Book;... I will rcmove 'em (les passages de ses pièces cités par CollicrJ from his Dunghii, and replant 'em in the Field of Nature; and when 1 hâve wash'd *em of that Filth which they hâve conlractcd in passing thro' his vcry dirty hands, let thcir own Innocence protect them. » (Congreve, AmendmentSf etc., p. 2 ei 4.) — « In reading this Gentlcman's Book 1 hâve been often at loss to know when he's playing the Knave, and when he's playing the Fool... But this l'm sure, Young Fashion is no more the Principal Person of the Play, than He's the best Character in the Ghurch ». (Vanbrugh, A Short yindication...., p. 58.) — Dans sa « préface familière », tout l'esprit de D'Urfey consiste à appeler Collier < the Absolver >, « Doctor Absolution » c Doctor Crambo », t Hypocrite », et « canting Fool ». — L'auteur anonyme de The Immorality of the English Pulpit est d'un bout à l'autre sot et grossier ; voici un de ses traits à l'adresse de Collier : k wicked Parson is the most potent Villain upon Earth (pago 7).
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toos les sens à la fois, et peadaml dix i— éti ciamiifuthres ant téCeâtous les assaîllanU auBc uae ngaenr «fatigiye *,
Ce fut lui qui resta maître do chainp de bataOle. Eo Térité, pour tout obsenrateur attentif, celte issue de h hitaille avait été iacîle à préToir dès le début. Tout de suite il aiait été évident que l'opinion âait avec Collier et loi assnenit le sue* ces final *. On peut dire que oe succès avait étédaiieioeiil annonce par la manière même dont on lui irpondit Et d'aboid celui qui aurait pu être pour lui le plus mde anta^Miiste,- Dryden, &tigué du théâtre, et à ce moment de la vie où rhomme se retourne pour voir le chemin parooum, éridemment convaincu qu'il avait suivi la mauvaise roule et gaspillé son génie, Dr}'deny sur le premier moment, se lot, et en lîOO, dans la préface de ses FÔblei, s'exécuta avec une franchise qui honore la fin de sa carrière (il mourut la même année), f Sur bien des points, écrivit-il, M. Collier m'a attaqué justement; j'ai plaidé coupable pour toutes mes pensées et toutes mes expressions que l'on peut accuser vraiment d'obscénité, d'impiété et d'immoralité; — et je les rétracte. S*il est mon ennemi, qu'il triomphe; s'il est mon ami, et je ne lui ai pas donné d'occasion personnelle d'être autre chose, il sera heureux de mon repentir. » Vanbrugh répondit par acquit de conscience en une soixantaine de pages où Ton rencontre quelques bonnes ripostes, mais noyées dans une discussion terne et sans entrain. Congreve, de l'esprit duquel on eût pu attendre une brillante réplique, se défendit comme un avocat qui n'a pas confiance en sa cause ; il prit la question par ses petits côtés, opposa des citations grecques et latines à Térudi-
1. A Defenee of the Short View.,. 1S99, réponse à Coogreve et à Vanbrugh; A Second Defenee... 1700, réponse à Drake; Dimuuive from the Platf-House.., 1703 (Deniiis répondit à ce dernier écrit par • The Person of Qualit/s Answer to Mr. Gollier*8 Lelter : Coniaining a Defenee of a R&giUated Stage ». Voyez ses Original Letters, p. 2i8); A Farlher Viiufication... 1708, réponse à Filmer. Yoy. ma bibliographie, i?* Collier. Celte controverse ne l'empôchaii pas d'écrire sur d'autres sujets; voy. Biographia Britannica.
2. Il le sentit lui-môme dès le début. Dans ravertissement do A Defenee of the Short View, il disait déjà : Xotwithslanding the iingutar Management of the Poeis and Play-House, / hâve had the satisfaction to perceive, the Interest of Virtue.is not altogether Sunk, but that Cênscience and Modestu hâve stm some Footing among us.
lion de Collier, discuta son style S fit des personnalités étrangères au sujet et peu dignes de son talent '. En un mot, il ne sut ni reconnaître ses torts comme Dryden, ni se disculper. Là même où Collier lui offrait les réponses les plus faciles, il trouva moyen de n'avoir pas raison et n'imagina que de ridicules échappatoires. Collier* par exemple, lui reprochait d*avoir appelé un chapelain M. Fat. Sur ce chef d'accusation Congreve eût pu, ce semble^ s'en remettre à l'indulgence de ses juges; le cas n'était pas pendable. Il aima mieux nier qu*ii eftt eu aucune intention quelconque en choisissant ce nom plutôt qu'un autre : « Eh bien, dit- il, et si son nom était M. Fat ^ ? » Toute sa défense est dans ce goût.
Il est bien clair que ceux qui se défendaient se défendaient sans conviction ; au fond ils sentaient qu'ils avaient tort et lâchaient pied. L'opinion publique, qui s'était tout de suite ralliée autour de Collier ^, exerçait une pression salutaire à laquelle tout le monde cédait peu à peu. L'unanimité d'approbation fut même si forte, que Guillaume III voulut oublier qu'il était son ennemi politique et le déchargea de toute poursuite judiciaire par un nolo prosequi^. Des adeptes ardents s'engagèrent avec passion dans la croisade dont Collier s'était fait le Pierre l'Hermite®. La morale fut partout à l'ordre du jour. Des modelés pour la réforme des mœurs y qui s'étaient fondées obscurément à Londres sous le règne de Jacques II, se mani-
'• Pages 15, S8, 29 et 9i, paginée à tort 84.
l Pag»t SI et 106, paginée à tort 96.
^' ^age58.
^* &n 1699, ton litre était déjà à sa quatrième édition. Voyez ma Biblio-
^* Cibber, Apology, p. 159.
«J^ The Poor Mm'B Plea, 1698, parDefoe; The Stage CondemiCd, 1698; J^^^ Comiderations about the Danger of going to Plays, 16U8 et 1704;
'•»»nadtwftotw on Mr. Congreve's Late Answer to Mr. Collier, 1698; A «^'■«««iilalioit of the Impiety and Immorahty of the English Stage, 1704; 2??** Tlumght$ Conceming the Stage, 1704 ; Serions Reflections on the Scan- T^**» Abute and Effècts ofthe Stage, 1705, par Arthur Bedford; A Seœnd ^J*^li«em«n( concermng the Profaneness of Vie Play-House, 1705, par lo ^eme ; f^e Evil and Danger of Stage-Plays, 1706, par le môme ; A Serions 'v'Jjoni/rajicc in Behalf ofthe Christian Religion, against llie Horrid Bios- ^***»»iet and Impieties which are stiU used in the English Play- Houses, 1719,
"^^. te môme. Voyex ma Bibliographie, v" Defoe, Stage, Considérations,
'y^modversions, Playt, et Bedford (Arthur). — Le livre de Collier fut même
^^^t en français. Voyes ma Bibliographie, v* CoUier.
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Testèrent avec une aideur singulièi'e; elles se mirent à l'affat de tout ce qui pouvait se dire sur la scène de contraire à la morale et à la religion, envoyèrent des agents aux représentations et poursuivirent les directeurs de théâtre el les acteurs devant les tribunaui ^ Guillaume III renouvela avec insistance des ordres déjà donnés par lui en 1697 pour supprimer des pièces de théâtre les passages irréligieux ou immoraux', et le
1. Lecky, II, p. 546-7 : d*après leur 40* rapport annud, ces sociétés avaient, en 1735, fait 99 380 poursuites rien qu'à Londres et à Westminster. A un certain moment, la reine Anne fut obligée de modérer leur sèle de poursuites (Geneste, 11, p. 1^). — Il est très souvent question de ces i(h âétés pour la réforme de$ mœur$ dans la littérature d'alors, notammeol dans Dunton, The Life and Errors^ passim; dans A Représentation af tke Impiety and Immorality of the English Stage^ p. 6, 7 ; dans Mr, CoUier^i Dissuasive from the Play-House, p. 9 ; dans Swift, A Letter of Advice to a young Poet; dans Tom Brown. — Voici, entre autres passages, ce que dit ce dernier : There has a terrible enemy arose to the Stage ; an abdieated Divine, who when be bad escaped tbc Pillory for Sédition and reforming the State, set up for the Reformation of the Stage : the Event was admirable... one grave Cîtiien .. laid out Threescore Pound in tbe Impression to distribute amoog the Saints... There is yet a greater mischief befairn the Stage; hère are Societies that set up for Reformation of Mannert: Troops ot Informers.,, senre God for Gain, and ferret ont Whores for Sabsistence. {Leiters from tke Dead to tke Liring : Will. Pierre^s Auswcr là iuliaD]. Uocoln's Inn Fields. Novem. 5 1701. Bebind the Scènes.) — Ces société firent paraître de nombreuses publications. On en trouvera quelques-unes indiquées dans ma Bibliographie, v* Reformation.
â. His Ma^esty has been pleased to Command, that the foUowing Order should be sent to both Playhouses.
His Majestv ôetii^ imformed^ That, nctwith^andàng en Order wkMde tke 4"^ o/'June. 1697. by tke Earl of SunderlanJ, tken Lord Ckmnkeriëim of Uit MajeUys Housekold^ to prêtent tke Propkaneness and inumoralit^ i^tfte Stage [remarques que ce sont là les mots mêmes du titre de GoUier{ ; gérerai PUtgs kate latetg keen Acted^ containing Expressions tontrtn/ to ReUgûm^ emd good Stanners : And wkereas tke Master of tke Rerels kas '^ffffnteé, Tkat^ in CotOempt of tke said Order, tke Actors do often negleei to lemre out suck Propkane amd Indécent Kxpressioms^ as ke kas tkomgkt proper fo ke omitted, Tkœ are tkerefore to sigmfy His Jlajestys Ptemsmre^ Tkot yos es mot kereafter peetmme lo Aet amytking in amy PUy oojilrtry to Retifùm aand gooâ Manners^ as gou skaU answer it at your utmast periL Given uidcr my Hand Uiis 18* offcèrwry. l6dS. la the Qeventh ye^ir of Hts 3^ifsly*s reif n. Pere^ Bertie.
An Order has beea hkevise sent by Bb Majesty's f^^-»«^*i.i i^ the Hasler flf the Revels, ^ot to Liceue any Plays coatainiof Expcessions cootrmry to ftrligioii and good Xsasers^ and to give Notice to ihe L«>nl Chamherlaia of His JUjeAf* HooshoU, or in his absence, to the Tice^^Ihimberijin. if the Players pimif to Act aay thia; wtùch he has stnick ooL * The Icmém Gé> adlr, «* Ull, ludi. f7 lévr. t(SK-9.i
Le 11 ifiiahifi IC99, il revieBt encere à U cb>ar^ : U'^-'ri^fr. Dec, 11
Mast9r of the Revels, qui alors autorisait les pièces, ne les laissa passer qu'après les avoir examinées sévèrement^ La reine Anne, au début de son règne^ recommanda aux acteurs la plus grande réserve, interdit l'entrée des coulisses aux personnes étrangères au théâtre, « de quelque qualité qu'elles fussent », et défendit aux femmes de venir masquées aux représentations ^.
Mais point n'était besoin de menacer et de légiférer. Le grain semé par Collier germait de lui-môme, et le changement qui s'accomplit par la libre volonté des esprits produisit des résultats plus rapides et plus profonds que ceux qu'auraient pu imposer les lois les plus sages et la crainte des plus sévères châtiments.
De son propre gré le théâtre renonça à ses anciens errements. Les auteurs remirent sur le métier leurs pièces déjà jouées pour les atténuer : Congreve retrancha plusieurs expressions de son Double-Dealer^ et corrigea dans sa Fiancée éplorée* ei dans sa comédie de Amour pour Amour^ des passages qui avaient choqué Collier ; Vanbrugh, dans ssl Femme poussée à bouty remania une scène dans laquelle Sir John Brute, courant les rues, ivre, en costume d'ecclésiastique, se faisait mener devant un magistrat qu'il édifiait médiocrement par son lan-
This day was Published, His Majesty*8 Proclamation for Prcventing and Punishing Iminorality and Prophaneness. (TKe London Goiette, n* 3557 : du 11 au 14 décembre 1699.)
Cibber, Apology^ p
2. Voy. Genest, 11, p. 296. 297. — En 1707, Swift, pour faire sa cour à la reine Anne, publia .4 Project for the Advancement of Heligion, and the Reformation of Manners. By a Persùn of Qualitij . Un important paragraphe y est consacré au théâtre. Voyez ses œuvres, édit. W. Scott, VIII. p. 79 et suivantes, et Forster, The Life of Jonathan Swifty p. 213. — Tate publie de même, en 1712, The Monitors. Intended for the Promoting of Religion and Virltiej and Supftressing of Vice and Immorality. Voy. ma Bibliographie.
3. This day was played a revived comedy of Mr. Congrcve*s called, f The Double Dealer »... In the play-bill was printed. — ■ Written by Mr. Congreve; with several expressions omitted. » (Dryden, Correspondance, lettre à Mrs. steward, 1698.)
A. Genest, II, p. 121.
5. Genest, H, p. 125. — Congreve joue de malheur avec Collier : une seconde fois il ne sait pas avoir raison. Collier lui avait reproché de faire dire à Valentine, qui simule la folie : f Je suis la Vérité; » comme si par la Vérité il entendait Dieu, ce qui, très évidemment, n'était pas. Cependant Congreve remplaça cette phrase par : • Je suis honnête. * (Acte IV.)
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gage ; dans la scène modifiée la robe de prêtre est remplacée par une robe de femme ^ En même temps les pièces nouvelles furent faites d'après une nouvelle inspiration : Congreve, dans the Way of the World, Vanbrugh dans son Provoked Hu8band\ se montrèrent plus retenus qu'ils ne Tavaient été jusque-là; et petit à petit, en passant par les dernières comédies de Farquhar et de Vanbrugh, libres d'allure encore, mais où l'entrain naturel et la franche gaieté emportent dans leur courant ce qu'il y a parfois de trop vif, le théâtre anglais se modéra, se calma, s'amenda jusqu'au paisible Caton d'Addison, jusqu aux tragé-
1. The Provoked Wife. Voy. Gencsl II, p. 347, et III, p. 171 et 172. â. Le prologue, écrit par Cibber, débute ainsi :
Thit Play took Birth frotn PrincipUs of Truth, .
To malu Amendt for Brron patt, of Youth.
A Bard, thal's now no more, in riper Dayt,
Conscioui review'd the Licence of hit Playt :
And though Applaute hit wanton Mute had fir'd,
Hitntelf condemn'd what tentttal Mindt admir'd.
At lengtht he own'd, that Playt thould let you tee
Not otUy, What you Are, InU Ought to be :
Though Vice wat natural, 't wat never meant,
The Stage thould thew il, but for Puniihment!
yvarm with that Thought, hit Mute once more took Flame,
Retolv^d to bring licentiout Life to Shame.
Such wat the Pièce hit latett Pen detign%.,.
Déjà en 1702, dans le prologue de The Faite Frieïid, Vanbrugh disait :
You Dread Reformert ofan Impiout Age, \ You awful Catta-nine-Tailet, to the Stage, | Thit once be Juit, and in our Caute engage, ) To gain y our Favour, we your Rulet Obey, \
And Treat you with a Moral Pièce to Day ; |
So Moral, we're afraid *t wiU Damn the Play,.. )
Farquhar fit aussi amende honorable à Collier : • 1 hâve not displeasM the Ladics, nor oflended the Clergy, both which are now pleased to say, that a Coniedy may be diverting without Smut and Profanenesn. » {The Constant Couple^ préracc; voyez aussi le prologue.) — « The Success and Countenance that Debauchery has met with in Playt; tvas the most Severe and Reasonable Charge againtt their Authors in Mr. Collier*s Short View; and indeed thit Gentleman haddone the Drama considérable Service, had he Arraign^d the Stage only to Punish it's Misdemeanours, and not to iake away iVs Life ; but there it an Advantage to be made tometimes of the Ad^ vice of an Enemy, and the only way to disapfmnt his Designs, is to impntve upon his invective, and to make $he Stage flourith by vertue of that Satyr, by which he Ihought to suppress it. » (Préface de The Twin Rivais.)
Enfin Cibber écrivait en 1708 : • A Play, without a jusl Moral, is a poor and mercenary Underlaking ; and 'lis from Ihc Success of such Pièces, that Mr. Collier was furnish'd wilh an Advantageous Pretence of laying his un* merciful Axe to the Root of the Stage. (The Lady's last Stakt, dédicace.)
dies seutimeiilales et monotones de Rowe et aux^comédies morales de Steele'.
Certains pensent qu'il s'amenda trop^. Â ceux-là le théâtre anglais après Collier fait un peu Teffet des bergeries de Florian, et ils s'écrieraient volontiers avec Lebrun : « Oh ! qu'un petit loup viendrait bien ! »
Il y a quelque chose de fondé dans ces plaintes, bien qu'elles soient trop vives ; elles sont d'ailleurs inspirées par une admiration du théâtre de la Restaui*ation qu'il est difficile de partager et par un dédain de Collier auquel on ne saurait s'associer sans injustice. Ce qu*il est juste de dire, c'est que si la parole avait été laissée au seul Collier, — et surtout à ses amis, — c'était certainement fait du théâtre anglais et de bien d'autres choses encore ^ On revenait droit au puritanisme. Collier
t. Voyez notamment The Lyitig Lover et The Conscious Lovera de Steelc.
— Dans Joseph Andrews de Fielding (livre UI, ch. ii), le curé Adams dit : ■ Je ne connais pas de pièces de théâtre qui soient une lecture convenable pour un chrétien, si ce n*ust Caton et The Conscious Lovers; et je dois avouer que dans cette dernière pièce il y a des choses assez graves pour un sermon. »
2. Entre autres Hazlitt qui a exprimé cette opinion dans quelques pages de Tcsprit le plus lin et pleines d'ailleurs de choses justes (Lectures on the Snglish PoetSy and the English Comic WriterSt 2* partie, p. 117 et suiv.).
3. Dans A Defence of Plays, Filmer disait justement : • ... Many great atid Unexpecled Evenls do frequenlly flow from very slight and trivial Beginnings, We, or our Fathers^ hâve $een Three flourishing Kingdoms brought lo the very Brink of liuint a great, good and pions King murdefd on a Sca/fold.., and ail by the Unnatural Violence of some hot-headed Zealots, who ran their first Heat indeed against Lawful Sports after Evening Service on Sundays, against Wakes, Feasts, Garlands and Maypoles on Holy^ Days^ and other such like innocent Diversions of the Vulgar; but never stopp'd in their Career, Hill in Contempt of ail Laws, both Divine and Humany they had utterly^ and as they thought, irrecoverably, overthrown both Church and State... had Ihose strait'lac*d Gentlemen [les partisans trop iélés de Collier], with Mr. Collier*^ charitable Assistance, once gain*d their Point against Plays, we should quickly find them nibbling at most of our other Diversions, and giving our Ladies as frightful an Idea, perhaps, of Hidepark or the Mail, as Mr. Collier has already done of the Play-house... »
— Dès 1711 Bedford s'en prenait à la musique. Voyez ma Bibliographie » V* Bedford (Arthur) : Th& Great Abuse of Musick.
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Il etail pas un puritain, mais ila^-aiten beaucoup de poioU des idées puritaines, et surtout il avait réveillé ces idées assoupies dans bien des âmes passionnées. Quelques-uns parlaient dqà de supprimer le théâtre'; c'était retourner net aux opinions de l'rvnne. Si ces opinions avaient triomphé, FAn^eterre reculait de près d'un siècle, et son histoire morale pendant ce laps de temps était tout entière à recommencer.
Je n*ai pas ici Fintentionni le désir de médire des puritains* en qui je n'hésite pas à voir, quoi que j'aie à objecter contre eux, le fond solide, honnête et énergique de la nation anglaise. Mais il n'en est pas moins certain qu en poussant jusqu'au rigorisme, en prétendant refuser à la nature humaine les délassements les plus inoflensifs, el surtout en imposant à tous par la force leurs mœurs ascétiques, ils avaient tyrannisé la conscience de leurs compatriotes et compromis gravement la cause même de la vertu et de la morale. Ce n'est pas en faisant de la vertu un monstre renfrogné et rébarbatif qu on assure son empire; elle peut être affable et d'aimable accueil et rester la vertu. Les seuls ascètes logiques sont ceux qui se retirent du monde; quand on vit en société il fautéti'e sociable, ot ne pas exiger des hommes une sévérité inflexible et sans détente. Oux qui, méconnaissant ces vérités, veulent supprimer do la vie cette chose si bonne et si saine qui s'appelle la joie, vont contre leur but, — comme ces législateurs qui aujou»d1uii on Angleterre onlèvent tout divertissement au peuple le ilimuncho ot encouiti^ont par là l'ivrognerie. Les hommes à qui Ton ivfuse los plaisii*s innocents se rejettent dans les plaisirs oondamnablos, ot plus on les retient d'un côté, plus ils se rt^lâohont do Inutn'. La liberté humaine violentée répond à la oontrniuto par lo dovorgoudage. C'est ce qui était arrivé après la Uosta\uu\tion, o*ost oo (jui serait arrivé encore. L'Angleterre, obligtv do passer |mr une nouvelle période d*exagération rigorislOi luurait fatakMnent fait suivre d'une nouvelle période
I , l.'AUlt'ur nnonymo de A Rtprf9nUêtioH of the /M|Nely amé immonlUf/ iif Ih0 Kn^isA SfujK pix^poMÎl t a total suppression of the Pi^f-lfomei • (pAnio 4K - IUmHim^I «S.Tiv;!iil : t U is high Time to sappress such Places of hiMMi(y » {Th^ Kvil 0n4 tkn^ of SUge-Plafft, p. ÎI8). — 1b 1716^ WlliUm Uw puMiAii un livr^ intitulé : Tkt Akêobitê IMMAdMa %Vr4if^4fMlM«inmMC htllf DemanfrêM^ aaqnal Sî^i$$ ïkfmM /him Scnpfure^ Rtêmm, «le.
d 'exagération licencieuse. Le pendule, après avoir été follement repoussé à droite, serait violemment revenu à gauche avec un écart égal, et les meilleures forces de l'Angleterre se seraient usées dans ces oscillations perpétuelles d'un excès à un autre excès.
Heureusement il se trouva là à point un homme pour préserver la société anglaise des dangers dont elle était menacée, pour lui enseigner la mesure, pour l'engager dans un chemin sûr et uni, pour associer enfin à jamais les deux grands éléments qui s'y disputaient depuis si longtemps la prépondérance en un faisceau unique, réunissant les qualités des puritains et les qualités des Cavaliers. Cet homme était Âddison ; et l'œuvre par laquelle il assura et confirma la réforme morale de l'Angleterre est le journal qu'il appela modestement le Spectateur.
La tâche qu'entreprenait Addison était ardue et délicate entre toutes. Il s'agissait, non pas de combattre le mouvement commencé par Collier, mais de le continuer en le dirigeant dans des voies moins étroites et en le modérant. Il fallait avec lui poursuivre l'immoralité corruptrice qui avait envahi la société entière, mais contre lui et contre ses disciples défendre toutes les manifestations de la littérature et des arts, et tous ces plaisirs délicats qui, en faisant le charme et l'agrément des relations sociales, élèvent et affinent l'esprit. Il fallait concilier la vertu des puritains avec l'élégance des Cavaliers, convertir ceux-ci à la morale en la faisant sociable et d'agi*éable compagnie, convertir ceux-là aux bonnes manières en leur prouvant qu'elles n'étaient point incompatibles avec les bonnes mœurs.
C'est-à-dire — et là était la grande difficulté — qu'il fallait louer et blâmer chacun des deux partis, être avec les puritains, mais jusqu'au rigorisme exclusivement, et se séparer des Cavaliers dès que leur élégance tournait au débraillé; — en d'autres termes, il fallait faire en morale de la politique de juste milieu. Or cette politique a, de tout temps, été la plus difficile. Ayant un pied dans les deux camps, on ne contente ni l'un ni l'autre; autrement dit, on les a tous les deux contre soi, car les partis ne permettent guère ni qu'on les critique, ni qu'on loue leurs "tversaires. On se trouve alors, selon une spirituelle compa- ^ dans la situation de notre garde nationale dans nos
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guerres civiles, où le premier rang avait à essayer en même temps et le feu des insurgés et le feu du second rang ^
Pour échapper à un pareil sort, pour réussir sealranent à se faire écouter, à plus forte raison pour arriver h convaincre ses auditeurs, il faut avoir des qualités de persuasion, de tact» d'impartialité, qu*on trouve rarement assemblées en un même homme, et il faut en même temps — chose non moins rare à rencontrer — posséder une autorité que tous respectent, amis et ennemis.
Addison réunissut en lui toutes ces conditions : jamais écrivain n*eut à un degré aussi parfait tant de qualités charmantes et sympathiques, et ne les mit plus mervdUeus^nent au service de la cause qu'il faisait sienne. Quant à Tantorité, il en avaiU par son caract^r^ et par ses fonctions dans le gouverna ment, plus qu*aucun écrivain anglais n>n avait eu jusque-là. Joseph Addison, fils d*un éminent pasteur de Tégiise anglicane et élève tr^ distingué de Toniversité d'Oxford, s'était pi^^paiv à entrer dans les ordnes. Mais ses premières tentatives littéiaineis la^imt intx\>dait dans le oerrle où présidait Dryden, il avait elé présenté à Montairue et à Somers qui« devinant les remari)uahle!$ talents qui étaient en hiî. avaient voulu les a^suiw à leur parti, et anient décidé le jeane oxonien à renoncer à KKdi^e piHir suim^ U carrièn^ pcUiUqne. Plu- eux il avait obtenu du ^ouxvmement une pensk>n qui lui permit de faire $11» tour d^Eurv^pe; et il s'élsùt attaciM" au parti whig par des |#N^^ de wf^ adre^^j^^es à 5>e$ pffv>8<cte«r^-. La mort de GoOhittvne \\h amenant b ckule de j»e^ a3ttî< pi>litique^ avait paru un iu$uut compivM»eaiv U ivUcuDe Àa jf«De auteur. Mais les mùttOTY^ 5ie<«i>-v>n<^ Ar U iy«»e Jl»»e^ fî«vv$ de siùvre à lex- WfwiRt >j>ne (VN^tï^w^ >^iik. ewTWî r<vv«7Si à lui, ainsi qu'il a fT^f iix fh» Wma. jk^ïHT o^T^:^r 'U vi^^j^ de HHiWni. Le rkNîww^ ^>î A^«n|v\$;ft 3^ *v»e .w\a>i>.xti, U t>mM/ftf, le mit
t ^ lii4n.WN. f^ <in^*tat,m- •* %Mtttnm^ Hurt^ 'it Ttrrmt àt* /rot Sflr- Hi**ii^. ?*i»'*«N .^ »».>> »C^/. ,V "v •.«»%' «ititi»». *-»>.'»r Atndr uut tatst mmv^pe
SMh^Ni 'i;^ ^à1 #*«(|*IO«hM tM«m.*^<^ ^WNyNt -iNMilii. iN<ilt« i -•WT
tout de suite hors de page : Godolphin, charmé de ses vers, le fit commissaire des Appels de l'Excise. Il fut ensuite successivement chargé d'accompagner en Hanovre Montague (devenu Lord Halifax) qui porlait au prince électeur les insignes de la jarretière, nommé sous-secrétaire d'État, et enfin secrétaire du Lord*Lieutenant d'Irlande. A ces dernières fonctions, qui ne lui valaient guère moins de 2000 livres sterling par an, la reine ajouta celles de gardien des archives irlandaises, avec des appointements annuels de 400 livres, et les électeurs irlandais l'envoyèrent siéger dans leur Parlement.
Tel était Addison au moment où il entreprit l'œuvre par laquelle il a mérité la reconnaissance éternelle de ses compatriotes : des vers élégants, auxquels il faut joindre un récit de ses voyages en Italie^ publié après La Campagne, l'avaient signalé à Tattention du monde lettré; ses fonctions publiques lui donnaient un relief que son caractère augmentait encore. Il s'était dès le début allié au parti whig avec une fermeté d'attachement qui ne faiblit jamais, dans la fortune bonne ou mauvaise, et qui lui valut l'estime générale : après avoir adressé des vers à Montague ministre, il n'avait pas oublié Montague tombé du pouvoir^ ; il avait été introduit au Kitcat club lorsque son parti était déchu^; et lé respect qu'inspiraient ses convictions modérées sans faiblesse et fermes sans ostentation avait forcé les tories, lorsqu'ils avaient incliné aux idées whigs, de s'adresser à lui des premiers. Il était donc en excellente situation pour parler à la société anglaise tout entière et pour exercer sur elle par ses écrits une induence sérieuse et durable.
Mais avant d'aller plus loin il est nécessaire de montrer par quels moyens matériels il put exercer cette influence, et rendre justice à ceux qui, en préparant la voie à son journal, lui permirent de mener son œuvre à bonne fin.
1. Remarks on Several Parts o/ Italij, dédiées à Lord Somers, 1705.
En
au JOSCra 1»»IS03L
Une des çnndes rëfaniies produiles par Im Rêfolulioa de 1688, une des plus fécondes en fésalUls. avait iÊé Pémandintion de la presse. Le 3 mai IG95, la eeosnre qni, sons nne forme on sons one autre, «Tait jasqa*id euslé, sanf de lares inteiTalles de libertés sons tons les ^onTcmements angl«i% monaidiNioes on répablicains« dîspunl ponr ne pins être rétablie. Le Parlement, sans œrlainemenl se dontcr des «Miséqnenœs de la décision qu'il prenait, refusa de renonreler la loi qui soumettait Timprimerie an r^ime du bon plaisir*.
L'aTènement de Guillaume III aTut bien dqà qnelqne peu aiirancfai la presse; avec la nouvelle situation politique elle aTtit repris une certaine franchise d*allures, et de 1688 à 1694 une trentaine de journaux nouTeanr avaient tu le jour*. Mais ils n'aTuent tou|ours qu'une existence tolérée et inquiète et n*étaient pas désireux de trop attirer sur eux l'attention. En somme, pendant les premières annnées de Guillaume, le seul journal qui donnât un peu sérieusement des renseignements politiques était toujours la Gtfjffl^ é^ Lojidn». paUiée comme auparavant sous Tœil du gouvernemenU et ne pnUiant que des nouvelles aeréables, c'est-à-dire fort pea de nouvdies. Bien qu'elle n'eût pas de concurrents qu'elle pût redouter, la Gazette était si peu intéressante qu'elle ne s'imprimait qu*à 8000 exemplaires, ce qui ne faisait même pas un exemplaire pour chaque commune d'Angleterre. Les autres leuîllês ne donnaient des nouvelles qne timidement, et la plupart du temps les copiaient dans la Gazette '. Les cafés, dont le nombre et rimportance allaient augmentant, et qui commençaient à se
1. MacauUj. Hidoûr^ rh. xx; Hallam, Tke C^mstitmtiamal Hùtforv ot Em§lÊ»d, m. rh. xt.
2. Vovez aor liftr chroDolopqoe d^ c» journan dan$ Chalnif'r!' <Oor«e) The Ufê of Thomu Hmddimem. p. 404-442.
3. MieauliT, Hùloirt, rh. xxi. — St^el^. qui fut qorlqn» mnnc^ plus tard directeur df U G^ietU, disait qu'il n'ânit iamais. djins r» fonctioiit, péché c<»Dtre les règle» observées par toas les ministères, de mainteair U Cmuiie très imocenle et très insipide.
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transformer en clubs*, restaient, avec les Netcsletters^, le grand foyer de renseignements et de discussions politiques.
L'abolition de la censure changea tout cela. Moins de quinze jours après sa suppression, un vieux whig éprouvé nommé Harris qui, dans les dernières années de Charles II, avait publié un journal intitulé Renseignements domestiques et étrangers^ et qui avait été obligé d'y renoncer et de s'exiler, annonça que son journal, supprimé naguère par les violateurs des lois et des libertés anglaises, allait reparaître^. Dix jours après les Ren^ seignements domestiques et étrangers, parut le premier numéro du Courrier anglais*. Puis vinrent dans une succession rapide, le Postillon^ le Petit Postillon, le Courrier de Harlem^ la lettre de Nouvelles hebdomadaire y les Nouvelles domestiquas et étrangères, la lettre de Nouvelles de Londres avec les Événements étrangers et domestiquas , le Pégase , le Vieux maître de postey les Nouvelles de Lloyd, etc.^.
1. Sur les cafés, voy. le Spectateur, n"* 1 , 49 et 403; sur les clubs, voy. id,, n»9.
2. Notamment les Newsletters d'un certain Dyer, fort goûtées des tories et des High'Chvrchmen. Voy. Macautay, Histoire, ch. xx : The Lancashire ProsecutioM; Stecle, le Babillard, n* 86; le Spectateur, n» 45.
3. Some time silice I Publiihed an intelligence, wilh the like TitU, wherem upon aU Occasions, ! Vigorously Asserted, the Laws and Libetties o/England, against the Bold and Open Violators ofbothy which Procur*d me so many Inveterate Enemies, that to Save my Life, and my Family from Ruin, I was Compel'd to be an £xile from my Native Countrey, far above Eight Years : But being now Retumed, I know no reason, why, ! may not endeavour, in some Measure, to Retrieve my Losses, and Misfortunes^ by the Mome Methods, under the Happy Government of Mis Présent Majesty, who hath so Gloriously Restored and Confirmed, our Rights and Privilèges to M... I shall Write nothing but Truth, and certainty, and if 1 thereby Dis- Mige my Old Implacable Adversarys, the Care is taken; since / doubt not but to Please my Old Protestant Friends, whose Zeal for their Freedoms of ihe Land of their Nativity, in the Worst of Times^ I shall hâve a Just Value for; Whilelam, Benjamin Harris. Intelligence Domestick and Foreign, Tuesday, May, 14. 1695. Numb. 1. (British Muséum), — Sur Harris, voy. ci-dessus, p. 169, note 1.
4. The English Courant. Numb. 1. To be Publistied every Wednesday and Saturday... Saturday, May 25. 1695. {British Muséum.)
5. Numb. 72. The Post Man, and the Historical Account, etc. From Tuesday, October the 22" to Thursday. Oct. the 24"» 1695. — Numb. 9. The Post Boy. With Foreign and Domestick News. From Saturday, June 1. toTuesday, June 4. London, Printed for A. Roper, E. Wilkinson and R. Clavel in Flêêtstreet, 1695. ^ Numb. 1. The Harlem's Courant. Publish^d at Harlem Saturday, May 28. 1695. N. 5. — Numb. 1. The Weekiy News-Letter : or. An Exact and Impartial Account of the most Remarkable Occurrences,
Ces journaux furent peu de chose encore. Ils se o(miposaient invariablement d'une feuille simple, et encore cette feuille n'est-elle souvent imprimée que d*un seul côté^ Même (a Petit Postillon et le Postillon^ qui étaient parmi les mieux faits et les plus prospères (le Postillon rapportait 15,000 francs par an à son éditeur'), étaient imprimés misérablement sur du papier sale, orné parfois de gravures primitives comme celles de l'almanach liégeois. Ils n'avaient au plus que trois nu* méros par semaine; et chaque numéro contenait à peu près autant qu'une seule colonne d'un journal d'aujourd'hui. Us n'avaient pas non plus des mouvements bien libres, et ne s'aventuraient sur le terrain politique qu'avec la plus grande réserve.
Ils se rappelaient en effet que les magistrats avaient déclaré unanimement sous Charles II que la liberté de la presse n*irapliquait pas la liberté des nouvelles politiques, pour lesquelles lautorisation royale était toujours nécessaire. Or quelle était maintenant Topinion de la magistrature sur ce point? On l'ignorait, et Ton ne désirait pas la mettre en demeure de la dire, de peur qu'elle ne fût défavorable. Aussi il est curieux de voir quelle crainte ils ont de se compromettre, bien qu'ils continuent à ne publier que des nouvelles étrangères, et comme ils se ménagent toujours une retraite en ne les produisant
Poreign and Domeslick.... From Soivrtlffy, June 29. to Saturday, My 6. Printed for J. Whiitock near Stûtioners-Héil, tSSo. — {Numb. 1.) Poreign and Domeslic News : with ihc PacqueUBoal rrom Holland and Flanders... Tnesday, July the i. lSd5. — Numb. t. The lx>ndon New»-Letter. With Foreign and Domeslick Octurrtnces. Wcdnesday, Aprii !Î9 1696. — Numb. I. pegatus, Wilh A'eu», an ObserrûiOTy aod a Jacobite Courant. Monday iune the 15th 1696 (imprîmé par John Dunton). — (Numb. 1.) The Old Post- NatUrr. With the Occurrences oT Great Britain and Ireland, and from Foreign P«ft4; (>>n#rcted and Puhlished. From Saturday June the 20th. to Tuesday June iUt* ^Uh. 1696. — Nomb 43. Lloyii*s News. London, Tuesday Decem- Utcf H, Witi, rnnted for Eduyird Uoyd {Co/fee-Man) in Lombard Street. — Itm» t.ff* iwtrnstux sont au Britisk Muséum.
i . ^;tf it%ttmp\e, le n* 12 de The Post Boy. — Il faut dire cependant que p<riM« l4 tttuiiÏK imprimée sur les deux faces ne suffît pas, et qu'on voit pahMm ^'c* *ijppi^rri«;ntf comme : A Postscript to the Post Boy, in n* 23. W^m^UtU iMly »', 1695.
t i(à^i hM«{i» »t«irling. (Dunton, cité par Andrews, I, p. 103.) — • Mon UH* \u%immk% ai tn;f fameux conlirère le Postillon s dit le BûkiltÊrét Il 171); i l# Poitillm, qui est un des plut célèbres d« notre conflréfin^ t »/< , u «14.
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qu'avec deg formules de précaution comme c On dit que,., b < On croit que... » a On parle de...^ »
Ce qui prouve qu'ils ne satisfaisaient pas entièrement leurs lecteurs, c'est que les années 1695 et 1696 virent naître des publications d'un genre hybride destinées à donner au journal l'attrait des Newsletters. Ce fut d'abord la Poste volante, puis la Lettre de Nouvelles de Dawks. C'étaient des journaux four* nissant comme les autres les nouvelles courantes, mais dont une bonne partie était laissée blanche pour permettre à ceux qui les expédiaient à leurs amis de rajouter à la main les der* niers renseignements, particulièrement ceux que l'éditeur jugeait à propos de ne pas imprimer^.
Toutefois, à travers toutes ces incertitudes et tous ces tàton* nements, la presse s'implanta vite en Angleterre, si bien qu'une proposition faite en 1697 à la Chambre des communes pour la
1. Voy. Andrews, I, p. 101. — « Le Courrier quotidien, me dit-il, s'exprime ainsi : Nous sommes averti de bonne source qu'un certain prince est occupé. d'afTaires de grande importance. Cela est très mystérieux; mais le Petit Postillon nous laisse encore plus dans les ténèbres, car il nous dit qa'ïi y a des avis particuliers de mesures prises par un certain prince, et que le temps dévoilera. Or le Postilloriy ajoutc-t-il, qui a Thabitudc d'être très clair, fait allusion aux mêmes nouvelles en ces termes : la réconte conduite d*un certain prince donne lieu à beaucoup de conjectures. » {Le Babillard, n* 155.)
3. « Si quelque gentleman, disait la Poste volante, désire envoyer à son ami ou à son correspondant de province ce compte rendu des affaires publiques, il peut l'avoir pour deux pence chez J. Salisbury, au Soleil levant, dans Gornhill, sur une feuille de beau papier, dont la moitié est laissée blanche, de telle façon qu'il pourra y écrire ses affaires privées ou les nouvelles importantes de la journée. » (Andrews, I, p. 86.; Le numéro le plus ancien que j'aie pu voir au Bntish Muséum est le n"* 281 : Numb. 281. The Flying Post : or, The Post-Master. From Saturday Feb. 27 to Tuesday March 2 1697. Printed for John Salusbury at the hising-Sun in Comhill. A cette date la Poste volante était devenue un journal comme les autres. — Le plus ancien numéro de Datvk's News-Letter que j'aie eu entre les mains n'a pas de titre. Il commence par ces mots : London S', et la date : 7 January 1698. Il est, ainsi que les autres numéros que j'ai vus (collection de journaux d\ï British Muséum, année 1698, vol. II), imprimé en italiques et comprend deux pages et demie d'impression ; la deuxième moitié de la troisième page et toute la quatrième sont laissées en blanc. Cette partie blanche est remplie de nouvelles manuscrites. L'exemplaire ci-dessus porte le timbre de la poste et l'adresse : To Vl^ Dorothy Day in Oxon. Le pltM ancien exemplaire numéroté (n** 358) a le titre Dawks*s News-Letter
*• «*ite 1* octobre 1698. Sur Dawks et son journal, voyez le Babillard,
réglementer de nouveau, fut repoussée par deux cents voix contre seize*!
Les journaux, après avoir péniblement traversé leurs années d'enfance et d'adolescence, étaient dès lors adultes et émancipés. I/C 11 mars 1702 le premier journal quotidien parut à Londres : il s'appelait le Courrier quotidien. Il eut d'abord un peu de peine à remplir les deux faces de la feuille unique sur laquelle il s'imprimait, et fut obligé d'en laisser une en blanc'; mais au bout d'une douzaine de numéros, il parut désormais imprimé des deux côtés, et réussit à vivre ainsi . jusqu'en 1735^.
Pour que le premier journal quotidien se maintint ainsi d'emblée, il fallait que le nombre des lecteurs en Angleterre se fût en quelques années singulièrement accru; et il est^uste sans doute d'attribuer une bonne part du progrès accompli h, Témancipation de la presse. Ce ne fut pas le seul résultat heureux que produisit le changement de législation ; en développant la presse, il la régularisa aussi et la modéra.
Dans les premières années du règne de Guillaume III, les discussions politiques, et particulièrement l'expression des opinions jacobites, ne pouvaient se produire que i>ar des publications clandestines. Presses secrètes, pamphlets anonymes glissés mystérieurement aux portes des imprimeurs et distribués sous le manteau, tels étaient les seuls moyens qu'on eût à sa disposition. Il résultait d'une pareille situation cette conséquence inévitable, que les personnages respectables de l'opposition, ne pouvant exprimer leurs opinions sans se mettre en révolte avec la loi et sans avoir recours à de continuels subterfuges, se taisaient et laissaient la parole ou aux fanatiques qui, risquant à chaque publication leur liberté et leur vie même, voulaient naturellement en avoir pour leurs risques, étaient avant toutes choses préoccupés de frapper fort et ne reculaient devant aucunes violences, ou à des écrivailleurs de bas étage qui, tombés au dei*nier degré de la platitude d'esprit, employaient leurs plumes vénales à barbouiller de sots et
Macaulay, Hisloire^ ch. xxii
â. Numb. 1. The Daily Gourant. Wednesday, March 11, 170S. (BriiUk Muséum.) 3. Amlrcwt, I, p. tOl.
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immondes libelles. De là une littérature violente et cynique, spéculant sur l'injure et le mensonge, et répandant dans une langue éhontée les accusations les plus odieuses et les invectives les plus grossières ^ Dans les mansardes et dans les taudis de Gruh'Streety une rue devenue célèbre dans la littérature depuis cette époque, s'était formée en quelques années une sorte de Cour des miracles de tous les gratle-papier faméliques de Londres, vivant en dehors de la société et en dehors des lois, prêts à tout écrire pour le moindre salaire^, et répandant à profusion d'infimes publications qu'on appela des Grubstreets, et qui sont si méprisables que leur nom est resté dans la langue anglaise comme synonyme de honte et de vilenie^. L'émancipation de la presse modifia heureusement cet état de choses. Dès lors que tout le monde put librement imprimer ce qu'il pensait, les publications clandestines perdirent leur raison d'être et leur principal attrait, et disparurent graduellement devant les journaux. Ceux-ci, assurés de l'avenir, grandirent, se développèrent, et se firent bientôt une place à eux. Jusque-là la discussion politique n'avait pas eu dans la littérature un domaine circonscrit; elle se produisait un peu partout, au théâtre, dans les prologues et les épilogues, dans les pièces de vers, dans les brochures, dans les pamphlets.
1. Voyez Macaulay, Histoire^ ch. xvi : Tlie Jacobite Press; cli. \x : Jacih bite Libels : William Anderton, Wrilings and ArUfices of ihe Jacobites; ch. XXI : Effects ofthe Emancipation of the Press,
2. On les appelait communément • les chevaux de louage de Grub-street (Grub'Slreet hacks) ». — Il est très fréquemment question de Grub-street dans la littérature d'alors; voy. notamment Addison, Tlie Freeholder, n* 35. Voyez aussi, dans les œuvres de Swift, Journal to Stella, 21 août, 5 et 18 décembre 1711, 15 novembre et 12 décembre 1712; An Answer to Bickersta/f,.. Bij a Person ofQuality ; A Lett*r of Adviçe to a Young Pœt; To Dr. Delany, On the Libels written against him; A Scheme to fnake an hospital for incurables. — Les p/lus anciennes mentions que j*aie rencontrées de Grub-street sont de 1685 et de 1689 : le prologue tlu Valentinien de Rochestcr écrit pour Mrs. Barrey parle de • Grub-street Pens », et celui de Bury Fair de Shadwell parle de • Silly Grub-street Songs ». — Le portrait suivant s'applique sans doute à un des habitants de cette rue : « Mr. Ames, originally a Coat-seller.,. You might engage him upon wliat Project you pleas*d, if you'd but conceal him, for bis Prindples did never resist in such Cases... Wine and Women were the great Bane of bis Life and Happiness • (John Dunton, The Life and Errors,,., p. 247). Voyez aussi à la page 241 du même livre le portrait de Mr. Bradshaw.
3. Grub-street, adj. meao, low, vile. {The Impérial DictUmary^ GUsw, 1860.)
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Désormais elle s'installa et se renrerma de plus en plus dans les journaux ; elle forma» si Ton peut dire, un nouveau genre littéraire, et cessa d'empiéter sur ses voisins. Tout y gagna, le théâtre^ la poésie, et surtout la polémique. En s*éparpillanl moins, elle devint plus maîtresse d'elle-même, elle se constitua, elle se disciplina, elle eut ses écrivains spéciaux et ses discussions régulières. Il nV eut plus seulement des journaux, il y eut un journalisme ; et ce journalisme, vivant au grand jour et soumis au jugement de la nation entière, tempéra la discussion et rhumanisa. Non pas tout de suite, bien entendu ; il y eut encore longtemps des violences et des turpitudes dans la pi*esse anglaise, et Grub-street ne rendit pas le dernier soupir sans se débattre. Mais dès ce moment ses honteux pamphlétaires ne donnèrent plus le ton aux discussions politiques; ils eurent des concurrents qui attirèrent chaque jour davantage les lecteurs. Le journalisme, devenu une branche avouable et avouée de la littérature, cessa de se recruter dans les bas fonds de la société ; il attira à lui tous les hommes de mérite qui avaient quelque chose à dire, et au bout de peu d'années les journalistes ne furent rien de moins que des écrivains et des personnages comme Addison, Swift, Steele, Defoe, Garth, Kennet, Berkeley, Atterbury, qui tous trois devaient être évoques, Bolingbroke, Prior, etc.*.
Ainsi lancé dans le monde, le journal anglais est désormais en possession de sa force et de sa puissance. Il a des lecteurs nombreux et assurés; les hommes les plus distingués se servent de lui pour parler à leurs concitoyens ; mais il ne s'est encore développé que dans un sens : il s'est consacré exclusivement à la politique et mis au service des partis. C'est la gloire d*Addison d'avoir compris qu'on pouvait l'employer à une propagande plus [large et plus féconde, et que le mo-
1. Addison : le Dabillard, The \Vhi0 Examiner, The hfedUiJ, The Guardian, The Freeholder, The Old Whig; Swift : The Examiner ^ Steele : le Babillard, Tlie Medley, The Guardian, The Englishman, The Plebeian; Defoe : The Heview, etc. (voy. la bibliographie de ses œuvres en tête du livre de William Lee); Garlli et Kennet : The Medley (Andi'ews, I, p. iil); Bei'keley : The Guardian (N. Drake, Essays... illustrative ofthe Tatler, 5peciator, and Guardian, III, p. 50 et suiv.); Atterbury, Bolingbroke, Prior : The Examiner (Swift, Memoirs relating to that change which hdppened in the Queen's ministry in the year 1710).
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ift^nt était venu d'inviter à d'autres lectures que les paient i<ques de chaque jour les lecteurs que la politique avait co:nquis.
^ un libraire d'alors, cerveau fantasque mais inventif, ap- ^■iient le mérite d'avoir entrevu le premier que le jounial ^vait servir à autre chose qu'à transmettre des nouvelles. Le ^irdi 17 mars 1690, John Dunton, à l'enseigne du Corbeau n o ir dans Gracechurch-street, fit paraître un journal à un penny qmji.i s'appela d'abord la Gazette athénienne, et dont le nom « pour faire plaisir aux autorités » devint au bout de quelqvJi.<s numéros le Mercure athénien^. C'était une singulière l^^tJi blication, rédigée par demandes et par réponses, et se chargeant de résoudre « toutes les plus délicates et curieuses questiojis proposées par les gens ingénieux ». On ne saurait imaginet* une plus extraordinaire collection d'enfantillages et d'arguties. La plupart des demandes portent sur des questions de ^^^suistique amoureuse' ou sur d'intiniment petits points obscurs de religion ou d'histoire naturelle que les réponses réus- **>sseni assez généralement à obscurcir encore, a Les tourments ^os damnés sont-ils visibles aux saints qui sont dans le ciel? ^^ vice versa? » — « Un homme a-t-il le droit de battre sa '^nime? » — « Où était l'àme de Lazare pendant les quatre ioui*s qull fut dans le tombeau? » — « En supposant que Lazare ^^t eu une fortune, et qu'il Tait léguée, était-ce lui ou ses léga- ^■i^s qui devaient en jouir après sa résurrection? » — « Où * ^n va le feu éteint? » — t Que devint l'eau après le déluge ^? »
j ' ; Nés renseignements sur le Mercure athénien proviennent d'une étude ^^ Journal lui-même, et du livre de Dunton, The lÀfe and Errors, p. 256
P ^- Le n* 13, entre autres, est consacré entièrement à des questions sur
ÎJ^Our et le mariage.
f»^- WHether the Torment» of the damn'd are visible to the Saints in
j^5««^eji? et vice versa? (n» 1); — Whether lis lawful for a Man to beat
^ . \Vt/ê (n* 1) : le journal n*ose pas répondre oui neltemenl, de peur de
^^^ol^liger tes lectrices. Nais il raisonne ainsi : la feaimc ne fait qu'un avec
^^7^ mari; or un homme se fait quelquefois souffrir iui-ménie : il se fait
*Kaer, couper un membre, etc. A bon entendeur salut! — Wliere was the
, ^' of Laxarus for the four days he lay in tlie grave? (n" l) ; — Suppose
^^^arut had an Estaie^ and bequeathed it to his Friends, whether ought he
J^!,'*»* Legatees to et^oy it after he u)as rais'd from the Dead? (n* i); —
^^^«re exUngmMh:d Pire gœsf (nT 6) ; — What became of the Waters after
— La rédaction du journal, ou, comme l'appelle Dunton, la Société atliénienne S répond à loules ces questions et à d'autres plus surprenantes encore avec un sérieux imperturbable et un zèle consciencieux qui ne se rebutent jamais^.
Rien ne montre mieux que ce bizarre journal combien les lecteurs d'alors étaient perfectibles et tout ce qu'il y avait à faire de ce côté ; mais en même temps rien ne montre mieux combien la presse entrait déjà dans les mœurs, et combien on était avide de lire et prêt à lire autre chose que des feuilles politiques. Car le Mercure athénien, fait comme on vient de le voir, eut un grand succès. Après avoir débuté en étant modeslement hebdomadaire, il annonça dès son troisième numéro qu'il avait reçu tant de questions qu'il paraîtrait désoi^ mais — et il parut — deux fois par semaine. Après deux années d'existence, il essaya même d'avoir chaque semaine quatre numéros'^; mais l'efTort était trop grand, et il dut y renoncer bientôt*. Son succès lui valut même des rivaux et des imitateurs : le Mercure lacédémonien , rédigé par le
Noah*s Flood? (n* 16) — Voici encore un échantillon : Why a IlonewUha round Fundament emits a square Excremenl? (n* 23).
1. fille se composail, outre Dunton lui-môme, de Richard Sault, un Uiéologien de Cambridge, du Révérend Dr. Jolm Norris, et de Samuel Wesley, beau-frère de Dunton et père du fondateur du Méthodisme.
2. Ils reçoivent un jour cette' demande : r Since in your Adveriisement you make il known titat a Ciivrurgcon is taken into your Society^ I hâve thought fit to propound Ihe foUowing Question, withal assuring yoU tkat the matter of the Fact is true. A Sailor on board ihe Fïeetj by an unlucky Accidetii hroke his Leg, being in Drink, and refusing the assistance of the Surgeon of the 5Atp, called for a pièce of new Tarpauling tiiat lay on the Deckf which he roUed some tums round his Leg, tying up ail close tvilh a few Hoop^ticks, and was able immediately after to tvalk round the $hipf never kerping his Bed one Day, I xvould knotv whether the Cure is to be attributed to the Emplastick \ature ofthe tarfd and pitch'd Cloth bound on strait with the Hoop^ticks, etc., or rather whether it may not be solved according to the Cartesian Philosophy? » La Société atiiénienne répond gravement en discourant sur les fractures du focile et des os en général, sur les propriétés catagmatiqucs de la toile goudronnée et sur Copernic, sans s*»percevoir qu'elle a affaire à un mauvais plaisant, et qu'il s*agit d*une jambe de bois (n* 16). — Quelques réponses valent mieux, témoin celle-cî : Whatis Platonick Love? Nothing at ail. unless it be Fricndship (n« 16). — Notons aussi i reloge du journal de Dunton qu*il annonce les livres noaveaux, anglais et étrangers.
N* du U mars mi
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fécond et plat Torn Brown *, le Mercure des dames*, V Apollon britannique^] et Dunlon cite avec orgueil les témoignages d approbation qu'il reçut de divers côtés : le marquis de Halifax, « ce grand et savant gentilhomme », lisait régulièrement les Mcrcures et se déclarait enchanté souvent des réponses; Sir William Temple,- € homme d'un jugement clair et d'une pénétration merveilleuse », envoyait à Dunton des lettres et des questions; il reçut des vers de Taie, de Defoe, de Molleux, et « iMr. Swift, un gentleman de province », envoya à la Société athénienne une ode qu'elle jugea digne de figurer en tête du supplément de son cinquième volume*. Ainsi apprécié, le Mercure athénien vécut régulièrement comme journal jusqu'en 1696. Â ce moment, la politique lui faisant une trop forte concurrence, Dunton jugea qu'il valait mieux continuer sa publication par volumes trimestriels, et il ne s'arrêta que lorsque la collection comprit vingt volumes in-folio. Encore fallut-il, pour satisfaire aux demandes des lecteurs, en publier un choix en trois volumes sous le litre de VOraclc athénien.
Dunton avait donc eu une idée heureuse, et si étrange que nous semble son Mercure^ on ne saurait lui refuser l'honneur d'avoir fondé «avec succès le premier journal lilléraire anglais.
L'exemple de Dunton ne fut pas perdu pour Daniel Defoe, Defoe en (jui l'on voit trop exclusivement l'auteur de Robinson Crusoe, et qui, entre autres titres trop oubliés» a celui d'avoir élé un des fondateurs de la presse littéraire anglaise. Né de parents dissidents, Defoe s'clait de bonne heure jeté avec passion dans la politique cl dans les discussions religieuses. A vingt-quatre ans il se bat sous le duc de Monmouth, « le Duc protestant, » et n'échappe que par une heureuse chance aux
1. A^ Wootl, Athenœ Oxonienses, art. Biownc (Thomns). Voyez aussi ma Bibliograpliio. — Dunlon raconte comment il obligea Tom Drown à se rclirrr de ce journal, en annonçant qu'il allait publier sa vie.
2. Vol. I, Numb. 1. The Ladics Mercury Munday, Februanj 17,1603 (f?nlish Muséum).
3. Nunib. i. Tlic British Apolla or Curions Amusements for the Ingenious. To wliich are added the most matcrial Occurcnccs Forcign and Domestick. Perform'd hy a society of Gentlemen [British Muséum). — La collection de ce journal lurme trois volumes, commençant le 13 février 1708 et fmissanl le 23 mars 1711. Remarquez qu'il donne des nouvelles politiques.
4. Cette ode est réimprimée dans les œuvres de Swift. C'est en voyant ces vers que Dryden dit à Tautcur : • Cousin Swift, you will nevcr bo a poet. »
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terribles représailles des Assises sanglantes. En 1688, il est parmi les plus chauds partisans de Guillaume III, et, en 1700, écrit pour le défendre contre ceux qui lui reprochaient sa naissance étrangère et ses amis hollandais, un poème intitulé le Véritable Anglais^ dont on vend plus de 80 000 exemplaires *. Sous la reine Anne, Defoe est encore sut la brèche : il publie en 1702, contre les prétentions absolues des anglicans, une brochure qui ne fait pas moins de bruit que son poème, mais pour laquelle il est condamné à payer une amende, à être mis au pilori, enfin retenu en prison selon le bon plaisir de la reine*. Le jour même où on Texpose au poteau d'infamie, il fait paraître un Hymne au Pilori^, et dans son cachot de Newgate * commence la publication d'un journal dont le premier numéro parut le samedi 19 février 1704 sous ce titre : Revue hebdomadaire des affaires de France, débarrassée des erreurs et de la partialité des nouvellistes et des petits hommes d*Êtat de tou^ les partis^.
Avec l'ardeur de polémiste dont il était animé, Defoe ne pouvait pas faire un journal qui ne fût pas politique ; mais il est précisément remarquable que ce partisan passionné ne crut pas pouvoir faire de sa Revue une feuille politique exclusivement. Marchant sur les traces de Dunlon, il v introduisit une partie littéraire sous le titre de « Mercure médisant; ou Avis du Clui médisant, comprenant un récit hebdomadaire dessottises, des extravagances, du vice et de la débauche^. » Ce programme
Tht True-Born Englishman. Voyez ma Bibliographie
2. The Sfiortest Way witk Ihe Dissenters. — Dans celto brochure ano* tiyme, Defoe se présentait comme un High-Churchman intraitable, et proposait de supprimer les dissidents, fûtH^e par la violence. Les anglicans applaudirent bruyamment; mais ils apprirent bientôt le nom de Tauteur, et le piège où ils s'étaient laisse prendre. Inde irœ.
3. A llymn to the Pillory. — Je n'indique ici que les plus importantes parmi les premières œuvres de Defoe, un des plus féconds auteurs de l'Angleterre. La Revue d« affaires de France est sa 67* publication. D'après Mr. Lee, il est l'auteur de deux cents cinquante quatre ouvrages.
Il y resta |)Iu8 d'un an
5. La Revue fut d'abord, comme son nom l'indique, hebdomadaire; mais dès le huitième numéro clic parait deux fois par semaine, le jeiidi et le samedi; en 1705 elle paraît les mardi, jeudi et samedi, jours où la poste quittait Londres pour la province. Eilu se vendait un penny. — Defoe est reTemt au format des News-Dooks; son journal abandonne l'in-folio et se covofom de huit pages petit in-4*.
Mercure Scandale : or, Advice ttom the SeandalottS I
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indique, on le voit, des tendances plus élevées que celles de Dunlon. En rirailanl, Defoe fil plus et mieux que lui. C'était d'abord un autre esprit que son prédécesseur, et depuis l'apparition du Mercure athénien le livre de Jeremy Collier avait appelé Tattenlion sur des questions plus sérieuses que celles qui occupaient la Société athénienne, Defoe, qui avait déjà combattu avec Collier, n'oublie pas la morale sociale dans sa partie littéraire. Il discute divers points relatifs aux mœurs du temps, s'attaque à l'ivrognerie, aux jurons, aux infidélités conju|zales, à la licence du théâtre, au duel ; son Club médisant reçoit des questions et des lettres*, et donne des consultations de forme variée et souvent ingénieuse sur les réformes que semble comporter la vie de société*. C'était déjà le modèle de ce qu'allait être la presse littéraire et morale. Mais ce modèle était susceptible encore de bien des perfectionnements. Defoe, quelles que fussent ses qualités, n'avait pas celles qu'il fallait pour parler utilement au plus grand nombre des gens de son temps. Il n'était pas homme du monde; et son style, solide et franc, mais dépourvu d'art et de grâce, n'était pas fait pour insinuer à son siècle des leçons de vertu et de bien vivre. Ce qui surtout limitait l'action de Defoe, c'est qu'il était dissident, c'est-à-dire suspect à celte porlion considérable de la société anglaise à laquelle le puritanisme , sous toutes ses formes, était insupportable et odieux. L'influence de la Revue, qui fut une des feuilles les plus lues et les plus imporlantes d'alors 3,
A Weekly History of Nonsense, Impertinencei Vice and Dcbauchery. — J'cmprunle ce titre au n** 3 de la Revue.
1. Par exemple, dans le n* du mardi 19 septembre 1701, une lettre signde I Arabella » est envoyée au Scandalous Club. — La môme année, Defoe commence «' A Suppicmentary Journal, to llie Advice from tlic Scandai Club; for the MoHtk of Scplember 1704. To be Continued Monihly. » Cette partie de la Revue contient des questions et dos réponses comme le journal de Dunton des vers» etc.
2. 11 y a d'intéressantes citations de cette partie de la Revue dans Forster> Eisai sur De Foe^ et dans Wilson, ch. xvi.
3. The Examiner de Bolingbroke fut fondé en grande partie pour répondre à la Revue (Andrews, I, p. lOij. — Dans A Letter jrom a Member oflhe Ilouse of Gommons in Ireland to a Mcmbêr of the flot se ofCommom in England, Conceming the Sacramental Test, 1708, Swift dit que la Revue est devenue une partie nécessaire du mobilier des cafés. Cependant Swifl n*aime pas Defoe; dans cette même lettre il l'appelle a cel individu qui a été mti au pilori —j'oublie son nom ». — L'influence de la Revue s'étendit ^ - '-^nniai Notes and Queriesi n* du 3 avril 1875, contient
ifeMonc surtout politique, et à peu près circonscrite au seul parti whig.
Defoe n'en avait pas moins ouvert la vraie roule, et c'est grâce à lui que ses imitateurs purent faire mieux. Ces imitateurs ne tardèrent pas à se présenter. Dès 1 709, la B^ru^ étant encore en pleine vie, Richard Sleele, sous le pseudonyme d'Isaac Bickcrstaff*, publia le Babillard, qui parut trois fois par semaine, comme la Revue, et les mêmes jours. Sleele avait plusieurs des qualités qui manquaient à Defoe. Elève de Tuniversilé d'Oxford, soldat, auteur dramatique, fonctionnaire, homme du monde, ayant mené la vie assez librement, il avait vu les gens et les choses sous leurs aspects divers, et sa plume facile et expérimentée était en mesure de traiter les sujets les plus variés de façon à intéresser la grande généralité des lecleurs. S'il appartenait en politique au même parti que Defoe, il avait des opinions moins accaparantes. Dans Defoe (je ne parle ici que de la première partie de sa vie) il n'y avait qu'un homme, le polémiste ; Steele, lui, savait se dédoubler. La politique ne supprimait pas en lui l'homme du
une correspondance entre Defoe et un citoyen de Norwich, John Fransham. J*y note le passage suivant, en date du 10 nov. 170i : c II was with no smaU Sattisfaction tliat I read your Ju>tiricalion in your Review... 1 had read il to scveral Genlleincn... in the chicf Coffee-house hcre whcrc we havc il as ofl as il cornes oui and is approv'd of as the politest paper we hâve lo enlcrtain us with. I had some difliculty to prevail wilh the Master of Ihe house to take il in but now lie finds 1 advisM him well Ihere being no paper more desir'd... • — Dcfoc rédigea sa flevuCy à lui seul, pendant plus de neuf années.
1. L'année précédente Swift avait pris à parti les faiseurs d'almanachs, particulièrement un certain Parlridge, ancien savetier qui débitait avec succès ses prédictions à Londres. Sous le nom d'Isaac BickerstifT, Swift se donna pour un savant astrologue ayant conservé les saines traditions, honteux des productions de ses soi-disanls confrères, et désireux de rétablir Taslrologie dans son antique éclat. Il commença par prédire que Parlridge mourrait le 29 mars d'une fièvre chaude, et le 30 mars annonça avec les détails les plus circonsUnciés que Parlridge, conformément à ladite prédiction, était mort. Parlridge protesta avec énergie qu'il était encore vivant. Bick'^rslafT répondit pour lui démontrer qu'il était bien mort, cl à la grande joie de tout Londres, Rowe, Sleele, Aildison, Prior, Congreve, Yalden s'amusèrent à faire durer la plaisanterie. La Compagnie des StationerSy donnant gravement dans le panneau, s'opposa onîciellement à la publication d'almanachs portant le nom de Parlridge, par la raison qu'on ne pouvait abuser ainsi du nom d'un auteur décédé. On conçoit la fureur du malheureux savetier prophète. On en riait encore quand Sleele eut l'idée de mettre son journal sous la protection du nom populaire d'Isaac Bickentaff.
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monde et le littérateur. Il avait des opinions très assurées et très vives, mais il avait des opinions sociables : il était de la nouvelle génération whig, c'est-à-dire de celle qui n'avait aucune teinture de puritanisme.
Slcele adopta tout de suite un programme vaste, prit pour épi<^raphe de son journal Quicquid agunt homines nostri farrago lihelli, et, dans son premier numéro, annonça qu*il daterait de différents cafés des articles sur des questions de galanterie, de plaisir et de divertissements, sur la poésie, sur la science: qu'il écrirait de son appartement particulier sur des sujets divers; et enlin qu'il donnerait des nouvelles étrangères et domestiques. Car Steelc ne supprime pas encore la politique^, non plus que Defoe; mais tandis que dans la Revue elle est encore la partie principale et a le poste d'honneur, elle est dans le Babillard un simple accessoire et reléguée au ^ second plan. Peu à peu même les nouvelles furent moins importantes et plus rares, et à partir du 83* numéro elles disparurent tout à fait. C'est que aussi, chemin faisant, Steele avait recruté un collaborateur inattendu et précieux. Âddison, alors en Irlande, découvrit que sous le nom de Bickerslafl* se cachait son ami Steele, son ancien compagnon de collège et d'université; et sa coopération, vivement et amicalement acceptée, eut sur le journal une influence qui se fit rapidement sentir*. Le nouveau venu, à qui le Babillard venait révéler la vraie vocation de son talent, y prit bientôt la première place. « Je me suis trouvé, disait Steele lui-même avec une affectueuse bonhomie, dans la situation d'un prince dans la détresse qui appelle à son aide un puissant voisin. J'ai été vaincu par mon allié. Après lavoir une fois appelé, il m'a été impossiblede subsister sans lui^. » En effet, l'inspiration d'Addison devint bientôt pré-
1. Il était à ce moment directeur de la Gaietle de Londres^ et avait ainsi les nouvelles politiques de première main.
2. La collaboration d'Addison commence au n" 18. — U avait reconnu Steele à une observation sur Virgile que lui-même avait autrefois communiquée à son ami. Celte observation, qui figure dans le n* 6 du BabiUardy porte sur le jugement avec lequel Virgile, lorsque Ênéc et Didon se réfugient dans la grotte, substitue los mots Dux Trojanus à ses épithètes habituelles Pius /Eneas et Paler /Eneas qui eussent été déplacées en pareille circonstance.
Prcà''acc du 4' volume du Babillard
pondérante au Babillard, et peu à peu en modifia le caractère de la façon la plus heureuse. Sleele avait de l'esprit, de l'observation, de l'imagination, un style aisé et élégant; les pages de son journal qu'il rédigea seul ne sont pas sans des passages de très agréable lecture, et Ton y peut déjà trouver en germe tout le programme qui fut développé plus tard par les deux amis et dans la suite du Babillard et dans le Spectateur^, Visas cela est vague et incertain chez Steele ; il a des lueurs plutôt que des vues ; si l'invention chez lui est heureuse et abondante, la mise en œuvre n'est pas à la hauteur de l'invention ; son talent incomplet le laisse à moitié route. Il tâtonne et piétine dans tous les sens comme quelqu'un qui ne sait pas très bien où il veut aller, ou plutôt comme quelqu'un qui veut aller à plusieurs endroits à la fois. Cette incertitude est très sensible dans le début du Babillard : le journal, en étant à la fois politique et littéraire, n'est véritablement ni l'un ni l'autre ; Sleele louche à tout sans rien approfondir; il a promis à ses lecteurs trop de choses, et chaque numéro est un composé de pièces et de morceaux où rien ne ressort et ne fait saillie. Tout cela est touffu et confus.
Addison élagua dans les broussailles de son ami et y donna de l'air. Il comprit qu'il fallait se décider ou pour un journal politique ou pour un journal littéraire, que la politique avait déjà bien assez de représentants dans une époque livrée tout entière aux luttes de parti ; et surtout il vit — ce que ses prédécesseurs avaient seulement entrevu — que le journal littéraire avait un rôle spécial à jouer et une influence nouvelle à exercer sur la société qui l'environnait*. Peu à peu donc la
1. Voyez, par exemple, son n* 3, où il condamne la moralité douteuse de VÉpouse campagnarde de Wycherley, et en même temps déclare ne pouvoir être d'accord avec ses amis et « collaborateurs ■ les Réformateurs des mœurs dans leur sévôrité envers le théàire. Et dans le môme numéro, celle déclaration : a Si une belle dame juge à propos de ricaner à l'église, ou un beau de venir ivre au théâtre, ils peuvent être sûrs quMl sera question d'eux dans le premier numéro de mon journal : comme homme bien élevé seulement, je ne puis supporter de pareilles énormités. » C'est déjà le programme et le ton d'Addison. — Voyez aussi au n' 8 sa critique de The London Cuckolds de Ravenscroft.
2. « Je dois avouer que je suis fort surpris de voir la presse employée de cette manière (en feuilles périodiques) seulement par les nouvellistes et les hommes de parti ; comme s'il ne valait pas mieux pour nous être instruits dans la sagesse et dans la vertu qun dans la politique, et devenir de bons
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politique disparut du Babillard^ et laissa le champ plus libre aux développements ; la peinture des caractères et des travers sociaux, l'élude des œuvres littéraires, les discrètes et ingénieuses dissertations de morale, y prirent chaque jour plus de place ; et à mesure que la collaboration des deux amis se faisail plus intime et que le talent d'Âddison, assuré maintenant de sa voie, se développait et se sentait plus fort', le Babillard devint ce qu'on ajustement appelé un « journal de mœurs* », présentant dans une série de charmants tableaux de genre une image fidèle, mais bienveillante, de la société, et n'oubliant jamais, sous une forme attrayante et aimable, d'insinuer doucement quelque délicate et utile leçon. Steele, avec une surprise heureuse, ne reconnaissait plus son enfant^.
pères, de bons maris et de bons fils plutôt que des conseillers et des hommei d'État. Si les philosophes ci les grands hommes de rantiquité, qui se donnèrent tant de peine pour instruire Thumanité et pour laisser le monde plus sage et meilleur qu'ils ne l'avaient trouvé, si ces hommes, dis-je, avaient connu Tart de l'imprimerie, il n'y a pas ù douter qu'ils n'en eussent profité pour communiquer ainsi leurs leçons au public. Nos publications périodiques seraient Tort utiles si elles étaient faites pour répandre le bon sens dans la masse d'une nation, pour éclairer les intelligences, éveiller dans les âmes l'amour de la vertu, dissiper les chagrins d'un cœur abattu, ou détendre l'esprit, après de graves occupations, par des distractions innocentes. Lorsque le savoir, au lieu d'être enfermé dans des livres reliés, ou conservé dans les bibliothèques ou dans des retraites inaccessibles, vient se présenter ainsi au public, lorsqu'il est répandu dans toutes les réunions et exposé sur toutes les tables, je ne puis m'empôcher de réfléchir à ce passage des Proverhet : La Sagesse crie Jiautement au dehors, elle fait retentir sa voix dans les rues ; elle cric dans les carrefours, aux entrées des portes ; elle prononce ces paroles par la ville :Stupides, dit-elle, jusques à quand airaeres-vous It sottise? Jusques à quand les moqueurs prendront-ils plaisir à la moquerie, et les fous auront-ils en haine la science? (Le Spectateur, n* 124.)
1. Les bons articles d'Âddison n'arrivent qu'assez tardivement dans le journal. Dans la suite, il sera plus sûr de lui et fera mieux encore; mais quelques-uns sont déjà charmants, et doivent être cités : Le Tapitsier politique, n- 155, 160, 178, 232; Tom Folio, n- 158, 160; Ned Soflly, n» 163; le Baromètre politique, n''214; les Aventures d'un shilling, n*249; le Tribunal d'honneur, n" 250, 252, 253,256, 259, 261,262, 265. — On remarquera que la plupart de ces sujets occupent plusieurs numéros; Addison apprend à Steele rart de soutenir Tintérét d'un jour à l'autre.
Rémusat, I, p
3. He ITickell] very justly says, the occasional Assistance Mr. Addison gave me in the Course of that Paper [The Tatler}, did not a little contribute to advance ils Réputation, especially when, upon the Change of the Ministry, he found leisure to engage more constantly in it. It was advanced , indecd, for it was rais'd to a greater thing than I intended it. (Lettre de Steele • To Mr. Congreve, Occasion'd by Mr. TickeWs Préface to the Four volumes of Mr. Addison's Works • en télc de The Drummer d'Addison.)
Mais ne nous attardons pas davantage à l'ébauche lorsque le chef-d'œuvre appelle nos regards. Les deux amis virent bientôt qu'avec des retouches, si habilement soient-elles rajoutées, on ne saurait tirer un bon tableau d'une esquisse imparfaite, et qu'il leur fallait, abandonnant leur premier essai pour ce qu'il valait, se remettre au travail sur une œuvre nouvelle. Le 2 janvier 1710-11, Isaac Bickerslaff quitta la scène littéraire, où il avait paru non sans honneur pendant près de deux ans, et en mars de la même année, plus forts de rexpériencc acquise, Addison et Stecle (ce n'est plus maintenant Steele et Addison *) présentèrent au public le Spectateur.
Encouragés par le succès du Babillard^ ils tentèrent un double coup d'audace : leur nouveau journal fut dès le début uniquement littéraire, et parut, non plus trois fois par semaine, mais tous les jours, sauf le dimanche. Entreprise hardie et ardue. Déjà, lorsqu'il rédigeait le Babillard, Steele se plaignait de la difficulté qu'il avait à fournir régulièrement au public la lecture promise. « Quand un homme, disait-il, a entrepris de conduire une voiture publique, il est obligé di*. partir, qu'il ait ou non des voyageurs; nous sommes, nous autres historiens hebdomadaires, logés à la môme enseigne'. » Combien les difficultés devaient être plus grandes avec un journal quotidien, et qui s'interdisait de profiter des informations politiques ! Car en supprimant la politique, on ne renonçait pas seulement à un moyen sûr et facile de remplir chaque jour les vides du journal, — on renonçait en même temps à cette clientèle de lecteurs qu'une feuille qui adopte les opinions d'un parti trouve à coup sûr, dès le principe, dans ce parti.
Il y avait encore d'autres lecteurs tout prêts auxquels le Spectateur s'interdit également de faire appel : c'était ceux qui,
1. Tandis que sur 271 Babillards^ Steele en avait écrit 188 et Addison 42 (tous deux en écrivirent conjointement 36), sur 555 Spectateurs Addison en compose 250, et Steele seulement 240. — Dans ce nombre de 555 Spectateurs^ je ne compte pas le huitième volume de ce journal, qui fut, â vrai dire, une nouvelle publication.
le Babillard, n
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après s'être nourris naguère des lampoons et des comédies de la Hestauralion, faisaient maintenant leur régal des pamphlets et des Grub-streets, Ces lecteurs là, on les eût facilement alléchés en saupoudrant le journal de médisances, de personnalités, de nouvelles scandaleuses. Mais Addison ne voulut pas acheter le succès au prix de ces a assaisonnements » qui, ditiH, € font Tattrait d'un si grand nombre de publications qui sont en vogue parmi nous. De même que, d'une part, mon journal ne contient pas un mot de nouvelles, ni une réflexion politique, ni esprit de parti, — de même, d'autre part, on n'y trouve ni récits d'infidélités élégantes, ni idées déshonnétes, ni satires contre le clergé, le mariage et autres objets populaires de raillerie^ aucuns scandales privés, ni rien qui puisse attenter à l'honneur des personnes, des familles, ou des sociétés particulières. » Ce double renoncement n'était pas sans mérite' ; car, ajoute Âddison, a il n'est pas un seul de ces sujets qui ne fissent vendre le journal le plus ordinaire ». Il n'était pas non plus sans péril, car plus que toute autre production littéraire un journal qui ne trouve pas tout de suite des lecteurs est condamné à une mort rapide et inévitable.
La vérité est que si Âddison laissait ainsi de côté la clientèle habituelle de ses confrères, c'est qu'il sentait (|u'il avait sous la main les éléments d'une autre clientèle à laquelle personne n'avait encore songé. Les auteurs dramatiques et les poètes avaient écrit pour la Cour et le monde élégant ; le clergé régulier et les pasteurs dissidents avaient écrit pour leurs fidèles respectifs des sermons et des tracts; les hommes de science avaient écrit pour les universités; puis les journaux étaient venus qui avaient écrit pour les passions de l'un ou de l'autre parti. Mais en dehors du territoire de la Cour, des églises
Le Spectateur, n* 262. — Voyez aussi les n~ 33 cl
2. Le mérite était d'autant plus grand que de toutes parts on pressait le Spectateur de faire de la politique et des personnalités. Voici de quelle façon élevée et simple à la fuis Addison répond à ces sollicitations :
f II y a une autre classe de correspondants à qui j*ai aussi quelque chose à dire; je veux parler de ceux qui remplissent leurs lettres de médisances et de noirs récits sur des personnes ou des familles particulières. Le monde est si plein de méchanceté, que je reçois des lampoons de gens qui sont incapables de mettre Torthogruphe, et des satires composées par certains qui lavent à peine écrire. Parla dernière poste, en particulier, j*ai reçu un paquet le médisances qui ne sont pas déchiffrables, et un vrai ballot de lettres d*écr i
et des universités, en dehors aussi des coteries politiques, n'y avait-il pas quelque part des lecteurs, et peut-être des lectrices'? Ne se trouvait-il pas par hasard, dans les professions
turc féminine qui sont pleines de p:\tes et de calomnies; si bien que lorsque je vois les noms Cnelia, Phillis, Pastora, ou tout autre de même genre au bas d'un griflTonnageJ'en conclus naturellement qu'il m'apporte l'histoire d*une vierge tombée, d'une femme infidèle, ou d'une veuve amoureuse. Je dois en conséquence informer ces correspondants que ce n'est pas mon dessein d'être un éditeur d'intrigues et de cocuagcs, ou de faire sortir de petits récits d'infamips de leurs sombres retraites pour les produire au grand jour. Si je m'en prends aux vicieux, je no les attaquerai jamais qu'en masse; et le pire traitement que je pourrai recevoir d'autrui ne réussira pas à me faire faire un exemple d'un criminel particulier. En un mot, il y a du Drawcansir en moi (Drawcansir est le héros tragique de la Répélitiony du duc de Buckingham] ; comme lui je dédai{;nerai un ennemi unique pour charger des armées entières. Ce n'est pas Laîs ou Silène, mais la prostituée et l'ivrogne, que je m'efforcerai de signaler au mépris, et je considérerai le crime tel qu'il apparaît dans toute une espèce de gens, et non pas tel qu'il est accidentellement dans un individu. Je crois que c'est Caligula qui souhaitait que la ville de Rome tout entière n'eût qu'une tète, afin de pouvoir l'abattre d'un seul coup. Je ferai par humanité ce que cet empereur aurait voulu faire par cruauté, et je dirigerai tous mes coups contre une réunion de coupables. En même temps je me rends très bien compte que rien n*aide à répandre un journal comme la calomnie et la diffamation contre les particuliers: mais comme mes élucubrations ne sont pas réduites à cette nécessité, elles ne sont pas exposées à cette tentation.
• J'ai ensuite quelques mots à adresser à mes correspondants partisans, qui ne cessent de me tourmenter pour que je m'occupe des actions des uns ou des autres. A chaque instant, des deux côtés, on me demande comment je pourrais assister en spectateur désintéressé aux infamies commises par le parti opposé au parti de celui qui m'écrit. II y a deux jours environ, on m'opposait une vieille loi grecque qui défend à tout citoyen de rester neutre et d'assister en sprctaleur désinli-ressé aux divisions de son pays. Malgré ce reproche, comme je sens très bien que mon journal perdrait tout son effet s'il se laissait aller à des violences de parti, j'aurai bien soin d'éviter tout ce qui y ressemble. Si je puis en quoi que ce soit adoucir les haines privées ou calmer les passions publiques, j'y travaillerai de tous mes efforts; mais je ne veux pas que ma conscience ait à me reprocher d'avoir fait quelque chose qui puisse accroître ces diversions et ces querelles qui détruisent la religion, ruinent un gouvernement, et font le malheur d'une nation. {Le Spectateur, n' 16.)
1. A personne ce journal ne sera plus utile qu'aux femmes. Je me suis souvent dit qu'on ne s'est pas assez mis en peine pour fournir aux belles des occupations et des amusements convenables. Leurs amusements semblent avoir été imaginés pour elles en tant que femmes plutôt que en tant qu'elles sont des créatures raisonnables; ces amusements sont plutôt appropriés à leur sexe qu'à l'espèce à laquelle elles appartiennent. La toilette est leur grande affaire, et le bel arrangement de leurs cheveux est la principale occupation de leur vie. L'assortiment d'une parure de rubans est considéré comme une bonne matinée de travail; et si elles font une visite
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libérales, dans le haut commerce, parmi les gens de province, des esprits disposés à recevoir la nourriture intellectuelle*? Dans une société où d'abord la Cour avait mis les lettres à la
à une boutique d'étoffes ou à une marchande à la toilette, une si grande fatigue les rend incapables de rien faire tout le jour suivant. Leurs occupations plus sérieuses sont la coulure et la broderie, et leur travail le plus rude la confection des confitures et des bonbons. Je dis que telle est la manière de vivre des femmes en général, bien que je n'ignore pas qu'il y en a un grand nombre qui ont une existence et des occupations moins frivoles, qui vivent dans une sphcre élevée de savoir et de vertu, qui joignent toutes les beautés de l'esprit à l'agrément de la toilette, et qui inspirent, en môme temps que de l'amour, une sorte d'admiration respectueuse aux hommes qui les voient. J'espère augmenter le nombre de ces dernières en publiant ce journal quotidien, dont je m'efforcerai de faire toujours un amusement innocent, sinon profitable, qui détachera au moins l'esprit de mes lectrices de bagatelles plus futiles. En même temps, comme je désire donner un dernier fini à celles qui sont déjà les plus belles œuvres de la nature humaine, je m'efforcerai de signaler les imperfections qui sont les taches du beau sexe, en même temps que les vertus qui sont sa parure. En attendant, j'espère que mes charmantes lectrices, qui ont tant de temps à leur disposition, ne refuseront pas de perdre un quart d'heure par jour à la lecture de ce /^ journal, puisqu'elles le peuvent sans nuire à leurs affaires fn* lOj. — Addison tient l'engagement qu'il fait ici de s'occuper de ses lectrices; voyez au n*205 du Spectateur une liste de 2i numéros consacrés aux femmes. Swift trouvait qu'il y en avait trop : « Let him fair-sex il to the world's end », écrivait-il à Stella, 8 février 1711-12.
1. Je recommande mon journal à la lecture quotidienne de ces gentlemen... qui vivent dans le monde en oisifs, cl qui, soit à cause de leur fortune, soit par indolence naturelle, n'ont d'autre affaire avec le reste des hommes que de les regarder. Dans cette classe de gonsje comprends tous les commerçants contemplatifs, les médecins sans clienlùle, les membres de la Société royale, les gens de loi qui n'ont pas l'humnir processive, et les hommes d'État sans emploi ; en un mot quiconque regarde le monde comme un théâtre et désire se faire une idée juste des acteurs (jui y paraissent.
11 y a une autre classe d'hommes que je dois également revendiquer comme miens; ce sont ceux que j'ai dernièrement appelés les zéros delà société, ces hommes qui sont absolument dépourvus d'idées tant que les affaires et les conversations de la journée ne leur en ont pas fourni. J'ai souvent considéré ces pauvres ôlres d'un œil plein de compassion, lorsque je les ai entendus demander au premier individu qu'ils rencontrent s'il y a des nouvelles — et se procurer ainsi de quoi penser. Ces besoigneux ne savent de quoi parler avant midi; à cette heure-là seulement ils ont une idée assez nette du temps qu'il fait, savent d'où vient le vent, et si la malle de Hollande est arrivée. Comme ils sont à la merci de la première personne qu'ils rencontrent, ils sont sérieux ou impertinents toute la sainte journée selon les idées dont on les a imprégnés le malin. Je les prie instamment de ne pas sortir de chez eux avant d'avoir lu mon journal, et je leur promets de leur instiller chaque jour de bons et salutaires sentiments qui auront sur leur conversation un excellent effet pendant les douxe heures qui suivront (n* 10).
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mode, où ensuite le développement de la presse avait répandu rhabilude de lire, ne devail-il pas exister, pour qui saurait le découvrir, un vaste contingent d'intelligences déjà ouvertes et qu'on attirerait à soi sans trop de peine? Qui savait même si parmi les lecteurs dès à présent acquis, dans les salons, parmi les savants, autour des églises, et même autour des chapelles dissidentes, enfin parmi ceux que la politique venait d accaparer tout entiers S on ne trouverait pas à recruter quelques esprits modifiés par la marche des choses, et qui ne se contenteraient plus de ce qu'on leur avait fourni jusqu'ici, c'està-dire de lectures qui, lorsqu'elles n'étaient pas enflammées de passion politique, étaient ou entièrement frivoles, ou entièrement sévères?
Addison fut le premier qui se posa nettement ces questions, et avec des idées claires et un plan de conduite arrêté marcha à la conquête du public qu'il avait pressenti.
1. Rien chez mes compatriotes ne nie cause plus d'ctonncmcnt que leur soif générale de nouvelles. U y a environ une douzaine dMiommes habiles qui vivent très largement de celte curiosité. Tous reçoivent les mêmes renseignements de Tétranger, et très souvent dans les mêmes termes; mais leur manière de les accommoder est si différente, qu'il n'y a pas un citoyen ayant l'œil ouvert au bien public qui puisse quitter le café avec la conscience en repos s'il ne les a pas lus tous. Ces divers plais de nouvelles sont à tel point agréables au palais de mes compatriotes, qu'ils s'en régalent non seulement quand on les leur sert chauds, mais encore lorsqu'ils leur sont resservis froids par les ingénieux politiques qui obligent le public en lui communiquant leurs réHexions et leurs observations sur chaque nouvelle qui nous arrive de l'étranger. Le texte est donné par une catégorie d'écrivains et le commentaire par une autre.
Mais bien que la même histoire nous soit raconlée en tant de journaux différents, et, si besoin est, en autant d'articles du même journal ; bien que, lorsque les courriers étrangers ont manqué, la môme histoire nous soit redite encore par des avis diflcrents de Paris, de Bruxelles, de la Haye et de toutes les grandes villes d'Europe ; malgré la multitude de notes, d'explications, de réflexions et de versions différentes par lesquelles elle passe, le temps nous pèse jusqu'à l'arrivée d'une nouvelle malle. 11 nous tarde de rc-. cevoir de plus amples détails, d'apprendre ce qu'on fera ensuite, ou quelles sont les conséquences de ce qu'on a déjà fuit. Un vent d'ouest tient toute la ville en suspens et arrête toute la conversation.
Cette curiosité générale a été éveillée et augmentée par nos dernières guerres, et, si elle était bien dirigée, pourrait être profitable à ceux en qui elle a été excitée. Pourquoi un homme qui prend plaisir à lire tout ce qui est nouveau ne s'appliqucrait-il pas à l'histoire, aux voyages et à d*autres écrits du même genre, où il trouverait un aliment perpétuel pour sa curiosité, et d'où il retirerait plus de plaisir et d'instruction que de ces journaux de la semaine ? Un honnête commerçant qui pendant tout un été languit
La première difficullé h surmonter élait d'allirer à soi cet auditoire multiple et disséminé; d'intéresser à la fois tant de lecteurs divers répandus dans toutes les classes de la société. Dès son entrée en matière Addisony réussit par une ingénieuse mise en scène*.
Son journal est supposé être rédigé par un club où sont représentés les professions et les caractères les plus diiïérenis*. C'est d'abord le Spectateur^ personnage calme et méditatif qui a traversé la vie en observateur silencieux. Dès son enfance il s'est fait remar(|uer par sa gravité singulière : à deux mois il refusait son bocliet jusqu'à ce qu'on en eût enlevé les grelots; à rUniversité, en dehors des exercices du collège, il n a pas en huit années prononcé cent paroles. Mais s'il ferme sa bouche, il a les yeux et l'esprit ouverts ; et il n'y a guère d'auteur important, moderne ou ancien^ qu'il n'ait lu et médité pendant ses
dans raltentc d'une bataille, et peut-ôtre, en fin de compte, est déçu, pourrait ainsi en avoir une demi-douzaine par jour. Il pourrait lire les nouvelles de toute une ciimpaj^no en moins de temps qu'il n'en consacre maintenant à ce que lui fournit un seul courrier. Les combats, les conquêtes et les révolutions se succèdent sans interruption. A ciiaquc moment la curiosité du lecteur est éveillée et contentée, et ses passions dérues ou satisfaites, sans qu'il soit de jour en jour maintenu dans l'incertitude, ou mis à la merci de la mer et du vent. En un mot, l'esprit n'est pas, dans ces lectures, contraint de bayer perpétuellement aux nouveautés, ni tourmenté do cette soif éternelle qui est le lot de nos nouvellistes modernes et de nos politiques de café.
Tous les faits qu'un homme ne savait pas auparavant sont pour lui autant de nouvelles; et je ne vois pas en quoi un mercier de Cheapside est plus intéressé à la présente querelle des Gantons qu'il ne le serait à celle de la Ligue. Tout au moins je crois que tout le monde m'accordera qu'il est plus important pour un Anglais de connaître Thisioire de ses ancêtres que celle de ses contemporains qui vivent sur les bords du Danube ou du Uorysthcne (n* 452). — Ne vaut-il pas beaucoup mieux apprendre à se connaître soimême i]iic savoir ce qui se passe en Moscovie ou en Pologne ; et nous amuser à lire des écrits qui tendent à détruire l'ignorance, la passion et les préjugés, de préférence à ceux qui ont pour eiïet naturel d'enflammer les haines et de rendre les inimitiés irréconciliables (u" 10)?
1. Je nommerai désormais Addison seul comme auteur du Spectateur ^ pour abréger, et i>arce que c'est lui clairement qui en est la tête et lui donne sa valeur. iMais je n'oublie pas Steele, qui a été un peu trop absorbé dans la gloire de son ami. Il djit avoir sa large part dans les éloges donnés à Addison, et ici notamment il n'est que juste de rappeler qu'il ne fut pas étranger à la mise en scène du Spectateur.
2. N** 1 et 2. — Le club d'Addison était déjà en germe dans la Société athénienne de Dunton et le Club tnédisant de Defoe. Dans le n' 132 du BU' hUlard il y a une ébauche du club du Spectateur.
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années d'études. Arrivé à Tàge d'homme, ii a parcouru l'Europe entière pour grossir son bagage de savoir; il a même fait un voyage exprès auiJlaire pour prendre la mesure d'une pyramide. Revenu à Londres pour s'y fixer, il a continué de regarder curieusement les hommes et les choses, et il n'y a pas d endroit public où sa figure ne soit connue : les cafes^ les théâtres, la Bourse, reçoivent tour à tour ses longues et silencieuses visites. Grâce à tant d'observations lentement et sans cesse accumulées, il est deveim, comme il le dit lui-même, homme d'État, soldat, négociant^ artisan spéculatifs, sans être rien en pratique, a Je suis, ajoute-t-il, très versé en théorie dans les devoirs d'un époux et d'un père, et sais voir les erreurs dans la conduite, les affaires et les plaisirs des autres, beaucoup mieux qu'eux-mêmes; c'est ainsi que ceux qui regardent les joueurs aperçoivent des fautes qui échappent volontiers à ceux qui jouent. Je n'ai jamais épousé les idées d'aucun parti avec violence et je suis résolu à observer ime neutralité absolue entre les whigs et les tories ^.. Bref, je me suis
i. n tient scrupulousement parole. C'est à peine si une fois ou deux les opinions whigs de Taulcur se font jour : par exemple, dans le n* 3, consacré à la Banque d'Angleterre, et dans le n** 139, où il loue éloquemment Marlborough ; encore ce dernier passage est-il plus patriotique que politique. Les seules excursions qu'il se permette sur le terrain politique sont des conseils de modération et d'apaisement; et les citations qui suivent montreront avec quelle équité ces conseils sont donnés à la fois aux whigs et aux
tories :
« Mon digne ami Sir Roger, lorsque nous causons de la fureur des partie nous raconte très souvent un accident qui lui arriva lorsqu'il était écolier, c'est-à-dire dans le temps que la lutte entre Tôtes-Rondes et Cavaliers était dans toute sa vivacité. Notre digne chevalier, qui n'était alors qu'un jouvenceau, eut à s'enquérir de son chemin pour aller à la ruelle Sainte-Anne; mais la personne à qui il s'adressa, au lieu de le renseigner, l'appela chien de papiste vi lui demanda de par qui Anne était une sainte! Un peu conPus, l'enfant pria le premier passant qu'il rencontra de lui indiquer la ruelle Anne; mais l'autre, pour sa peine, le traita de chien de puritain, et, au lieu de lui indiquer son chemin, lui dit qu'elle était sainte avant qu'il fût né et qu'elle serait encore sainte après qu'il aurait été pendu. Là-dessus, ajoute Sir Uoger,je ne jugeai pas à propos de répéter ma première question; mais, allant dans toutes les ruelles du voisinage, je demandai : o Comment s*appelle celte ruelle? » Par cet ingénieux artifice, il trouva l'endroit qu'il cherchait sans oflenser aucun parti i (n* iib). — L'histoire se répèle : ne croirail-on pas lire un récit de notre Révolution française?
Ailleurs, ce sont quatre rois indiens qui sont venus visiter l'Angleterre, et l'un d'eux raconte ses impressions de voyage : « La reine du pays désigna pour nous accompagner deux hommes qui savaient assez de noire langue
toujours et partout dans la vie comporté en spectateur ^ » Cet être original n'est connu que d'une douzaine d'amis choisis, et c'est au milieu d'eux seulement qu'il consent à ouvrir la bouche et à laisser voir le trésor amassé jour à jour de ses observations et de ses pensées'. Ils le pressent de faire profiter tous ses concitoyens de son expérience ; et comme il s'agit, non pas de parler, mais d'écrire, il se rend à leurs sollicitations et se décide à publier chaque matin quelques réflexions, avec Taide et la collaboration de ses amis, qu'il nous présente l'un après l'autre^.
Le premier est un petit gentilhomme de province, Sir Roger de Covedy, baronet d'antique lignée, partageant sa vie entre Londres et la campagne. Sir Roger est un ci-devant élégant, mêlé naguère à la belle société des Rochester et des Etherege ; mais une passion malheureuse pour une jeune veuve qui n'a pas répondu à son amour l'a de longue date rendu indilTérent il la toilette ; il a, depuis sa déconvenue, conservé toujours l'habillement qu'on portait alors, et il aime à redire que, par les caprices du goût, cet habillement s'est depuis retrouvé
pour se faire comprendre sur quelques points. Maia nous nous aperçûmes bientôt que ces deux hommes étaient grands ennemis run de Tautrc, et ne s'accordaient pas toujours sur les mômes faits. Nous trouvâmes moyen d'apprendre de l'un d*eux que cette ilc était partout infestée d'une espèce d'animaux monstrueux, ayant forme d'hommes, et qu'on appelle des whigs; et il nous dit phisieurs fois qu'il espérait bien que nous n'en rencontrerions pas sur noire chemin, car autrement ils ne manqueraient pas de nous assommer parce que nous étions rois. Notre second interprète nous parlait fréquemment d'une espèce d'animal qu'on appelle tory, monstre non moins dangereux que le whxQy et qui nous traiterait aussi mal parce que nous étions étrangers. Ces deux créatures naissent, à ce qu'il parait, avec une secrète antipathie l'une pour l'autre, et quand elles se rencontrent elles s'attaquent aussi naturellement que l'éléphant et le rhinocéros. Mais comme nous n'avons vu ni l'un ni Tautre de ces animaux, nous sommes disposés à penser qup nos guides nous oui abusés avec des mensonges et des fictions, et se sont amusés à nous décrire des monstres qui n'existent pas réellement dans leur pays d (n* 50). Je voudrais citer encore les conseils aux femmes politiques (n^ 57j, le spirituel n" 81, sur l'emploi des a mouches » en politique, et tant d'autres. Voyez d'ailleurs A. Mézières, le Spectateur dWddison^ dans la Revue des cours littéraires j 19 mars 1870.
2. N" 1 et 4. — Ce trait appartient certainement à Addison lui-même, qui était timide et ne parlait pas volontiers, si ce n'est dans un cercle intime. Il disait lui-même qu'il pouvait faire des lettres de change de mille livres, mais qu'il n'avait pas une guinée dans fa poche.
Dam le n* S
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douze fois ù la mode. Il a mainlenant cinquante-six ans et se consacre tout entier à ses amis, et à ses propriétés qu'il administre en seigneur paternel, regardant tous ceux qui vivent autour de lui, tenanciers, domestiques, commensaux, comme sa famille, heureux d'être aimé et respecté de tout son monde. C'est h la fois un homme bon et un bonhomme, aimable, sympathique et franc, avec certaines bizarreries de caractère qui sont aussi attachantes que ses vertus et ses qualités.
A côté de lui, le Club nous fait faire la connaissance d*un homme de loi, membre de Vlnner Temple , mais qui n'a étudié le droit que pour satisfaire un désir de son père. Si son devoir filial l'attache au Temple, son goût le porte ailleurs; plutôt que de suivre les procès, il aime mieux étudier les passions qui les font naître, et est plus assidu aux théâtres qu'aux tribunaux; c'est d'ailleurs un homme de beaucoup de lecture et d'un goût délicat. Ensuite vient un négociant qui s est fait par son ti^vail une grande position dans la Cité, Sir Andrew Freeport*, admirateur convaincu du commerce et ennemi non moins convaincu de la guerre ; un soldat relire du service, le capitaine Sentry ', très brave et 1res modeste ; un ecclésiastique d'un rare savoir et d'une rare vertu ; et enfin, a pour qu'on ne croie pas que le club est une réunion d'originaux ignorants des galanteries et des plaisirs du jour, » un certain Will lloncycomb^, un élégant resté toule sa vie (idèle à l'élégance, et fort au courant des choses de la mode et du monde galant.
On voit combien celle entrée en matière est habile. Dans cette assemblée, où le speclaleur préside comme un arbitre impartial et désinléressé, chaque classe de la société a son représentant* : la grande propriété, le commerce, l'armée, le
C'cst-à-dirc, rayon de miel
A. Le club dont je suis membre est très heureusement composé de personnes engagées d.ins des genres de vie dilTcrcnts, et qui sont pour ainsi dire les délégués des plus importantes classes de l'humanité. De cette façon j'ai à ma disposiiian la plus grande variété d'aperçus et de documents, et je sais tout ce qui se passe dans les dilTérentcs paities cl les dirTcrentes sections non seulement de cette grande \ille, mais du royaume entier. Mes lecteurs ont aussi la satisfaction de voir qu'il n'y a parmi eux aucun rang ni aucune catégorie qui ne soit représenté dans ce club, et qu'il y a toujours là qucl'{u'un pour prendre soin de leurs iotér^* n«rticiili««. afin on»
clergé, les hommes de loi. La littérature et les arts sont représentés un peu par tous les membres du club, qui sont tous des esprits cultivés. Les plaisirs élégants — et les femmes, qu'Addison, on Ta vu, n'oublie pas — ont un avocat dans Will Honeycomb. Chaque série de lecteurs aura donc à qui s'intéresser ; chacune suivra avec curiosité un personnage particulier, dont le caractère et les idées, développés de numéro en numéro i, piqueront Tattention et la tiendront sans cesse en éveil. À la suite de Tun ou de l'autre nous irons tour à tour au théâtre, aux cafés, dans le monde, dans les rues de Londres, aux tribunaux, à l'église, à la Bourse, à l'armée, et lorsque Sir Roger ira visiter ses propriétés il nous conduira avec lui dans la province.
Cette diversité de personnages fournira un autre élément d'intérêt ; par eux la même question sera envisagée sous des jours différents, et de leurs points de vue opposés sortiront des discussions que le choc des idées rendra plus attrayantes et plus instructives*.
La promesse de variété que fait ce début, le journal entier la tient, — et amplement. Chaque jour, avec une fécondité et une souplesse étonnantes, les sujets changent, et dans tous Addison est chez lui. On est, pendant qu'on le suit, émerveillé de l'aisance avec laquelle il traite successivement les matières les plus diverses, et conduit son lecteur, incessamment et sans soubresauts, « du grave au doux, du plaisant au sévère. » A une peinture de caractère succède un morceau d'histoire; à une discussion morale ou à une critique littéraire, une spirituelle fantaisie ; à un récit de la ville, un récit de la campagne; au tableau des petits travers de la société, l'exposé des plus hautes questions religieuses. Après une dissertation sur la
rien ne soit écrit ou publié qui soit préjudiciable ou contraire à leurs droits et à leurs privilèges légitimes (n** 34).
1. Ces portraits ainsi peints par touches successives sont le début du roman de caractère en Angleterre. On a réimprimé en un seul volume les articles relatifs à Sir Roger ; ils forment la lecture la plus agréable. Voyez ma Bibliographie, v** Addison.
2. Voyez, par exemple, le n^ 31. — Du reste Addison aime à donner la parole aux opinions adverses; voyez notamment les n^'SS, 96, 107, 137^ où la question des domestiques est successivement traitée sous ses différentes fiieet.
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colère vient une causerie sur la danse * ; après un discours sur la modestie, un entretien sur les songes'; d'un morceau sur l'en vie ou l'impudence nous passons à un éloge du commerce^; du luxe et de l'avarice à l'immortalité de l'âme*; de la toilette aux jardins^. Je m'arrête ; il faudrait tout citer. En vérité, à qui n'a pas lu les 555 numéros du Spectateur, et ne les a pas lus de suite, il est impossible de se figurer quelles ressources infinies s'y déploient, avec quelle richesse d'invention et d'exposition l'intérêt se varie et se soutient, entraînant le lecteur irrésistiblement d'un article à un autre article. Et ce ne sont pas seulement les sujets qui varient si heureusement, c'est aussi la forme et le ton : tantôt nous avons un portrait®, tantôt une lettre ou une anecdote, ou bien une allégorie', ou une conversation; aujourd'hui de la prose, demain des vers^. Addison sait l'art d'éveiller sans cesse et de soutenir l'intérêt; une fois qu'on s'est mis en route avec lui, on le suit jusqu'au bout, séduit par la beauté et la diversité des sites à travers lesquels il vous mène, charmé et entraîné par les causeries dont il accompagne la marche; et l'on ne songe à se retourner pour voir le chemin parcouru que lorsqu'on est arrivé avec lui au terme du voyage.
Si nous, hommes d'un autre temps et d'une autre société, nous subissons à ce point le charme de ce fertile esprit, combien ce charme devait agir plus vivement encore sur ses contemporains, à qui presque chaque article oiïrait un attrait nou- _ veau et actuel, et qui, plus heureux que nous, n'en perdaient
i. N- 438 et 466. t. N- 484 et 487.
3. N"** 19, 20 et 21 . — L'éloge du commerce est développé à nouveau au n* 69, un des plus beaux du Si^tctateWy et au n* 174. — Addison n*épuise pas ses sujets en une seule fois ; il laisse réfléchir ses lecteurs avant d'y reTcnir.
N-55, 56 et
6. N** 15, 58, 59, etc. Ces portraits sont évidemment inspirés par la Bruyère, et là Addison nous doit une part de sa gloire. Au n* 77, il traduit en grande partie le Distrait de la Bruyère.
7. Il est à peine nécessiiirc de rappeler ici la célèbre « Vision de Mina ■ (n» 159) que Burns appelait « that glorious papor in the Spcclalor ■.
8. C'est dans le Spectateur (n* 378) que parut pour la première fois le Jfesnede Pope. Voyex aussi les n- 461, 465, 489, 551. — Il y a même dans le SpecUUeur du français et de l'italien, n** 229, 513, 545.
aucune allusion I II leur eût fallu vraiment un goût bien difficile et bien rebelle pour ne pas trouver où s'intéresser dans une aussi riche collection. Addison au surplus a d'autres moyens encore en rései*ve pour les faire siens : il se met en intime communication avec eux ; il appelle leurs obsei*vations ^, imprime leurs lettres*, y répond, — de façon à établir entre eux et lui un commerce suivi et sans cesse renouvelé.
Tout ce plan de campagne, si habilement conçu et si bien exécuté, réussit. Addison sentit rapidement les lecteurs se réunir et se presser autour de lui. Dès son dixième numéro, il put dire, avec une satisfaction qu'il ne cherche pas à dissimuler :
c C'est avec beaucoup de plaisir que j'apprends que cette grande ville demande chaque jour mon journal... Mon éditeur me dit qu'il y en a déjà trois mille exemplaires distribués journellement ; de sorte que v
si je compte vingt lecteurs pour chaque numéro, ce qui me semble un calcul modeste, il m'est permis d'évaluer à environ soixante mille le nombre de mes disciples à Londres et à Westminster 3... >
Une lectrice lui écrit :
c Votre journal fait partie intégrante de mon thé, et ma domestique connaît si bien mon goût que, comme je lui demandais mon
1 . Des le premier numéro il dit : Ceux qui auront Tidée de correspondre avec moi pourront adresser leurs lettres f au Spectateur, chez Mr. Buckley,
' dans LitUc Britain » {Little Britain était le nom d'un quartier de Londres). Voyez aussi les n"* 16, 37 et 428. Au n' 442 il indique même à ses lecteurs une matière à traiter : • l'argent » ; et au n* 450 Tun d'eux répond en envoyant un article sur ce sujet.
2. Il n*y a pas de semaine où quelque lettre de correspondant ne paraisse dans le Spectateur, On pourrait croire qu'U écrit ces lettres lui-même, et c'est sans doute le cas quelquefois. Mais d'une façon générale il repousse ce soupçon au n' 271, et nous savons par Johnson {Lives of the Engliih Poels, Addison) que Steele comptait souvent sur la correspondance du journal pour faire les articles qui lui incombaient.
3. La vente du Spectateur suivit dès le début une marche constamment progressive, comme en témoignent les indications suivantes : Au l*' numéro, il avertit qu'on le trouve chez un seul libraire ; dès le 16* il a recours à deux vendeurs. Le 1*' numéro porte : London : Printed for Sam, Buckley, at the Dolphin in Little Britain: and Soldby A, Baldwin in Warwick-Lane. Le 16<> numéro ajoute, c as also by Charles Lillie, Perfumer, at the Corner of Beauford-BuiUUngs in the Strand ». Au n* 29 il a six vendeurs ; au n' 39, sept; au n» 49, huit; au n» 133, neuf; au n* 135, dix; au n« 147, onze; au n" 221, douze. — On verra plus loin jusqu'à quels chiffires considérablts la vente s'éleva.
déjeuner ce matin (mon heure habituelle était passée), elle me répondit que le Spectateur n'était pas encore arrivé ; mais que Teau bouillait, et qu'elle l'attendait d'un moment àTautre^ >
Un lecteur témoigne ainsi sa satisfaction : .
c Je lis constamment votre journal en fumant ma pipe du matin (bien que je ne puisse m'empéchcr de lire l'épigraphe avant de bourrer et d'allumer), et vraiment il donne une délicieuse saveur à chaque bouffée que je tire*. >
Ainsi le premier journal littéraire quotidien recueillait tout de suite des lecteurs, et j'ajoute ici, des lecteurs fidèles; car lorsque le ministère d'Oxford et de Bolingbroke, voulant se débarrasser de l'opposition acharnée que lui faisait la presse whig, mit un impôt d'un demi-penny sur chaque demi-feuille d'impression, le Spectateur accepta allègrement celle lourde charge, qui faisait autour de lui sombrer tant de journaux, doubla son prix, et continua à voguer malgré vent et marée^.
c Savez-voiis, écrivait Swift (un ennemi alors), que Grub-street est morte cl disparue depuis la semaine dernière. Impossible d'avoir désormais des récits de revenant ou d'assassinats, ni pour son argent,
1. N' 92. — Le Spectateur était porté chaque jour à la reine Anne avec son déjeuner.
2. N° i3i. — Ce ne sont pas les seuls encouragements qu'il reçoit. Voyez le n** 12i : on lui écrit des lettres sympathiques ; son libraire lui dit que la vente augmente chaque jour; plusieurs font des collections des numéros où le même siget se trouve successivement traite. Quand les membres du club disparaissent Tun après l'autre, on pressent la fm du journal, et Ton s'en inquiète jusque dans les provinces les plus éloignées (voy. n*" 553, et la Icltre du n° 542). Le Spectateur pénétra jusqu'en Ecosse : « Si rares que fussent les communications entre la capitale et les Hautes-terres d'Ecosse, le Spectateur ne tarda pas à parvenir régulièrement dans cette partie du royaume. Mr. Stewart, de Dalguise, gentleman du comté de Perth, d'une très grande honorabilité, qui mourut âgé de près de quatre-vingt-dix ans il y a environ douze ou quatorze ans (ceci a été écrit en 1803), nous a appris que quand, selon l'habitude de ce pays, les gentlemen se réunissaient après l'église le dimanche pour discuter les nouvelles de la semaine, les Spectateurs étaient lus aussi régulièrement que le journal. 11 nous apprend aussi qu'il savait que le Spectateur était lu généralement dans tout le pays. » {Addisonianat Œuvres d'Âddison, édit. Hurd, VI, p. 688.)
3. Voyez sou n'' ii5, en date du 31 juillet 1712 (l'impôt fut établi pour la première fois le l*' août), et aussi son n'* ASS. — La taxe sur les journaux fut introduite d'une façon détournée, à la suite d'une loi qui imposait le savon, le papier, le parchemin, la toile, la soie, les calicots, etc. (Andrews, f, p. 106-109; voyez aussi, dans le n* 488 du Spectateur, les plaintes du fabricant de savon.)
ni pour ses beaux yeux!... Maintenant chaque demi-feuille paye un demi-penny à la reine. VObservator est tombé; les Medleys se sont réunis tant bien que mal au Flying-Post; VExaminer est à la dernière extrémité; le Spectateur tient bon et double son prix : je ne sais combien de temps il se soutiendrai >
Le Spectateur se soutint encore pendant plus de cent numéros, et il ne disparut que pour être remplacé presque immédiatement par un autre journal : The Guardian^. Addison ne s'était pas mépris dans ses prévisions : il avait son auditoire.
Ce premier point acquis, il en restait un autre qui n*était ni le moins difficile, ni, à nos yeux, le moins intéressant; car si le Spectateur n'était qu'un journal qui a réussi à se faire lire (bien que le succès matériel du premier journal littéraire quotidien soit par lui-même un fait très important), il ne retiendrait pas si longtemps notre attention : Addison avait, ne l'oublions pas, une tâche morale à accomplir.
Cette tâche, il n'est pas possible de mieux indiquer comment il la comprend qu'en empruntant ses paroles mêmes :
€ Puisque j'ai, dit-il, formé autour de moi un aussi nombreux auditoire, je n'épargnerai aucune peine pour lui fournir un enseignement agréable et un divertissement utile. Pour cela, je m'efforcerai d'égayer la morale par l'esprit, et de tempérer l'esprit par la morale, afin que mes lecteurs puissent, s'il est possible, trouver des deux côtés leur compte dans mes réflexions de chaque jour. Et afin que leur v«rtu et leur sagesse ne soient pas des boutades passagères et intermittentes, j'ai résolu de rafraîchir leur mémoire chaque jour jusqu'à ce que je les aie tirés de ce terrible état de vice et de folie où ce siècle est tombé. L'esprit qui reste en jachère un seul jour se couvre d'une poussée de folies qu'on ne peut tuer que par une culture constante et assidue. On a dit de Socrate qu'il fit descendre la philosophie du ciel pour la faire résider parmi les hommes; ce sera mon ambition qu'on dise de moi que j'ai fait sortir la philosophie des cabinets d'étude et des bibliothèques, des écoles et des collèges, pour l'installer dans les c]u})s et dans les salons, aux tables à thé et dans les cafés 3. > ;
Cette seule citation montre dans quel esprit Addison entre-
Journal to Stella, 7 août
2. Le dernier numéro du Spectateur est du 6 décembre 1712; le premier v numéro de The Guardian est du 12 mars 1713. — Le 18 juin 17 U Addison V.^ essaya de faire revivre le Spectateur; il parut alors trois fois par semaine,
jusqu'à la fin de Tannée.
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prenil son œuvre, et son programme est tout entier dans ces deux phrases, aussi importantes [l'une que l'autre : u égayer la morale par l'esprit — tempérer l'esprit par la morale, s Sur la question de fond it pense nettement comme Colliei' et comme les puritains ; autant qu'eux il est effrayé du désarroi moral où ses concitoyens se débattent, et il estime aussi qu'ils ne peuvent y demeurer sans déshonneur et sans danger. Mais tandis que ses prédécesseurs n'ont vu que ce cAté de la question et n'ont, par suite, aperçu qu'un des termes du problème à résoudre, lui l'embrasse en son entier. S'il réclame avec eux pour la morale et la religion (il ne sépare pas non plus l'une de l'autre), il ne commettra pas comme eux la faute de les faire tristes et revécbes, et de méconnaître les droits de l'cspril et de la gaieté ; plus avisé et plus raisonnable, il se contentera de vouloir le possible, de demander seulement que la giiteté et l'esprit, après tant de folies et de dévergondage, se rangent et fassent enlin bon ménage avec les convenances et avec la vertu. D'autres avaient vu lemal avant Addison, mais personne encore n'en avait si clairement distingué les causes; là est son originalité et son mérite incontestable. Personne n'avait compris comme lui que c'était en eiïet le long divorce entre la gaieté et la vertu qui avait produit en Angleterre cette profonde perturbation morale dont elle essayait seulement de sortir, et que si l'on voulait voir la maladie guérir sans danger de rechute, et l'organisme ébranlé retrouver définitivement son équilibre, il était indispensable de rétablir l'accord entre ces deux éléments nécessaires qui, forcés par les lois de la vie de subsister à cAté l'un de l'autre, n'avaient fait encore que se combattre et se nuire réciproquement.
Mais comment rétablir cet accord ? Par quels m'oyens de persuasion, par quelle diplomatie réussir à refaire l'entente entre les deux moitiés de la nation, aigries par des dissensions poli- Uques et religieuses de près d'un siècle, dont chacune depuis tant d'années voyait l'autre avec horreur, et, quand elle ne t'opprimait pas, n'avait pour elle qu'insultes et que mépris? Addison y réussit en n'insultant et en ne méprisant personne, ni à droite ni à gauche. De même qu'il avait retranché de son journal la politique de parti, il s'interdit de faire de lu morale de parti et de secte. Jamais il ne nomme ni la Coût ni
ia Citéy ni les Puritains, ni les Cavaliers; jamais il n'oppose l'une à l'autre; s'il signale les défauts de ceux-ci, ce n'est jamais au profit de ceux-là ^ En un mot, dans des questions que l'on n'avait encore discutées qu'avec la passion et la haine, il introduit la modération, le calme et l'impartialité.
Avant tout il n'a garde de se poser en réformateur. Jusqu'à lui les défenseurs de la morale n'avaient guère été, les laïques comme les autres, que des prédicateurs moroses et monotones fulminant contre les pécheurs, leur traçant un sombre tableau de leurs vices et de leurs impuretés, et les menaçant, s'ils ne se corrigeaient, de la colère du ciel. Addison n'est pas de cette école âpre et maussade. Il ne monte pas en chaire. Il ne prêche pas. Nul n'est moins que lui sermonneur et pédagogue. Il ne fait pas la leçon aux gens. Il se contente de leur montrer le bien et de le leur faire aimer.
Représentez-vous un homme du monde, poli sans recherche, grave sans raideur, instruit sans pédantisme, aimant et goûtant les plaisirs de l'esprit, avec cela chrétien, chrétien convaincu, mais ni rigide, ni bigot, ni intolérant^, et de sa religion pratiquant surtout la charité; figurez-vous cet homme causant dans une société de gens distingués et cultivés, et leur communiquant, selon les hasards de la conversation, ses idées sur toutes les questions que peut agiter une réunion pareille, sur la littérature, sur les amusements ou les mœurs du jour, quelquefois sur des questions plus hautes touchant
i . C'est à peine si une ou deux fois il fait aux puritains une allusion directe. Il les nomme à la fin du n" 161, à propos de certains amusements populaires supprimés par eux. Il fait allusion à eux à la fin du n** 458. Le n*" 494, que je traduis plus loin, est consacré tout entier à la critique de leur façon d'entendre la religion ; mais il ne les nomme pas.
2. Dans l'allégorie du numéro 3, la Religion est introduite amenée par la Modération. Ailleurs le Spectateur dit : Nous avons juste assez de religion pour nous faire nous haïr, et pas assez pour nous faire nous aimer les uns les autres (n* 459). — « Sans la bonne grâce, la valeur dégénérerait en brutalité, le savoir en pédantisme, et les manières les plus polies en affectation. La religion elle-même, si la modération ne l'accompagne, peut faire paraître les gens coupables d'aigreur et de mauvaise humeur » (n* 292). — Voyei aussi le numéro 516, consacré à la tolérance. Au numéro 432 il est tolérant même envers les catholiques : f Bien que je sois un protestant convaincu, j'espère voir le pape et les cardinaux sans émotion violente. » — Locke avait, en 1689, publié sa première lettre sur la Tolérance, d'abord en latin, puis en anglais.
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aux grands inlér6Is do celle vie ou de l'autre: dans ces causeries variées de sujets et de Ion, il est aimable, spirituel, intéressant toujours, souvent élevé, mais jamais il ne prend le langage dogmatique et sonlencieus ' ; il se garde discrètement des longs développements monotones sur le môme thème, car il est à ses yeux de mauvais goût et de mauvaise politique d'ennuyer ses auditeurs; ennemi de toute eiagération, il n'emploie ni les grandes phrases, ni les grands gestes; il loue plus volontiers qu'il ne blâme, et s'il est forcé de blftmer, il ne se laisse pas aller aux paroles blessantes, auxquelles son savoir-vivTe répugne autant que sa religion; il indique son blâme par un mot grave el calme, plus souvent par une intonation ironique, par un clignement de l'œil, par un plissement de la lèvre. Jamais sa conversation n'a le caractère apprêté el raide d'un enseignement, el cependant elle instruit, el l'on n'aura pas vécu dans le commerce de son esprit sans en retirer, en même temps que le plaisir le plus délicat, le plus sérieux prolil inlellecluel el moral. Tels sont les essais d'Addison : ce sont les causeries attrayantes d'un homme du monde chez qui Tespril est élevé par le savoir et la raison, el tempéré par la bonté.
Ce qui en fait la grâce toule spéciale, c'est qu'Addison n'a pas à faire effort pour y prendre ce ton affable et bienveillant qui les rendit si eflicaces. On sent en les lisant qu'on n'a pas en face de soi un homme qui s'étudie, arrange sa pensée et surveille son langage. L'homme el l'écrivain chez lui ne font pas deux. Tel il est dans son jouroal, lel il était dans le commerce de la vie. La droiture s'alliait naturellement chez lui à la bonté et à la politesse. J'ai déjà dit quelle estime lui avaient value dans le monde de la politique la sûreté el l'attrait de son caractère; cette estime était établie sur des fondements si larges cl si solides, que dans la débâcle du parti whig qui suivit les émotions du jugement de SacheverelP, Addison, sans aucune concession faite à ses adversaires, échappa à l'impopularité qui enveloppa subitement ses amis; les élections de
I. ■ t^n homme plul priraitrc intlruit lans parler on scnlonces; de mfinc que dans ses mouvements il monirc qu'il sait danser, encore bien qu'il ne fisse pas d'entreetinis. ■ (Le Speclaltur, n* i. )
ï. Voï. Leckï, l, p. SI-SD,
1710, OÙ tant d'hommes de son parti restèrent sur le carreau, le renvoyèrent à la Chambre des communes; et Swift, qui portait alors aux whigs les sentiments peu tendres qu'un déserteur politique porte d'ordinaire aux amis qu'il est en train d'abandonner, Swift écrivait à Stella : c Les tories l'emportent dans la proportion de six contre un. L'élection de M. Addison a passé facilement et sans conteste; je crois bien que s'il lui prenait envie d'être roi, on ne pourrait guère lui répondre par un reftis *. » Ces paroles remarquables montrent bien de quelle nature était l'influence toute particulière qu'Âddison exerçait sur ses contemporains. C'était une influence toute faite de sympathie communicative; il y avait autour de lui comme une atmosphère de charme et de séduction : quiconque l'approchait était entraîné.
Dans son entourage immédiat, celte influence se manifestait par des sentiments singulièrement profonds d'affection et de respect. Steele avait pour lui une amitié qui allait, nous dit Pope, jusqu'à la vénération^. Garth, à son lit de mort, lui envoyait demander s'il fallait croire la religion chrétienne 3. Tickell, médiocre poète, se trouva inspiré le jour où il écrivit sur son ami mort une des plus belles élégies de la langue anglaise^. Un fait particulièrement montrera par quels liens les amis d'Addison lui étaient attachés. Parmi les écrivains qui gravitaient autour de lui était un certain EustaceBudgell, qui était un peu son parent, et à qui il s'était toujours activement intéressé, le faisant vivre à Londres avec lui, lui procurant à ses côtés des fonctions publiques, le faisant collaborer au Spectaleur et au Guardian, s'ingéniant même à lui procurer des succès littéraires qu'il n'aurait certainement pas obtenus sans son assistance amicale ^. Tant qu'Addison vécut, Budgell eut une vie irréprochable ; mais quand son protecteur ne fut plus
i. Joun\al to SteUay M oct. 1710.
Spence, p. 2, note
i. Cette élégie est imprimée en tétc de l'édition des Œuvres d'Addison que Tickell donna en 1721.
5. Âddison remania complètement, ou même écrivit en entier l'épilogue de la tragédie d'Ambrose Philips, The Distresi Mother; Tépilogue fut très applaudi et Addison le fit passer comme étant de Budgell seul.
là, il se laissa aller à jouer sur les fonds publics, s'endetta, et descendant rapidement tous les degrés de la pente funeste, tenta de payer ses dettes en faisant un faux. Enfin, découvert, méprisé, ulcéré de remords, le malheureux résolut de terminer sa triste existence en se noyant dans la Tamise. Il y avait dix-huit ans qu'Addison était mort; cependant, malgré tant d'années écoulées, Tinfortuné, faisant au dernier moment un retour sur lui-même, songeait encore à Addison qui, s'il avait vécu, eût sans doute empêché sa chute profonde ; sa dernière pensée était pour Tami disparu et pour les marques d'estime qu'il en avait reçues autrefois *.
Au charme si puissant des qualités morales d^ Addison s'ajoutait encore dans les relations du monde le charme de son esprit. L'attrait de sa société était extraordinaire et s'imposait doucement à tous, même aux juges les plus difficiles et aux esprits les moins bien disposés. Il était le c favori » de M"* Steele, laquelle n'avait pas le caractère facile et n'était pas sans voir d'un œil jaloux quelle place Addison tenait dans la vie son mari '. Pope, animé contre lui de la plus amère rancune, Pope, l'auteur du portrait d'Atticus^^ disait qu'il n'avait jamais connu personne ayant une conversation aussi charmante^. Swift, au moment où il était en guerre ouverte avec les whigs et battait froid à Addison, avouait qu'il n'y avait pas d'homme dont la société lui fût à moitié aussi agréable ^. Lady Montagu disait qu'elle avait connu tous les beaux esprits de son temps, et qu'il n'y avait pas au monde de meilleure com-
On trouva sur son bureau un papier où il avait écrit
Whal Cato did, and Addison approv'd Caiinot be wrong.
Voy. Spence, p. 115; Drake, Essays,,. Uluslrative of the Tatler, Spectatdr, and Guardian, III, p. 1-25.
2. Voy. la correspondance de Steele, notamment vol. I, p. 158 et 171.
3. Cet injuste portrait d'Addison est dans l'épltre de Pope au Dr. Ârburthnot, Œuvres, édit. Warburlon, IV.
Spence, p
5. Journal to Stella, U sept. 1711. — Il disait encore d* Addison que sa conversation en tôte à tôte était la plus agréable qu'il eût jamais connue ; et que dans les nombreuses heures quMl avait ainsi passées avec lui, ni l'un ni l'autre n'avait jamais souhaité Tarrivée d'une tierce personne (Sheridan, Life ofSunft, cité par Drake, Essaya... illustratiife ofihe Taller, Spectator, and Guardian, III, p. 144).
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pagnieque celle d'Âddison ^ Aux yeux de Steele, jouir de sa conversation en tête à tète était un plaisir incomparable; c'était Térence et Catulle réunis, avec un je ne sais quoi d'exquis et de délicieux qui n'appartenait qu'à Âddison seuP. L'auteur des Nuiis^ Young, disait que lorsque Addison était à son aise, sa parole avait un magnifique courant de pensée et de langage qui enchaînait l'attention de tous^.
Ces témoignages disent éloquemment à quel point Fauteur du Spectateur était naturellement désigné pour mener à bien une œuvre toute de persuasion et de conciliation. Il n'avait qu'à être avec ses lecteurs ce qu'il était avec ses amis pour se faire écouter et aimer d'eux ; en écrivant son journal, il agrandissait seulement le cercle. Si délicate que fût la réforme qu'il entreprenait, si susceptibles que fussent les passions qu'il allait trouver sur son chemin, il devait triompher de toutes les difficultés aussi aisément que, dans son entourage, il triomphait des préventions et des mauvais vouloirs. On va juger, en efiet, s'il était possible pour les parties en cause de ne pas se laisser gagner à des avis insinués avec une bonne grâce si spirituelle, mise au service de tant de raison.
Voici, par exemple, une réflexion à l'adresse de ceux qui continuent les traditions du règne de Charles II ; elle se trouve à la fin de la critique d'une pièce d*Etherege, encore très en vogue au moment où le Spectateur paraissait, Sir Fopling Flutter :
c D'après Tidée que cette comédie donne du mérite, c'est le cordonnier qui me semble être en réalité le beau monsieur de la pièce, car il parait qu'il est athée, si nous en croyons la marchande d'oranges, qui elle-même est loin d'être le personnage le plus vulgaire de la comédie*. Elle dit d'un galant, qui est le compagnon de Dorimant, qu'il n'y a pas dans toute la ville un païen pareil, si ce
Spence, p
2. « I hâve often reflected, after a Night spent with him apart from ail the World, that l had had the PJeasure of conversing with an intiraate Acquaintance of Terence and CatuUuSt who had ail their Wit and Nature heighten'd with Humour, more exquisite and delighlfiil than any other Man over possessed. » (Lettre de Steele à Gongrevc en tête de The Drummer d'Addison.)
Spence, p
4. Le cordonnier, la marchande d*orangcs et Dorimant sont des personnages de la comédie d*Etherege.
n'est le cordonnier. » Ses droits à être le héros de Tœuvre apparaissent plus clairement encore dans la description qu'il donne lui-même de la façon dont il vit avec son épouse : c II n'y a pas un homme dans la ville qui vive plus selon le bon ton avec sa femme que moi ; je ne m'occupe jamais de ses faits et gestes, et elle ne s'inquiète jamais des miens. Nous nous parlons civilement, nous nous haïssons cordialement ; et comme il est vulgaire de coucher et de tremper ensemble {$oak together)t nous avons chacun un lit séparé. » Cette expression de c tremper ensemble > est aussi bonne que si elle était de Dorimant lui-môme, et il me semble que, puisque le cordonnier représente la nature sous les couleurs les plus laides que permettent les circonstances, et qu'il est un mécréant convaincu, il est lésé en n'ayant pas sa part du bonheur qui écheoit au héros au dernier acte en récompense de ses mérites K >
Le portrait n'est pas flatté, et ces messieurs ne devaient pas probablement être bien fiers d'être ainsi — pour prix de leurs visées élégantes — comparés à un cordonnier. Mais combien cette ironie est aimable et ingénieuse ! comme elle sait, sans grandes phrases ni mots blessants, dire tout ce qu'elle veut ! Les intéressés pouvaient-ils se rebiffer, et, une fois la lecture commencée, ne pas aller jusqu'au bout? Et si ailleurs le Spectateur re\ieni au même sujet — qu'il a fort à cœur — sur le ton grave et sérieux, sera-t-il possible aux lecteurs les plus prévenus de ne pas insensiblement se laisser prendre à un langage si calme, si mesuré, et qui, sans prétention et sans effort, arrive naturellement à l'éloquence qui s'impose et qui persuade?
« Je ne connais pas de personnage plus choquant pour la raison, et en môme temps présentant à l'imagination une image plus ridicule que ce qu'on appelle un homme d'esprit et de plaisir. Cette définition d'un homme à la mode, employée par quelques-uns avec un mélange de mépris et de raillerie, par d'autres avec un grand sérieux comme une désignation élogieuse, est dans la bouche de quiconque donne quelque part de son temps au monde. Mon ami Will Honeycomb emploie cette expression très fréquemment; et je n'ai jamais, du récit qui suit généralement la mention qu'il fait d'un de ces individus, pu conclure autre chose que ceci, que son homme d'esprit et de plaisir était un ivrogne trop vieux pour courir les filles, ou un jeune débauché doué de quelque gaieté, qui avait des relations avec vous, recevait de vous de bons offices, et en môme temps débauchait votre
sœur ou couchait avec votre femme. D*après sa description, un homme d'esprit, pouvant avoir des filles à une couronne pièce, qui lui plaisaient tout ajilant, était assez fou pour soudoyer des domestiques, former de fausses amitiés, se battre avec des parents; d'après lui, dis-je, le vice simple et ordinaire ne suffisait pas à un homme d*esprlt et de plaisir : il aimait mieux laisser de côté Timmoralité facile et à portée, pour avoir la même chos.e avec la seule addition d'un mensonge certain et d'un meurtre possible. Will trouve que la ville est devenue très triste, parce que nous n'entendons plus autant parler qu'autrefois de ces fats que (sans s'en apercevoir) il décrit comme les plus infâmes coquins qui soient sur terre en ce qui concerne Tamitié, l'amour ou les relations du monde.
Quand le. plaisir devient la principale affaire de la vie, il s'ensuit nécessairement qu'il surgit des monstres pareils; une application constante à certaines séductions enlève naturellement toute force à la raison et à la réflexion, et met à leur place une inquiétude générale de la pensée et un prurit constant de désirs déréglés.
Le plaisir, lorsqu'il est le but principal d'un homme, se désappointe lui-même;, quiconque s'y applique sans cesse perd la faculté d'en jouir; il lui reste seulement le sentiment qu'il ne peut atteindre ce qu'il désire, et le dégoût de tout le reste. Ainsi les repos d'un homme de plaisir lui pèsent d'un poids qu'on ne voudrait pas infliger au plus vil criminel. Prenez-le lorsqu'il se réveille trop têt après une débauche, ou déçu dans sa poursuite de quelque femme méprisable et fausse ; — il n'y a pas d'homme au monde à qui l'existence soit plus à charge et plus pleine d'ennui. Il ignore les agréables réflexions qui occupent le soir d'une journée bien employée, ou la sérénité et 'entrain qu'on ressent le matin après un sommeil profond ou un paisible repos
Vous pouvez, il est vrai, observer dans les hommes de plaisir une certaine complaisance, une absence de sévérité que leur donne l'habitude d'une vie relâchée et insoucieuse ; mais dites à l'homme de plaisir vos besoins, vos inquiétudes, vos chagrins secrets, et vous verrez qu'il a abandonné la délicatesse de ses sentiments â ses appétits insatiables. Il sait peu la joie parfaite qu'il perd, pour les satisfactions décevantes qu'il poursuit. Il regarde le plaisir tandis qu'il approche et vient à lui avec l'attrait de désirs ardents, de regards joyeux et de gracieux mouvements; mais il ne remarque pas qu'il laisse derrière lui le désordre, l'impuissance, la honte profonde et le sentiment de l'imperfection. Par lui notre jeunesse est sans gloire et notre vieillesse honteuse
Non, il n'y a pas au monde d'occasion où le vice fasse une figure si étrange que lorsque se rencontrent deux vieillards qui ont été associés dans des plaisirs illicites. Dire â une vieille dame édentée qu'elle avait autrefois la bouche bien meublée, ou à un débauché qui a un pied dans la tombe qu'il était autrefois l'admiration de la ville, est une satire au lieu d'un éloge; mais, d'autre part, considérez la vieillesse de ceux qui ont passé leurs jours dans le travail»
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l'activité et la ?ertu, — leur déclin ne Jes f^it paraîtse que plus vénérables, et les imperfections de leur^orps nous sepiblent comme un malheur pour la société, qui devrait pouvoir les garder jplus longtemps ^
J*ai dit qu'Âddison tient la balance égale entre les opinions extrêmes. Après avoir montré comment il parle aux débauchés, j'ai donc à faire voir comment il s'adresse aux rigoristes. Cette fois je citerai, non plus des fragments, mais un numéro complet de son journal, afin qu'on puisse juger de la façon dont est composé un Spectateur. Je pense d'ailleurs qu'on me pardonnera aisément de faire ces longues citations, et de laisser la parole à Addison, au lieu de la conserver moi-même.
c II y a environ un siècle, c'était la mode en Angleterre pour quicouque voulait passer pour religieux de mettre autant de sainteté que possible sur sa figure et en particulier de s'abstenir de toute apparence de gaieté et d'enjouement, lesquels étaient regardés comme les marques d'un esprit charnel. Le saint avait une physionomie sombre et généralement rongée par la tristesse et la mélancolie. Un gentleman, qui naguère était un grand ornement du monde savant» m'a diverti plus d'une fois en me racontant la réception que lui fit un très célèbre ministre indépendant, qui était dans ces temps à la tète d'un collège. Le gentleman en question était alors un jeune aventurier dans la république des lettres, et, nouvellement lesté, en vue de l'Université, d'une bonne cargaison de latin et de grec. Sa famille voulut qu'il tentât la fortune à une élection qui se préparait au collège dirigé par le ministre indépendant dont je viens de parler. Le jeune homme, selon la coutume, se présenta chez lui afin d'être examiné. 11 fut reçu à la porte par uu domestique appartenant à cette race lugubre d'êtres humains qui était alors à la mode, et conduit, en grand silence et avec un grand sérieux, à une longue galerie assombrie en plein midi et éclairée par une lumière unique. Après quelques minutes d'attente dans ce lieu mélancohque, on l'introduisit dans une pièce tendue de noir, où il passa quelque temps, le plus agréablement qu'il put, à regarder la lueur incertaine d'une bougie ; enfin le directeur du collège arriva, sortant d'une pièce intérieure, avec une demi-douxaine de bonnets de nuit sur sa tête, et une horreur religieuse sur son visage. Le jeune honune se mit à trembler ; mais sa frayeur s'accrut lorsque, au lieu de lui demander quels progrès il avait faits dans ses études, on l'examina pour savoir s'il abondait en grâce. Son latin et son grec ne lui servirent de rien ; on lui demanda uniquement de rendre compte de l'état de son âme, s'il était du nombre des élus, à quelle occasion il s'était converti, quel jour
i. N* 151. — Yoy. aussi le n<* 358.
du mois et à quelle heure du jour» comment sa conversion s'était opérée, et quand elle s*était achevée. Tout Texamen fut résumé en une seule petite question : Etait-il préparé à la mort? Le pauvre garçon, qui avait été élevé par d*honnêtes parents, perdit la tête de terreur en face d'une procédure si solennelle et de la conclusion de cet interrogatoire effrayant; il s'échappa de cette maison de deuil, et jamais on ne put le décider à se présenter une seconde fois à l'examen : il ne se sentait pas capable d'en endurer les terreurs ^.
Encore que ces formes générales et ces dehors de religion soient assez passés de mode chez nous, il y a bien des gens qui, ayant l'âme naturellement triste, ou par suite de fausses idées de piété, ou par faiblesse d'esprit, aiment à vivre ainsi malheureux, et se donnent en proie au chagrin et à la mélancolie. Des craintes superstitieuses et des scrupules sans fondement les excluent des plaisirs de la société et de tous ces amusements du monde qui sont non seulement innocents mais louables; comme si la gaieté était faite pour les réprouvés, et l'enjouement de l'àme refusé à ceux-là seuls qui y ont vraiment droit.
Sombrius est un de ces (ils de la tristesse. 11 se croit obligé en son âme et conscience d'être lugubre et désolé. 11 regarde un accès de rire comme une violation des promesses de son baptême; une innocente plabanterie le fait frémir comme un blasphème. Dites-lui que quelqu'un vient de recevoir un titre honorifique, il lève les mains et les yeux au ciel ; décrivez devant lui une cérémonie publique, il secoue la tête ; montrez-lui un brillant équipage, il se récrie. Tous les petits ornements de la vie sont pour lui des pompes et des vanités. La jeunesse le scandalise parce qu'elle est vive, l'enfance parce qu'elle est enjouée. Il assiste à un baptême ou à un mariage comme à un enterrement, soupire à la conclusion d'une joyeuse histoire, et devient pieux quand le reste de la compagnie s'égaye. Après tout, Sombrius est un homme religieux, et se serait très bien comporté s'il avait vécu à un moment où le christianisme était persécuté.
Je ne me permettrais pas d'accuser de pareils hommes d'hypocrisie, comme on le fait trop souvent; c'est là un vice que, à mon avis, celui-là seul qui sait le secret de nos cœurs doit prétendre découvrir chez un autre, là où il n'y a pas de preuves qui valent une démonstration. Au contraire, comme il y a beaucoup de personnes excellentes sur qui pèse cette habituelle tristesse, elles méritent plutêt notre compassion que nos reproches. Je crois cependant qu'elles feraient bien de considérer si une pareille manière d'être ne détourne pas les hommes de la vie religieuse, en la représentant comme un état insociable qui supprime toute joie et toute gaieté, assombrit la face de la nature et détruit jusqu'au bonheur de vivre.
1. Ce récit n'est pas une invention d*Addison. L'entrevue eut réellement lieu, telle qu'il la décrit, entre le Dr. Goodwin, président de MagdaUn CollegCy a Oxford, et le jeune Anthony Uenley, qui fut un des collaborateurs du Babillard. Voy. N. Drake, Euay$,.. iUustrative of the Tatler, Speciator, and Guardian, III, p. 340-347.
J*ai déjà, dans des numéros précédents >, montré combien la religion conduit à la bonne humeur et comment une semblable disposition d'esprit est non seulement la plus douce, mais aussi la plus louable chez une personne vertueuse. En un mol, ceux qui représentent la religion sous un jour si peu aimable ressemblent aux émissaires envoyés par Moïse à la découverte de la Terre promise, lorsque, par leurs rapports, ils découragèrent le peuple de l'idée d'y entrer. Ceux qui nous montrent la joie, le contentement, la bonne humeur, qui sont le résultat naturel de cet heureux état, sont comme les émissaires qui rapportèrent avec eux les grappes de raisin et les fruits délicieux qui devaient inviter leurs compagnons à entrer dans i'agréable pays qui les produisait.
Un éminent auteur païen' a écrit un discours pour montrer que l'athée, qui nie Dieu, le déshonore moins que Thomme qui reconnaît son existence, mais en même temps le croit cruel, difficile à satisfaire, et terrible au genre humain. Pour ma part, dit-il, j*aimerais mieux qu'on dit de moi qu'il n'a jamais existé d'homme du nom de Plutarque, que si l'on devait dire que Plutarque était méchant, capricieux ou inhumain.
Si nous en croyons nos logiciens, l'homme se distingue de toutes les autres créatures par la faculté de rire. Il a un cœur capable de gaieté et qui y est naturellement disposé. Le rôle de la vertu n'est pas de supprimer nos sentiments, mais de les régler. Elle peut modérer la gaieté et la contenir, mais n'a jamais eu pour but de la bannir du cœur de l'homme. La religion resserre le cercle de nos plaisirs, mais elle le laisse assez large pour que ses adeptes puissent s'y déployer librement. La contemplation de l'Etre suprême et la pratique de la vertu sont en elles-mêmes si loin d'exclure de nos cœurs tout contentement, qu'elles en sont, au contraire, des sources perpétuelles. En un mot, le vrai esprit rehgieux, en donnant le calme à l'âme, la réjouit en mime temps ; il bannit, à vrai dire, toute légèreté de conduite et tout plaisir vicieux et dissolu, mais en échange, il remplit Tesprit d'une sérénité perpétuelle, d'une bonne humeur constante et d'une disposition habituelle à rendre heureux les autres, aussi bien qu'à être heureux soi-même '.
Autour de ces gi'aves sujets de religion et de moralité, Addison groupe heureusement l'examen des principaux devoirs de
i. Entre autres les ir* 302 et 381.
Plutarque : IIep\ A£i(Ti8û(i(iLoviac
3. N'^Oi, avec celle épigraphe : ^gritudinem laudare, unam rem maxime detestabilem, quorum est tandem Philosophorum? Cic. — Voyez un autre aspect du même sujet traité au n*> 354; cette fois c*estle portrait d'une bigote. Voyez aussi la première lettre du n* 46, et le n* 201, où je relève cette phrase : 0 Les deux grandes erreurs dans lesquelles une dévotion mal entendue peut nous entraîner sont Texallation et la superstition. »
la vie, et il les expose avec le même bon sens élevé. On tirerait aisément de son journal tout un code de morale pratique ^ Tout particulièrement le mariage^, bafoué et livré au ridicule, l'éducation, Tinstruction ^, si négligées encore *, arrêtent longuement son attention. A côté de ces grandes questions, il
1. M. M. L. Mézières a tiré des œuvres d'Âddison, parliculicrement du Spectateur f un recueil qu*il a pu justement intituler Encyclopédie morale. Voyez ma Bibliographie.
2. N- U9, 170, 171, 203, 261, 299, 364, i37, 479, 482, 486, 490, 500, 520, 522, 525. — « Rien n'indique plus un siècle dégénéré et vicieux, dit-il, au n*> 261, que de voir le mariage communément tourné en ridicule. »
3. N* 66, 215, 307, 353, 426, etc. Le n» 215 commence par un très beau morceau sur Téducation : « Je considère Tàme humaine sans éducation comme le marbre dans la carrière, qui ne montre aucune de ses beautés intérieures, tant que l'art du marbrier n'en a pas fait ressortir les couleurs. n*en a pas poli la surface, n'en a point découvert toutes les nuances, les taches et les veines qui lui servent d'ornement. De même l'éducation, quand elle met en œuvre une âme généreuse, produit au grand jour tous les talents, les vertus et les perfections qui, sans son secours, ne seraient jamais sortis de leur obscurité.
« Si le lecteur me permet de lui présenter si tôt une image nouvelle, je me servirai, pour montrer la force de Téducation, du même exemple qu'emploie Âristote pour expliquer sa doctrine des forces substantielles, quand il nous dit qu'une statue est cachée dans un bloc de marbre, et que l'art du sta* tuaire se borne à élaguer la matière superflue, et à la débarrasser d'une enveloppe grossière. La figure est dans le bloc, et le sculpteur ne fait que l'en tirer. L'éducation est à l'àmc humaine ce que la sculpture est au bloc de marbre. Le philosophe, le saint ou le héros, le sage, l'homme de bien ou le grand homme, sont fort souvent cachés et ensevelis dans tel plébéien, qu'une éducation convenable eût tiré de l'oubli et ren^u à la lumière. » (Traduction M. L. Mézières, Leçons anglaises de littérature et de morale. Paris, 1826, I, p. 300.) — Locke avait, en 1693, publié son Essai sur Véducation. A la suite de Locke, Addison devance- Rousseau pour recommander aux mères d'allaiter elles-mêmes leurs enfants (n"" 246). Dans les n''M57 et 168, il écrit, contre l'emploi des châtiments corporels dans l'éducation, des pages dont ses compatriotes pourraient encore profiter aujourd'hui.
4. « Il est un peu dur, disait Swift, de voir que pas une fille de gentleman sur mille ne peut arriver à lire ou à comprendre sa langue maternelle ou à juger des livres les plus simples qui sont écrits dans celle langue, ainsi que peut s'en assurer quiconque a la patience de les écouter lorsqu'elles sont disposées à ânonner une pièce de théâtre ou un roman : le moindre mot qui sort un peu de l'ordinaire ne manque pas de les déconcerter. » (A Letter to a very Young Lady on Her Marriage. (Euvresy ôdit. W. Scott, IX, p. 208.)
Steele recommandait en ces ternies une grammaire anglaise : « J'enjoins à toutes mes correspondantes d'acheter et d'étudier cette grammaire, afin que leurs lettres soient un peu moins énigmatiques; et à tous mes coiTespondants aussi, qui me comblent à plaisir de mauvaise orthographe et de mauvais anglais, sous peine de voir leurs épitres exposées telles quelles dans mes élucubrations * (Drake, Essays... illustrative of the Taller, Spectator, and Guardian, 111, p. 348-349.)
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sait aussi que Texistencc humaine se compose d'une foule de petites questions qui, se représentant sans cesse et partout, ont par là une sérieuse importance. Il n'oublie donc pas les convenances, les bienséances, et ces formes journalières de la politesse qui contribuent tant à la dignité et à Tagrément de la vie *. En un mot, sur tous les points où il lui semble qu'il y ait une erreur à dissiper, un travers à redresser, un progrès à accomplir, si minime qu'il soit, il veille comme une sentinelle vigilante, combattant les préjugés, depuis le duel jusqu'aux superstitions vulgaires ^, attentif, comme il le dit luimême, à « reprendre ces vices qui sont trop insignifiants pour les sévérités de la loi et trop bizarres pour que la chaire en connaisse^ ».
Toutefois on se tromperait grandement si Ton pensait que le Spectateur n'est qu'un long recueil monotone d'enseignements de morale et de savoir-vivre. Bien au contraire, et c'est ici qu'est l'originalité d'Addison comme moraliste. D'ordinaire ses confrères signalent les maux dont souffrent les mœurs de leur temps, en exposent les causes, les effets et les dangers avec plus ou moins de justesse et de vigueur, et s'en tiennent là. Addison va plus loin : il ne lui suffit pas d'indiquer où est la maladie, il indique aussi et il fournit le remède.
Ce remède, on la déjà compris, c'est le plaisir. Au plaisir, maladroitement proscrit par le puritanisme, et déshonoré par les gens de la Restauration, il faut rendre sa place dans la vie aociale; en dépit de ses ennemis, en dépit surtout de ses amis, il faut le réhabiliter. Dans le plaisir, bien et largement compris, dans le plaisir délicat et intelligent, la raideur puritaine trouvera une détente nécessaire*, et le soi-disant beau monde un
1 1. N*** 100, sur les relations du monde; 10-i, sur le décorum; 148, sur les
I menues transgressions du décorum; 155, sur les conversations trop libres;
j 302, sur la toilette néglijçéc des femmes dans leur intérieur; 371, contre les
\ jurons; 430, sur les libertés que quelques gens mariés prennent dans le
monde; 503, sur la mauvaise tenue ^ l'églisf; 508, sur la manière d'être
de quelques hommes avec les femmes; 212, 533, contre les gens qui parlent
librement dans les voilures publiques; etc., olc.
2. N»" 84 et 97, contre le duel; 7, contre les superstitions bourgeoises;
505, contre les prédictions. — Cependant il y a des préjugés qu'il partage : il
n'est pas sûr qu'il n'y ail pas des revenants et des sorciei*s {n"' llo cl 117).
4. « Des plaisirs et des divertissements quelconques sont absolument né-
dérivatif salutaire et durable à ses amusements grossiers et abjects *; une fois que les uns auront par lui consenti à s'assouplir, que par lui les autres auront été tirés de leur bourbier, le plus difKcile sera fait. Aussi le Spectateur, après avoir, avec autant de chaleur que ses prédécesseurs, — quoique d'un autre ton et avec plus de mesure, — attaqué la licence des pièces à la mode', se garde bien de demander la suppression du théâtre*; il veut seulement le modifier, Tépurer, et il y envoie ses concitoyens comme à u un noble 4ivertissement » ^. Et de même, tout ce qui peut fournir à Tesprit et au corps un délas^ sèment agréable, la lecture *, la musique ®, la danse ', la conversation^, la peinture^, il ne cesse de le recommander à\ses lecteurs. Lui-même, prêchant d'exemple, veut que son journal, tout en leur fournissant d'utiles enseignements, soit aussi pour eux une récréation; non content d'égayer sans cesse ses leçons — déjà si aimables en elles-mêmes — par d'amusantes
ccssaircs pour soulager nos esprits et nos corps d'une attention et d*un travail trop constants » (n*' 1^58). « Les deux grands ornements de la vertu, ({ui la montrent sous son plus favorable jour et la rendent tout à fait aimable, sont la gaieté et la bonté... Toutes deux sont nécessaires à une âme vertueuse, pour écarter la mélancolie des sérieuses pensées qui Toccupent, et pour empêcher sa haine naturelle pour le vice de s'aigrir et de se tourner en une humeur rigoureuse et prompte à censurer » (n** 284). c Un homme qui est tempérant, généreux, vaillant, chaste, fidèle et honnête, peut, en même temps, avoir de l'esprit, de la gaieté, du savoir-vivre et des manières élégantes » (n" 51).
1. « La délicatesse dans les plaisirs est 1& premier pas que font les gens de qualité dans la direction de la vertu » (n* 370). Aussi il attaque les expéditions nocturnes des Mohocks, n** 3ii, 332, 335, etc.; l'abus de U boisson, n* 474 ; les spectacles brutaux, n** 436 ; etc.
2. J'ai cité plus haut sa critique de la comédie d'Etherege, Skr FopUng Flutter. — Voyez aussi les n*" 51, 446, etc.
3. Steele disait nettement à Gibber : t To talk of suppressing the Stage, bccause the Liccntiousness, Ignorance, or Poverty, of its former Professors may havc abus'd the proper Ends of its Institution, were, in Morality, as absurd a Violence, as it would bc in Religion to silence the Pulpit, because Sédition or Treason has bcen preuch'd there. » (Gibber, dédicace de Ximena.)
N- 37, 80, 92, etc
6. N" 405 ; il la recommande môme dans les églises* en opposition avee les idées puritaines.
anecdotes et par des observations spirituelles S il donne souvent des numéros entiers qui sont de purs divertissements pour Tespril, et ce n'est pas dans ces numéros que se rencontrent ses moins heureuses inspirations. On en jugera par un spécimen :
c Will Honeycomb, qUi aime à faire voir à l'occasion Je petit bagage de savoir qu'il a amassé, nous disait hier au club qu'il pensait qu'il y avait beaucoup à dire en faveur de la transmigration des âmes, et que les pays de l'Orient aujourd'hui encore croyaient à cette doctrine. Sir Paul Rycaut, ajouta-t-il, nous parle de mahométans charitables qui achètent la liberté des petits oiseaux qu'ils voient prisonniers dans des cages, et croient qu'ils ont autant de mérite à faire cela que nous en aurions ici à racheter un de nos compatriotes captif à Alger. Il faut que vous sachiez, disait Will, que leur raison est qu'ils considèrent tout animal comme un frère ou une sœur déguisé; et par suite se croient obligés d'étendre leur charité jusqu'à eux, encore qu'ils se trouvent réduits à une si humble condition. 11 vous diront, disait Will, que Tàme d'un homme, lorsqu'il meurt, passe immédiatement dans le corps d'un autre homme ou de quelque animal auquel il ressemblait par son caractère ou sa fortune lorsqu'il était parmi nous. »
Gomme je me demandais où allait aboutir cet étalage de savoir, Will nous dit que Jack Freelove, qui est un garçon à idées originales, faisait la cour à une de ces dames qui donnent toute leur affection à des perroquets, à des singes et à des bichons. Allant un matin lui rendre visite, il écrivit une très jolie épître fondée sur cette idée de la transmigration des âmes. Jack, nous dit-il, fut conduit dans le salon, où il s'amusa un instant à jouer avec le singe favori, qui était enchaîné à Tune des fenêtres; puis enfin, apercevant une plume et de l'encre, il écrivit la lettre suivante à sa maîtresse dans la personne du singe; et comme elle ne descendit pas aussitôt qu'il l'espérait, il laissa la lettre près de la fenêtre et alla à ses affaires.
La dame, entrant peu de temps après dans le salon, et voyant le singe regarder un papier avec beaucoup d'attention. Je prit, et elle n'est pas encore bien sûre, nous dit Will, si c'est Jack qui l'a écrit ou le singe.
« Madame,
» N'ayant pas le don de la parole, j'ai longtemps attendu en vain une occasion favorable de me faire connaître de vous; et ayant aujourd'hui à ma disposition une plume, de l'encre et du papier, j'en profite avec joie pour vous donner par écrit mon histoire, que je ne saurais
I. Voyez, entre autres, les n
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vous faire connaître de vive voix. Sachez donc, Madame, qu'il y a environ mille ans j'étais un brahmane indien, et versé dans tous ces secrets mystérieux que votre philosophe européen Pythagorc apprit, dit- on, de notre confrérie. J'avais si bien, par mon grand savoir dans les sciences occultes, gagné les bonnes grâces d'un génie avec qui j'avais l'habitude de converser, qu'il me promit de m'accorder tout ce que je lui demanderais. Je désirai que mon âme ne passât jamais dans le corps d'une bête brute; mais cela, me dit-il, n'était pas en son pouvoir. Je le priai alors de m'accorder que, par quelques transformations qu'il m'arrivât de passer, je garderais toujours ma mémoire et aurais conscience d'avoir vécu en différents animaux. Il me dit que cela était en son pouvoir, et me promit, en conséquence, sur sa parole de génie, qu'il m'accorderait ce que je demandais. A partir de ce moment je vécus d'une façon si irréprochable que je fus fait président d'un collège de brahmanes, fonction dont je m'acquittai avec grande intégrité jusqu'au jour de ma mort.
]» Je passai alors dans im autre corps humain, et je m'y acquittai si bien de mon rôle que je devins premier ministre d'un prince qui régnait sur les bords du Gange. J'y vécus en grand honneur pendant plusieurs années ; mais par degrés je perdis toute l'innocence du brahmane, obligé qife j'étais de piller et d'opprimer le peuple pour enrichir mon souverain; enfm je devins si odieux que mon maître, pour regagner les sympathies de ses sujets, me perça le cœur d'une flèche, un jour que je le haranguais à la tête de son armée.
> A ma transformation suivante, je me trouvai dans les bois sous la forme d'un chacal, et m'engageai bientôt au service d'un lion. Je jappais près de son antre vers minuit, heure à laquelle il se réveillait pour aller chercher sa proie. Il allait toujours derrière moi, et quand j'avais abattu â la course un chevreuil bien en chair, une chèvre sauvage ou un lièvre, après qu'il s'en était bien régalé lui-même, il me jetait de temps en temps un os à demi rongé seulement, pour m'encourager ; mais un jour que j'avais été malheureux dans deux ou trois chasses, il me donna de colère un tel coup de mâ'jhoirc que j'en mourus.
> Dans le changement que je subis ensuite, je me trouvai de nouveau sur deux jambes, et je devins percepteur des impôts dans l'Inde; mais m'étant rendu coupable de grandes prodigalités, et ayant épousé une coquine de femme dépensière, je m'endettai de façon si fâcheuse que je n'osais plus me montrer. Je n'avais pas plus tôt mis le pied hors do chez moi que j'étais arrêté par une personne ou une autre qui me guettait. Un soir que je m'étais hasardé à sortir à la brune, je fus saisi et entraîné dans un cachot, où je mourus quelques mois après.
> Mon âme entra ensuite dans un poisson volant, et dans cet état mena la vie la plus triste pendant six années. Plusieurs poissons de proie me poursuivaient quand j'étais dans l'eau; et si je me servais de mes ailes, j'étais à peu près sûr d'avoir une bande d'oiseaux à mes
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irottflfoi* Un Jour que jo volais au milieu d'une flotte de vaisseaux «ntflaiM, j'nporçuM une /énorme mouette qui apprêtait son bec et planili JUito au-demuN de moi : jo plongeai dans Feau pour lui échapper, oi tombal dumi la gueule d'un énorme requin qui m'engloutit en un oliu d'coil.
I Quol(|UOM annéei plus tard je fus, à ma grande surprise, banquier dans Lombnrd'Sivcei ; et me rappelant combien j'avais jadis soulTert do Ia pénurift d'argent, je devins si rapacc et si avare, que toute la vlllo crin bnro sur moi. J'étais à voir un malheureux petit vieux, car Jn m'iUnis pour ainsi dire affamé moi-môme, et je n'avais que la peau tft li^s Oi (|uund jo mourus.
» Jo l\iM onsuito ti*és ému et très surpris de me trouver réduit à n'Atri^ qu'uuo fourmi. J'étais fort affligé de jouer un rôle si insigni- Danii oi me domaudui si un jour ou l'autre je ne pourrais pas devenir UUtt mito intpoiYoptiblo, dans le cas où je ne changerais pas ma maui^rt» dt« viviH^ Jo m'appliquai donc avec un grand xèle aux soins qui m'i&Uiout i^shuH» ot jo passais généralement pour la meilleure méoa- |r<^r<^ do toute la fourmilière. Jo fus enfin attrapé, un jour que je nlie^mimiis pliant sous le fiiix d*un fardeau pesant, par un affreux moi- IHNIU qui vivait dans le \\ùsiu%igii\ et qui avait auparavant fait de grands ravatf^ dans notn» i^^puhlique«
» rau^liorai alors un peu ma condition, et je vécus tout un été •i»Ut U (\mu0 d'uiH" abeille ; mab fatigué de la vie pénible et parci- M^^kni^ que j'avais di\ mener dans mes deux dernière tnuismigrali^M^ ji^ IxUuKai dams IVWs contraire et devùis fr^k>a. Ta jour que je MKmum une iTymiK^ à l attaque d une rucbe, nous fùiiie:^ si chandefuetit Mt^ |Nàr ) e«$duiu q«i la dèl«ihiait que uoiks n^limes pn^^ive tiMis «NT W <Nkrv>MU>
"» le Mmnratis v^t«s rKxMiter Kîea d'avin» inuisl^rmatietts pcir le»yw>W» j» |»»<ù; connmwl j» fti5 im de^Kat àê à U 3Md^,e<&se«>:x£ie y^liiNiiig» fMiiaiil ii\ aiks Jtaifts W oMrf$ Xm v^ra! tMii^rf ; et ass^ <^(«lMMMkl j^ ^ >Mi UilKmr^ «jur «r>^\y^t^ et mue ae$4jr^. nhb» £ifCe JMiM'^r» tii^trtMN'^ jir jy»^ nftir feoiijuU ^ om^x^ hi X.'<^ 7»ir xa yfWbt \ii$jhtmèk ^\ i^fOHkxt. V W:ï*^at Jre:si;itvr $ïir »/t >4/.i rist' in^d^
tiWf irf» fttr ut ^^mt ^V jr*». sutts^ ^'/o* ifu«l:'^ m îOit çal ^ras?^ JlHtM^ 'UhT T^'r^uM»f \f xaau hnmn*^ ta^nt^* '^ilI2^ tuv^ uttr^ ss^ .igmtJftK :\Kîiil mn ^^r*t t^: »i»fiiiîv ipr*f< ï-^nr im.*u ^j^ru Tmilit«ir^jaL ^îvrtiN^ >• u^ rvu*"îi >ur tn»* •iifiii»* t»i Tiih^^m^. «u »• '♦•v-isi sfu^ la j^wn ^^Atr^iitiv ^uf u t««mr»l»f»n»-»iw Uî^iu la »»ur me u> atmo»?
tiMir* Ti t t» KK^ h ^«<jut a- )«ni2> itr^ ."MutmtjMi v ^ui:^ • tu *uir*î ^n^ ti«l«s^ ^iusv ■crvcsc %suaiut* tm.* ?!f 1 f^t r^^ u Tr*:uii>^<^ îtis n^
ma présente captivité, vu que vous m'accordez souvent ces baisers et ces caresses pour lesquels j'aurais donné le monde lorsque j*étaii homme. J'espère que cette découverte de mon identité ne tournera pas à mon désavantagée, et que vous continuerez vos faveurs accoutumées à
> Votre très humble et très dévoué serviteur,
> PUGG.
» P. S. Je conseille à votre petit chien barbet de se garer de moi; car, comme je le considère comme le plus formidable de mes rivaux, je pourrais bien un jour ou Tautre lui donner un coup de dent qui ne lui fera pas plaisir K »
Le Spectateur offre souvent à ses lecteurs des morceaux pareils, croyant avoir rendu (|uelque service à leur éducation morale s'il a fourni à leur esprit une récréation délicate et de bon aloi. Mais ce n'est pas tout. Pour que les plaisirs auxquels Addison veut rendre leur droit de cité prennent possession d'une manière complète et assurée, il s'attache à en expliquer et à en faire comprendre Tallrail et la valeur; en un mot, — et c est là une partie bien intéressante de son œuvre, — il entreprend de faire Téducation intellectuelle de ses compatriotes.
On peut dire qu'il a inauguré pour eux la critique littéraire. J'ai déjà indiqué que les premières tentatives qui comptent dans cette voie étaient venues de Dryden ; mais Dryden n'avait pas poussé plus loin que quelques petits traités sur des points particuliers, choisis selon l'inspiration ou l'intérêt du moment, sans idée d'ensemble, sans but précis et sans suite. Du reste, écrivant pour le monde léiijer de la cour, pour des lecteurs peu susceptibles de réflexion et d'attention soutenue, il avait dû chercher à plaire plutôt qu'à instruire; ses dissertations, plus élégantes que solides, n'avaient pas eu et n'avaient pas voulu avoir une action bien étendue ni bien profonde; l'ambition la plus haute de l'auteur était satisfaite lorsqu'il avait fourni quelque matière nouvelle aux aimables conversations des Sedley, des Dorset, des Mulgrave et de leurs semblables *. L'auditoire
1. N" 343. — Voyez aussi, au n" 78, ramusante pétition de who et de whichf et au n*" 80 la réponse de that.
2. H y avait bien eu depuis The Tragédies of The last Age consider'd..., 1678, et A Short Viewof Tragedy...y 1693, par Thomas Rymer (voy. ma Bi-
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d'Addison était moins étroit et de tempérament moins futile; lui-même avait de son rôle d'écrivain une idée autre que son prédécesseur; — aussi, 'en venant à son tour cultiver ce champ où Dryden avait tracé un premier sillon, il apporta à sa tâche des visées plus vastes et plus sérieuses. Il n'eut pas devant les yeux la cour seule, mais toute la société, et dans toute la société il voulut ouvrir les esprits aux choses littéraires ; — mieux encore qu'ouvrir les esprits, former les jugements, faire réfléchir, munir ses lecteurs d'idées générales ; autrement dit, il se mit en devoir de leur faire en quelque sorte un cours d'esthétique et de littérature. Non pas certes ex cathedra, en remontant aux origines premières et avec des théories dogmatiquement et longuement développées; l'étendue limitée de son journal, la nouveauté des sujets pour la plupart de ses lecteurs *, s'y opposaient ; et d'ailleurs en aucune matière il n'aimait à disserter. Ses leçons littéraires, disséminées dans le Spectateur, ont une allure plus modeste : comme ses leçons de morale, elles sont simples et pratiques; son objet n'est pas tant de donner à ceux qui le lisent un savoir complet et minutieux, que du goût et la faculté de jouir comme il convient des plaisirs délicats auxquels il les convie*. Cependant, en revenant à diverses reprises sur les mêmes questions, d'un numéro à un autre numéro, il leur en fait faire petit à petit le tour, et parvient assez vite à leur fournir un bagage respectable de notions littéraires. Il leur expose , brièvement et sans pédantisme, les règles principales qui doivent, selon lui, présider
bllographic), et surtout les Essais de Sir William Temple : I. Upon Antient and Modem Lcarning. II. Upon tlic r.ardens of Epicurus [dans le corps du volume, cet essai porte la date 1685). III. Upon Heroick Virtue. IV. Upon Poetry. (Œuvres, I, p. 147 et suiv.) Majs c'était encore là de la littérature qui ne dépassait j)as un cercle assez restreint de Icttn^s et de gens du monde.
i. Le Spectateur était tellement une innovation sous ce rapport, qu'on lui reprochait de « prostituer » la science et d*en faire « une fille des rues » (n"» 379).
2. « Comme le but principal de ces spéculations est de bannir le vice et rignorance du territoire de la Grande-Bretagne, je m'eiïorccrai autant que possible d'établir parmi nous le goût de la littérature polie i (n' 58). — Dans la dédicace de son premier volume, il parle de son journal comme d'une œuvre « qui s'efforce de cultiver et de polir la vie humaine, en encourageant la vertu et le savoir, et en recommandant tout ce qui peut ôlre ou un avantage ou un ornement pour la société ■.
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aux différents genres de composition *, les avalit quand il croit que leur admiration ou leur engouement fait fausse route *, les met en garde contre les défauts spécieux, leur indique ^ des lectures à faire *, et surtout, avec une sympathie communicative et libérale qui n'exclut aucune nation et aucune époque, il leur signale les grandes œuvres de tous les pays et de tous les temps ^, leur fait faire connaissance avec elles, les met en état d'en apprécier et d'en goûter dignement les beau* tés ^. D'un bout à l'autre de son journal, il ne perd jamais de vue cette partie de son enseignement ; sous une forme ou sous une autre, directement ou indirectement, il y revient sans cesse, et il n'y a guère de sujet où il ne trouve occasion d'introduire, toujours à propos, soit un rapprochement ou un fait littéraire, soit une heureuse citation. Nourri de l'éducation classique, constamment entretenue et accrue par la lecture et la conversation, sa mémoire ne le laisse jamais au dépourvu ; à point nommé, elle lui fournit l'auteur et le passage dont il a besoin, sans jamais lui faire défaut. Je n'en veux pour preuve que ces épigraphes latines et grecques qu'il met régulièrement en tète de chacun de ses numéros, et au moyen desquelles il
1. Voyez ce qu*il dit de la tragédie dans les n~ 39, 40, 41, 42. Ses articles sur Milton dont il est question plus loin donnent les règles du poème épique.
2. Voyez notamment les articles contre le faux esprit, n** 58, 59, 60, 61, 62, 63.
Surtout à ses lectrices, n
4. « Nous goûtons le plus grand plaisir que nos esprits soient capables de ressentir avec calme, lorsque nous lisons des pensées sublimes exprimées par des hommes de grand génie et de graAde éloquence » (n* 146). — Voyez aussi SCS articles sur les plaisirs de rimagination, n** 411 à 421.
5. Il suffit de consulter un index du Spectateur pour voir combien est étendu et varié le champ de ses études littéraires. Je signalerai seulement quelques numéros consacrés à des œuvres récentes, et qui sont les premiers articles de critique littéraire publiés en Angleterre : le n* 253. sur VEssai sur la critique de Pope, qui venait de paraître ; le n° 290, écrit aprôs la représentation de The Distrest Molher^ d'Ambrose Philips; le n" 400, sur les Pastoral Verses du môme auteur ; le n" 523, sur la Miscellany de Pope et de Philips.
6. « Les jugements que j'ai jusqu'ici publiés ont été écrits avec l'intention plutôt de découvrir des beautés et des mérites dans les écrivains de mon temps, que de faire voir leurs défauts et leurs imperfections » (n** 262). — « C'est une très honnête action de s'employer à faire paraître le mérite des autres, et je n'éprouve aucun scrupule à dire que j'ai cette disposition d'esprit autant qu'homme au monde • (n" 532).
tàii passer sous les yeux de ses lecteurs une riche el instruclive collection de citations intéressantes et jamais banales •.
Dans ces conseils littéraires dWddison, le théâtre, dont il Sût tant de cas, n est naturellement pas oublie. Pour en faire le € noble divertissement » qu'il rêve, il a bien des réfoimes, bien des améliorations à réclamer, et les TÎves critiques que j^ai déjà sî£:nalées contre la licence de la comédie ne sodI pas, tant s'en faut, les seules qu'il ait à formuler: il a aussi, au point de vue artistique, bien des i^s«Tes à faire sur les oeuvres dramatiques de son temps, et il les indique a^^ec une singulière justesse de \iies. 11 y a plaisir, lorsqu'on vient d'étudier le théâtre de la Restauration, à l'entendre protester avec son esprit habituel contre les tragédies rimées* et le* r<iHi$ ridicules dont avaient tant abusé les Lee et les Drvden ^, contre les épilogues £:ais terminant les pièces dramatiques *^ surtout contre l'abus de la mise en scène ei du costume '. A tout ce dinquant de mauvais aloi, il oppose les beautés plus solides et plus f^^ulières du théâtre irrvc, et de notre théâtre français qu^il devait lui-même imiter, le jour ou i) voulut être ^igHe trafique, dans sou Gr/#it,
Il lui oppi-tse aussi autre chi«>e ; et, en eiTct, quelques services quWddison ait rendus à ses contemporains en les initiant à des notions qui étaient jusque4à restées le privik^e de quelques-
4» ■H»B«.rf if I mu f, t«i« ^»:::»r' o.v'ïjfUira»i> '. ç.j ftlxj'» oe ^af ^^ veux
il i<ry«i>â* ii.T.* W Tt.v-:e* Tin*.*'!: f»^ ciri W fr.'*A!*»i.r<^ i»>.*v^ ^ae k* pre- ^fOftfn: «r aHvif^'Br vm.' m ■K:r>e r-fasw, <**. trt ;>x;^.ai*r; fm peu de
•r$5 iL.iïfi Jtiîi.iirY Àf ir#iiL%"rt: jia "ï.«,»vJi* *.»: Kojk .;faf il** ck»|iir i. 5* ».
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uns, si opportuns et si sensés que soient ses préceptes littéraires, il a encore comme critique d'autres mérites, parmi lesquels il faut citer, à son grand honneur, celui d'avoir aidé à retrouver les titres littéraires de son pays, et d'avoir été un des instigateurs d'une sorte de renaissance anglaise. Je m'explique.D cpuis la Restauration, les œuvres qui aujourd'hui encore restent les plus grandes du génie anglais avaient été délaissées, et, on peut le dire, oubliées de TAngleterre; les motifs politiques et religieux, la culture française mise à la mode par Charles II, les goûts frivoles, tout avait aidé à couvrir d'un épais voile d'oubli toutes les plus belles productions où ce génie s'était épanoui avec la puissance et la richesse les plus imposantes. On a déjà vu comment Shakspeare avait été ou mis de côté, ou, pis encore, irrespectueusement défiguré; ses contemporains et ses prédécesseurs les plus illustres n'avaient pas été mieux traités. Enfin, le seul poète nouveau qui méritât d'être cité à côté d'eux, l'auteur du Paradis perdu, n'avait guère recueilli que le silence et l'indifférence. Tout ce fond solide et vraiment anglais avait été submergé par la littérature futile de la Restauration. A tel point que Saint-Évremond, qui vécut en Angleterre de 1061 à 1703, dans le commerce de la société la plus choisie, semble à peine avoir entendu parler de Shakspeare*; que Sir William Temple, qui fut certaine-
(le tous nos artifices tragiques, ceux qui nie choquent le plus sont ceux qu'on emploie pour nous inspirer de hautes idées des personnages qui parlent. La manière ordinaire de faire un héros est de lui camper sur la tôle un énorme panache de plumes qui s'élève si haut que souvent son menton est plus loin du sommet de sa tête que de la plante de ses pieds : on dirait que nous croyons qu'un homme grand et un grand homme sont la même chose. Ceci embarrasse beaucoup l'acteur, qui est obligé de tenir son cou très raide et très immobile pendant tout le temps qu'il parle; et malgré toute l'anxiété où il prétend être pour sa maîtresse, son pays, ou ses amis, on voit à son maintien que son plus grand souci et sa plus grande préoccupation sont d'empôcher son panache de tomber de sa tête » (n" 42). — Le n* Ht sur le môme sujet, est aussi bien spirituel.
1. Il ne le cite qu'une fois, et encore d'une façon tout à fait incidente. H écrit à la duchesse de Mazarin : q Entendez tous les soirs la comédie de Henri VIII * ou celle de la reine Eliiabeth**... »; et une double note qui se rapporte à ce passage dit : « * Composée par le fameux Shakespear, mort en 1616 •*; Composée par Thomas Heywood, qui fleurissoit sous les Règnes rTElisabeth et de Jaques I. Toutes les Pièces de Théâtre de ces tems-là sont extrêmement longues^ et fort ennuyeuses. (Œuvres meslees, 1705, II, p. 306,
ment un des Anglais les plus distingués de son temps, omeli dans son Essai sur le savoir des anciens et ie$ maderuM, Chaucer, Spenser, Sbakspeare et Milton *■ ; que Swift, qui ne dU Sfaakspeare qu'une fois dans toutes ses œuvres ', le oonmlt m mal qu'il lui attribue une œuvre de Chaucer ', et qu*Addifl(» lui-même oublie aussi Sbakspeare dans des v^rs cÂi il {Mmc en revue c les plus grands poètes anglais ^ ». Hais il était jeune quand il les composa, et reflétait docilement les opiidons de son temps ; lorsqu'il écrivit le Spectateur^ il était lui-même, mûri par l'âge et par la réflexion, et il sut comprendre, loi, nourri de la littérature et de la critique française ^, lui qui cite sans cesse Boileau, Racine, Corneille et jusqu'à Boulioan el Le Bossu*, lui qui déjà travaillait à son Cofoii, c'est-à-dire à une tragédie fidèlement calquée (trop calquée) sur le modèle français, qu'un peuple ne peut pas sans danger abandonner son génie national pour l'imitation d'une littérature étrangère, si belle qu'elle soit, et que l'esprit anglais, dévoyé, menaçaîtt si Ton n'y prenait garde, d'avoir encore de longues périodes de production stérile comme celle de la Restauration. Son instinct d'artiste, supérieur à ses théories littéraires et à son propre talent poétique, lui fit sentir que la vraie poésie anglaise ^ait en Angleterre et pas ailleurs, qu'il fallait remettre en lumière tant de gloires trop longtemps obscurcies, et apprendre an génie anglais à remonter à ses sources méconnues. Il paria
lettre à M*^ la duchesse Mazarin.} — C*c8t là, je crois, la première menUon de Shakspcare faite par un auteur français.
1. An Essay upon thc Andent and Modem Leaming, (EuTres, I, p. 151 et suiv.
± Journal to Stella, 8 janv. 1711-12.
3. Lettre à Gay, 20 nov. 1729. (Voy. les Œuvres de Pope, édition Elwin, VII, p. 167.) — Walter Scott, dans sa Vie de 5t«/ï, p. 166, dit qu'il ne semble pas que Swift possédât un exemplaire des œuvres de Shakspcare.
4. Account of the Oreatest English Poets, addressed to Mr. H, S. 1694. — Rappelons ici que Drydcn, dont j^ai déjà, page 139, mentionné le magaiaque éloge qu'il fait de Shakspeare, introduit cet éloge timidement et avec précaution. — Pope trouvait Rowo c singuliôrement simple » d'avoir écrit une pièce {Jane Shore) « dans \e style de Shakspeare *, c'est-à-dire t dans le style d'une mauvaise époque » (Spence. p. 17i).
5. Il y a, du rosU\ qui^lquos restriclions dans son admiration de la littérature franvaise. Yoyoi notamment le ii« 41, où il critique VUorace de Corneille.
«. N- Cii, 3G9. 409.
avec admiration à ses lecteurs de Shakspeare *, de Spenser *, de Bacon', de Ben Jonson *, surtout de Milton, au chef-d'œuvre duquel il ne consacra pas moins de dix-huit articles^, qui sont, après l'édition de Tonson dont j'ai déjà parlé, la première réparation faite par TAngleterre au pauvre grand poète mort dans l'oubli®. Addison alla même plus loin; il remit en mémoire les anciennes ballades populaires ^, et devança ainsi le mouvement qui devait plus tard, avec Percy, renouveler si profondément et si heureusement la poésie anglaise *.
C'est ainsi que par tous les points à la fois, Addison entrait dans l'esprit de ses contemporains, et s'en emparait. C'est ainsi qu'en s'adressant en même temps et tour à tour à leur raison, à leur conscience, à leur goût ; en les intéressant, en les instruisant, en raisonnant avec eux et en leur apprenant à raisonner ;' en éveillant ou en réveillant en eux les sentiments
1. N" 22, 39, AO, 42, U, 45, iS, 116, i41, i60, 206, 208, 210, 218, 230, 235, 279, 285, 346, 360, 370, 396, 397, 400, 419, 468, 474, 48i, 485, 541. — Dans quelques-uns de ces numéros Shakspeare est mentionné plusieurs fois, et Tadmiration du Spectateur s'exprime d'une façon non équivoque : il l'appelle « l'admirable Shakcspear » (n** 210), le classe parmi a les grands génies » (n* 160), et recommande de faire jouer aux jeunes gens des scènes de ses œuvres en môme temps que des scènes de Térence et de Sophocle (n* 230). Il oppose son théâtre aux pièces à la mode (n" 208), et enfin, fait à noter particulièrement , condamne énergiquement les corrections qu'on lui fait subir (n* 40). Dans le 8* volume du Spectateur, n? 592, il a aussi un beau passage sur Shakspeare.
5. N- 267, 273, 279, 285, 291, 2Î»7, 303, 309, 315, 321, 327, 333, 339, 3^15, 351, 357, 363, 369. — Ce ne sont pas là les seuls articles où le Spectateur parle de Milton; voyez aussi les n" 12, 33, 62, 89, 160, 173, 304, 425 472, etc.
6. Déjà le Babillard avait commencé à ramener l'attention sur les auteurs du grand siècle. Il parle de Bacon (n* 108, 2i7), de Spenier (n* 194) de Ben Jonson (n» 267), de Milton (n- 6, 40, 79, 98, 114, 137, 149, 237 etc ) de Shakspeare (n<« 8, 41, 47, 53, 68, 90, 106, 111, 117, 167, 251, 271* etc.) Cependant ayant, aux n"* 68 et 167, à citer des passages de Macbeth, il les donne dans la version modifiée, et tristement modifiée, de Davenant.
7. N- 70 et 74 : Chevy-Chase; n« 85 : The Babes in the Wood. Il est de l'avis d'Alceste :
Et je pri«e bien moins tout ce que l'on admire, Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire.
8. C'est en 1765 que Percy publia ses Reliques of Ancienl English Pœtry,
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santeries sur la religion cessèrent d'être trouvées plaisantes ; les antiques épigrammes sur le mariage et les mésaventures conjugales ne firent plus rire (de fait, aujourd'hui TAngleterre ne les comprend iné^no plus); et il fallut se mettre en quôte d'autres sujets do raillerie. Il est vrai qu'il y eut toujours des incrédules; mais Tincrédulité ne fut plus à la mode et la discussion remplaça le ricanement qui dispense de penser ^ Il est vrai qu'il y eut encore des débauchés, mais qui ne se firent plus gloire à haute voix de leurs débauches et qu'on n'admira plus. Enfin, on ne fut plus obligé de faire le fanfaron de vice et d'impiété sous peine de passer pour un homme de petites manières. Le ton de la société changea; il ne fut plus ridicule ni étrange de parler sérieusement de ce qui est sérieux; la vertu osa se montrer sans rougir, et releva la tête — pour ne plus la baisser, c Addison, dit Macaulay, retourna avec tant de succès contre le vice les railleries qu'on avait naguère dirigées contre la vertu, que depuis lui la violation ouverte des convenances a été parmi nous regardée c>omme la marque d'un sot.» Il peut sembler un peu bien surprenant de voir attribuer une pareille influence à une modeste feuille qui se vendait deux sous chez les libraires de Londres; et il convient de rappeler encore qu'on lui avait préparé la voie, et quelles influences de toute sorte avaient disposé les esprits à un retour moral*. Mais que dans cet heureux changement le Spectateur y
1. Toland, Chrùtianity nol Mijsteriouê (1G9G), Na*arenu8 (1718), Pantheisticon (1720), etc., etc. ; CoUins, Priesicrafi in Perfection (1710), A Dixcourse of Free-Thinking (1713), etc.; Tiiidal, Chislianiiy as old as the Création (1730), etc.; Bolingbrokc, Letters on the Study and Use nf History (1752); etc., etc. Voyi'z ma Bibliographie. — Du reste, ces doctrines dMncrédulité n'étaient plus capables de laisser une impression durable, et en 17ÎK) Hurke pouvait dire : • Who, boni within the last forly years, bas rcad onc Word of Coilins, and Toland, and Tindal..., and that wholc race who called Ihemselves Frcethinkcrs? » (Reftections on the French Révolution.)
2. 11 est certain qu'il y eut à cette époque, en Angleterre, comme une poussée de vertu, qui se traduisit par un besoin général de propagande religieuse. Presque au môme moment un savant botaniste, Ray, écrit The Wisdom of God, manifesled in the Works of the Création, 1091 ; un philosophe, Locke, The. Reasonableness of Chrislianity, As delivered in the Scriptures, 1095; un prêtre, Clark, il Disconne concerning the Uncliangeable Obligations of Natural Religion, and the Truth and Certainty of the Christian Révélation, 1700 ; tl un journaliste, Addison, The Evidences of the Christian Religion, ouvrage publié après sa mort. Voyez ma Bibliographie. — 11
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eflbrcés de plaire à leurs contemporains en les flattant, et en encourageant leurs vices à la mode et leurs idées fausses. On aurait ri, il y a quelque temps, d'entendre déclarer qu'on pouvait dire quelque chose de spirituel à l'éloge du mariage, et que la religion et la vertu étaient en quoi que ce soit nécessaires à un homme élégant. BickerstafI a eu le courage de dire à notre hcau monde qu'il était une collection de fats, de sots et de vaines coquettes; mais il Ta dit de manière à lui faire même plaisir, et à le rendre plus qu'à moitié enclin à croire qu'il lui disait vrai.
Au lieu de s'accommoder aux fausses idées et aux goûts vicieux du siècle en fait de morale, de litlérature ou de savoir-vivre, il a hardiment assuré aux gens qu'ils avaient tout à fait tort, et leur a ordonné, avec une autorité qui lui seyait parfaitement bien, de se rendre à ses arguments en faveur de la vertu et du bon sens.
11 est impossible de s'imaginer l'efTet que ses écrits ont eu sur la ville ; combien de milliers de folies ils ont ou entièrement supprimées ou sérieusement tenues en échec; en quelle faveur ils ont mis la vertu et la religion; combien de gens ils ont rendus heureux en leur montrant que c'était leur propre faute s'ils ne l'étaient pas; et enfln combien ils ont entièrement convaincu nos fats et nos jeunes cervelles de la valeur et des avantages du savoir.
A vrai dire, Hickerstaff a tiré le savoir des mains des pédants et des sots, et a découvert le moyen de le rendre aimable et séduisant à tout le genre humain. Dans le costume où il le présente, c'est un convive très bien accueilli aux tables à thé et aux réunions du monde, et il est apprécié et choyé par les négociants qui fréquentent la Bourse *.
Enfm ses écrits ont inspiré à tous nos beaux esprits et à tous nos auteurs une nouvelle manière de penser dont ils avaient auparavant fort peu ou pas du tout l'idée; et bien que nous ne puissions pas dire qu'aucun d'eux s'est élevé jusqu'aux beautés de l'original, je pense qu'on peut sans témérité affirmer que chacun d'eux écrit et pense beaucoup mieux qu'il ne faisait il y a quelque temps ^...
1. How long and happiiy did Old ïsaac Iriumph in the universal Love and Favour of his Readers? The Grave, Ihc Cliearful, the Wise, the Witly, Old, Young, Rich, aiid Pour, ail Sorts, thougli ncver so opposite in Character, whcllier Rr^aux or Rishops, Rakes or Men of Rusiness, Coquets or Stalesroen, Whigs or Tories, AU werc Cipially his Friends, and thought their Tea in a Moriiinghad nul ils Tastc wiUiout him. (Cibbcr, A'tmtfna, dédicace à Steele.)
2. Whilc the World was under the daiiy Correction and Authority of your Lucubrations ; their Inniiciice on the Publick was not more visible in any onc Iiislancc than the suddcn liuprovement (I might say Reformation) of the Stage that imniedialcly foUow'd them : From whcnce il is now apparent, Ihat many Papers (which the Grave and Sevcre then thought were Ihrown away upon that Subject) were, in your spcaking to Ihc Tfieatre^ still advancing Ihe samc Work...; lo the end that, whenever you thought fit to be silent, the Stage, as you had aniended it, might, by a kind of subslituted Power, continue to Poslerity your pcculiar manner of niaking the Improvemcnl of their Minds their public Diversion.
Nolhing but a Genius so universally rcver'd could, with suc h Candeur and
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Un des motifs assignés à la disparition du Babillard éiaïi le manque de ipatière; et, à vrai dire, c'était là l'opinion dominante, lorsque nous avons tout d'un coup été surpris par un journal appelé le Spectateur, c^u'on promettait de nous donner tous les joui s, et qui était écrit d'un style si excellent, avec un jugement si délicat et une telle abondance d'esprit et d'humour, qu'il n'était pas difficile déjuger qu'il ne pouvait venir que des auteurs qui avaient écrit les c Elucubrations >
Quelques-uns des juges les plus compétents paraissent penser qu'en général les Spectateurs ont jusqu'ici éclipsé même les meilleurs nabillards... >
Plus loin le même écrit parle du Spectateur comme d'un c bienfait public ^ »
Peoeiration, havc pointed eut ils Fauits and Misconducl, and so effectually bave redeeniM ils Uses aod Excellence from Préjudice and Dis-favour. ftow oflcQ bave we known thc most excellent Audiences drawn togcthcr at a Day's Warning, by thc Influence or Warrant of a single Tatler^ in a Season when our bcst Endeavours without it could nol defray the Charge of the Performance? This powcrfui and innocent Artifice soon recover'd us into Pashion, and spiriled us up, to tliink such newFavourof our Auditors worthy ot our utmost Industry; and 'tis to that Industry, so instruclcd, the Stage now owes ils Réputation and Prosperity. (Cibber, dédicace de Ximena.)
1. ... Qis disappearing seem'd to be bewailed as souic gênera) Calamity, every one wanted so agrceable an Amusement, and the Coflce-houscs began to be sensible, that the Esquires Lucubrations aione, had brought them Qi.ore Customers, liian ail thcir othcr News Papers put together.
U must, indecd, be confess'd, that never Man Ihrcw up his Pen under Slrongcr Temptations to hâve cmploycd it longer; His Flcputation was at a grcater height than, 1 believe, ever any living Author's was beforc him... Every one read him with Pleasurc and Good-Wili ; and thc Tories^ in respect to his othcr Good Qualilics, had almost forgiven his unaccountablc Imprudefîce in declaring against them. Lastiy, it was highiy improbable, Ihat it ho threw off a Character, the Idcas of which were so strongly impress'd in cvcry one's niind, howevcr fincly he might write in any new form, that be sbould mcet with the same réception.
To give you my own Ihoughls of this Centleman's Writings, 1 shall, in the
fîrst place, observe, that there is this noble différence between him and ail
thc rcst of our Polite and Gallant Aulhors : Thc laltcr hâve endeavour*d to
please the Age by falling in with them, and incouraging them in their
ftishionable Vices, and false notions of things. It would havc been a jest, somc-
l time sincc, for a Man to havc asserted, that anything Witty could bc said in
praise of thc Marry'd Slate; or that Dévotion and Virtuc wcrc in any way
■ nccessary to Ihc Character of a fine Gentleman. Bickerstaff ventur'd to tell
\ thcTown, that thoy werc a parccl of Fops, Fools and vain Cocquots ; but in
i such a manncr, as even pleased them, and madc them more than half cn-
\ clinM to believe that hc spoke Truth.
\ Instead ofcomplying with thc false Sentiments, or Vicious tasts of thc Age, either in Morality, Criticism, or Good Breeding, he lias boldly assur'd them, that they were altogether in the wrong, and commanded them, with
JOSEPH ADDISOIf. m
Un eontinuatetir du Babillard disait que ses c étueubratioiis araient fait plus de bien que tous les traités moraux qui eussent jamais été écrits en anglais* ». Un poète anonyme écrivait en 1712 que la jeunesse et la vieillesse étaient rendues
an Authority, which perfectiy wetl bccame him, to surrendef themselves to his Argamento, for Vertoe and good dense.
*Tis iacrodiblc to conceive the efTeci his Writings bave had on tbo Towa; Uow many Thousand follies thcy bave either quite banlsb*d, or given a very great check to ; how mucb Countenancc they bave added to Vertue and Religion; how many Peoplc thcy hâve rendcr'd bappy, by shewingthem it was their own fault if thcy were not go; and lastly» hoW intircly they bave convincM our Fops and Young FeUows of the Talue and advantages ot* Lcarning.
He bas indeed rescued it out of the hands of Pesants and Pools, and discoverM the truc melbod of making H amiable and lovely to ail mankind : la the dress he gives if, His a most welcome guest at Tea-Tablcs and Assemblies, and is relisb*d and caressed by the Merchants on the Change;...
Lastly, His Writings bave set aU our Wits and Men of Letters upon a new way of Thinking, of which they bad liitle or lo NotioA before ; and tho* we cannot yet say that any of tbem bave corne up to the Beauties of the Original, I think we may venture to afArai, that cTery one of tbem Writes and Thinks much more justly than they did some time since...
You may remember I told you before that one Cause assign*d for the laying down the Tatler was want of Maiter; and, indeed this was the prevailing Opinion in Town, when we were 9urpris*d ail at once by a Paper called The Spectator, which was promised to be continued every jday, and was writ in 80 excellent a Stile, with so nice a Judgment, and such a noble profusion of Wit and Humour, that it was not difficull to détermine it could come from no other hands but those which had penn'd the Lucubrationê.,.
Mean whilc, Tke Spectator... is in every one*s Hand, and a constant Topic for our Morning Conversation at Tea-Tables and Coflé<»*Houses. We had at . first, indeed, no manner of Notioa how a Diumal Paper could be continu*d in the Spirit and Stile of our présent Speetator»; but to our no small Surprise, we flnd them still rising upo» us, and eai» only wonder from whence 80 Prodigious a Run of Wit and Learning can proceed; since some of our bcst Judgcs seem to think that thoy bave hitherto, in gênerai, out-sbone even the Esquires flrtt TatUrs. Most People Fancy, from their flrequency, that they laust be compos'd by a Society ; I, wiih ail, Assign tbe first Plaett to Mr. SUele and His Frieml...
Mean time, ail our unbyassed well-wishers to Learning are in hope9, ttaC the known Temper aad Prudence of one of thèse Gentiemen, will bioder tbe other from ever lashing out into Party, and rend*ring that wiC, wbieh it al présent a Gomnon Good, Odious and Ungrateful to the better part of the Nation. (Gay |?|, The Présent State ofWit, signé J. G.).
1. ... A Gentleman wbo bas so eminenlly obKged the PubUck, and whose Lttcubrations bave donc more Good than ail the Moral Discourses that were cver Writton in our Tongue. (Tbe Tatler, with tbe Character of Mr. Steele, aUas, Itaac Bickerstaff Ksq, n* 372. From Tueeàu^ Jmmary t, to ThmedÊH January 4. 1711. Ce numéro est relié à la suite du BMUard dans l'eseniplaire do Briluh Mmeemm,)
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meilleures par les écrits sans rivaui de Steele el d'Addison ; que les femmes, en les lisant, devenaient sages; que grâce à eux le mariage était devenu un nœud doux et léger, et que la vertu était par eux rétablie sur son trône *. Tickell, pendant que le Spectateur paraissait encore, le félicitait avec chaleur de réformer les petits-maitres et les petites-maîtresses, et de rendre la santé à la société anglaise ^. Blackmore, qui d*abord, tout en admirant beaucoup le Babillard et le SpectateuVy avait contesté leurs heureux effets^, était obligé de reconnaître que
Improriog ronlh. and hoary ag
Arc beller'd by ihy matcblcs^ P»?<?i
And, what oo morlal could derisc.
Womcn, by readin^ Ihee grow wise...
... vrediock br thr art is col
To bc a «ofl and easy knot...
The ladies. pleas'd \rith Ibcc to dwell.
Aspire to wrilc correct, and spell :...
Maintain, great Sage, thy deathless name, Tbou can'st no laidcr sLretch Ihv famé, Till, gliding from her native skies.
Virlac once more deligbted Aies, By each adoring Patriot own'd. And boaslâ bcrscif by thee cnthron'd.
{Bibliothecor; a Poan occasioned bg the Sight of a Modem Li^arg, cite par N. Drakc.
Es$ai/t,..Ulustratireof the Tatler, elc , UI. p. 391 et suir.)
â. .. Sor harth thy Prfcepti, but infus'd by Stealth,
Please while they cure, and cheat ut ùUo Health. Thy Works in Chloc'f Toilet gain a Part, And with hit Tailor thare the Foplitig't Ueart :... Hit Mitt the frolick Yiscount dreadt to toatt. Or hit third Cure the shallow Templar boatt ; And the rath Fool, who tcorn'd the beaten Road, Daret quake at Thunder, and confett hit God...
(Le Spectateur, n* 532 : To Ihe sapposed Auliior of the Spectator.)
Le même Tickell, dans la préface de son édition des œuvres d*Addison, dit : Tlic world becamc inscnsibly rcconciled to wisdom and goodness, \^'hcn Ihey saw tliem rccommcndcd by liim [Addison] with at least as much spiril and élégance, ns they liad been ridiculed for half a century.
3. Let the famous Author of the TalUrs and Spectators déclare hts Expérience, who, if Wit could hâve madc Men wiscr, must certainly hâve succeeded; that Gentleman says, in onc of bis Discourses, / Aare maity Headers, but feiu Converts; I believe he might bave said none ; For it is my Opinion, that ail bis fine Raillery and Satire, thougb admirable in their kind, never redaim'd one vicious Man, or made one Fool départ from hisFolly. [Essays^ !•* volume, 1710, préface.) — ... The Productions of this Nature, which bave of late appear'd in Ibis Nation, wbetbcr wc regard the just and gencroas sentiments, the fertile Invention, the Variety of Subjects, tbc surprizinjç Turns of Wit and facelious Imagination, the genteel Satire, the Purily and
a leurs avantages moraux avaient apparu aux yeux autant que leurs beautés et qu'ils avaient inspiré aux gens le mépris des écrits irréligieux et déshonnéles * :d.
Somervile écrivait à Addison :
tt Quand la verlu faisait ses derniers efforts, vous avez amené votre filio à Taide de la vierge épuisée; la Folie présomptueuse eut honte irelle-môme, le Vice céda la place, abandonnant à la vengeance sa troupe de réprouvés... Rude était la tîlclie, et digne de votre grand esprit : plaire à Thumanifé et en môme temps la réformer. Cependant, quand vous écrivez, la vérité charme avec tant d'habileté, plaide la cause de la vertu avec une grAce si bienséante, que le malheureux coupable trahit son propre cœur : il se rend avec joie, et, convaincu, il obéit ^ >
Propricly of thc Words, and thc Bcauty and Dignily of tlio Diction, bave surpassM ail tiie Productions of this Kind, that hâve bccn publish'd in anj Age or Country. Thc Reader is no doubt bcforc-hand with me, and concludcs, that i mean the Tatler and Speclalor, whicb for Ihc greatest Part. havc ali the Perfection of Wriling, and ail the Advantagcs of Wit and Humour, that arc rcquir'd lo entcrlain and instruct the Pcoplc : And it must chicny bc owing to thc great Depravity of Manncrs of thcse loose and degcnerale T.mcs, that such worthy Performances havc produc*ed no better Effecls. {EssaySy 1716.1, p. 203.) — Blackmorc avait été maltraité dans len*3 du Babillard. C'est pour cela peut-être qu'il se montrait ainsi récalcitrant.
1. it was with great Pleasurc and Satisfaction that Mon, who wish*d well to their Country and Religion, saw thc People delighted wilh Papers wbich lately came Abroad as daily Entertainmcnts; in which rich Genius and polite Talents wcre employ'd in their proper Province, that is, to recommend Vertue and regular Life, and discourage and discountenance the Follies, Faulls and Vices of the Age;... Nor was it without good Ëffcct, for thc People in somc measure recovcr'd their true Relish, and disccrn'd the Bcneflt and moral Advantagcs as wcll as the Beauties of thèse daily Pièces, and began to bave profane and imniodcst Writings in Contcmpt. {Essays^ vol. il, 1717, p. 268.)
2. Wben pan tint; Virtiic hcr Ia»t cflbrU madc, You brought your Clio to thc virgia's aid : Prosuinpluous Folly bliisli'd, and Vico withdrow, To vcn(;^oancc yicldin;; hcr abanJon'd crow.... llard wus thc task, and worthy your great mind, To pleasc at once, and to reform mankind :
Vet. whon you write, Truth charms with such addrcss, Plends VirtueV, cause with such bocomiiig grâce, His own fond heart Ibo finïity wrctch bctrays, He yicldi dolighted, and convinc*d, obcys.
(A. Chalmrrs. The Works of the Bnglith Poeti» XI, p. 190. Les articles d'Addison dans le Spectateur sont désignés par l'une des lettres du nom de Clio.)
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Enfin les bons effets obtenus Turent tellement évidents/qu*Addison, si modeste et si réservé, n'hésita pas, en se reportant à son œuvre quelques années plus tard, à se féliciter luinnéme du bien qu'il avait fait *.
Si d'autres donc partagent avec lui le mérite d'avoir travaillé
sclvos by ail the Arts of fine Persuasion; employ'd Ihe most délicate Witand Humour in the Cause of Truth and good Sensé ; nor gave OflTence to the most rigid Devotees or looscsl Debancheex, but soon grcw popular, iho' advocates of Virtue... Ail the Pulpit Discourses of a Ycar scarce procurM half the Good as flowM from the Spectator of a Day. They who were tir'd and lulIM to Sleep by a long and labour*d Harrangue, or terrify'd at the Appcarancc of large and weighly Volumes, could chearfully attend to a single Half-sheet, where they found the Images of Virtue so lively and amiable, where Vice was so ngreeably ridiculM that il grew painftil to no Man to part wilh his beloved Follies; nor was hc easy till he had practis'd those Qualitics which charm'd so much in Spéculation. Thus good Nature and good Sensé became habituai to their Readers. Every moming they were instructed j in some new Principle of Duty, which was endear*d to them by the Beauties / of Description; and thercby impressM on their Minds in the most indelible^ , i Chararlers. (An Essay, sacred to the Memory of Sir Richard Steele, dans The* ^
Britiâh Journal, or the Censor. By Roger Nanley, of LincolnVInn, £fif., n» 89. Salurday, Seplember 13, 1729, British M^seum.)
De l'influence du Spectateur il reste d'autres témoighages curieux. C'est ainsi qu'on raconte que quelques lignes du n** 173 suffirent pour arrêter un assaut de grimaces {grinning-match) qui devait avoir lieu dans un comté éloigné (Addisoniaruit Œuvres d'Addison, édit. Hurd, VI, p. 690). C'est ainsi encore que c'était un titre de gloire d'avoir collaboré une seule fois au journal (Boswell, VI, p. 151). Mais rien ne me parait être plus à l'honneur du Spectateur que la lettre suivante, que je traduis du n<> 208 :
f Monsieur le Spectateur, j'ai été absent de Londres, ce qui m'a empêché de lire votre article en date du 28 septembre, dans lequel, à ma grande satisfaction, vous signalez ce vice maudit d'enjêler les pauvres jeunes, filles et de les enlever à leur famille. Je vous assure sans flatterie que votre article a sauvé une apprentie à moi; et en témoignage de gratitude, aussi bien que pour le profit de ma famille, je Fai encadré et mis sous verre, et accroché derrière mon comptoir. Je le ferai lire à mes enfants tous les matins, pour les prémunir contre de si pernicieux coquins. Je ne sais si ce que vous avez écrit était un fait réel ou un produit de votre invention ; mais je jure que la première partie est si exactement ce qui est arrivé à mon apprentie» que si j'avais lu votre article alors, j'aurais suivi votre méthode pour confondre un misérable. Continuez et prospérez. »
1. There are very good Effects which visibly arose from the above-mentioned Performances [the Tatlers and Spectators} and others of the like Nature; as, in the flrst Place, they diverted Raillery from improper Objects, and gave a new Tum to Ridicule, which for many Years had bcen exerted on Persons and Things of a secret and serions Nature! (The Free Holder, n"* 45, 25 mai 1716.) Voyez aussi le reste de ce numéro. Addison répond à Blackmore ; voy. ci-dessus, p. 324, note 3. —La réputation du Spectateur ne fut pas limitée à l'Angleterre. On en fit tout de suite des traductions à l'étranger. Voy. M. L. Mésières, Encyclopédie morale, préface.
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à la rénovation de l'An^kierne, à loi appartient la plus grande somme de gloire; à loi revient l'honneur d'avoir étendu, d avoir assuré et cootirroé cette rénovation en enlevant au vice son faux veniis dVlé^ance : ^-n mettant, si Ton peut dire, la morale à la mode. C'est ce qu'on a exprimé avec bien de l'esprit en disant qu'il & mil les rit-urs du coté de la vertu >. Mais ce mot heureux ne dit pas tout. Non seulement Addison mit les rieurs du côté de la vertu, mais il mit aussi la vertu du côté de la modération et du bc»n sens*. E:i même temps qu*il assagissait les Cavaliers, il tempéia et humanisa les Puritains'; il amena en même temps ses compatriotes à ne plus comprendre comment le monde élégant avait pu naguère être si dévergondé, et comment les gens religieux avaient pu se montrer si renfrognés et si rébarbatifs. E^epuis lui lAngleterre a eu des retours de licence et de rigorisme ; mais depuis lui deux choses y sont devenues également impossibles, le terrorisme %* moral des partisans de Cromwell et le libertinage c\"nique de la cour de Charles 11.
Dans un autre domaine encore Addison exerça une sérieuse et salutaire influence : il augmenta le nombre et la qualité des lecteurs.
Déjà rémancipalion de la presse avait grandement accru rhabitude et le besoin de lire. La situation politique y aida
1. The la^t Advantagc I sliall mention from Compositions ofUiis Nature,... is, thaï Ihey shew Wisdom and Virtue arc far from being inconsislenl wilh PolilenesA and good Humour. Thcy make Morality appear amiable to People of gay Dispositions, and réfute thc common Objection against Religion, which rcpresenls it as only fit for gloomy and mclancholy Tcmpers. Il was the Molto of a Hisbop vcry emincnt for his Picty and good Works, in King Charles the Second's reign, Inservi Deo et Lœlare, Serve God and be dieer^ fui. (The Free-llolder, n« 45, 25 mai 1716.)
2. Jjuh'd in thy Satyr, the p^nurious Cit Latighs al hiniself and flnds no llann in Wit.
(Tickcll. Le Spectateur, n" 53i : To the supposed AuUior of liic Speclator.)
aussi singulièrement. Autour de Guillaume III, autour de la reine Anne, autour de George I", se livrait la grande bataille des whigs et des tories; bataille ardente, fiévreuse, longtemps incertaine; pendant cette période d'émotions sans cesse renouvelées, où l'Anglelerre se demandait chaque jour si la Révolution de 4G88 allait rester un acte définitif ou si l'on allait la rayer de son histoire en revenant à la succession des Stuarts, les esprits furent dans un état de surexcitation et d'agitation extraordinaires; aucun Anglais ne resta indifférent. Pas une question n'était soulevée, pas un fait ne se produisait sans faire naître immédiatement des raisonnements passionnés pour et contre. La fureur des discussions était telle, que le développement des journaux n'y suffisait pas; les brochures politiques combattaient à côté d'eux, et surgissaient si nombreuses que Swift déclarait qu'un homme aurait passé toutes ses journées du matin jusqu'au soir pour les lire*.
A de certains moments les ministres et le Parlement, gônés, impatientés par le bruit incessant que ces publications faisaient à leurs oreilles, essayèrent de les faire taire. En un seul jour, Bolingbroke envoya en prison douze imprimeurs ou journa- . listes*. William llart, imprimeur du journal The Flying Posty fut condamné par la Cour du Banc de la Reine à être mis deux fois au pilori, emprisonné pendant deux années, et à payer une amende de 50 livres^. Non content de ces répressions spéciales, le ministère tory mil, ainsi qu'on l'a déjà vu, un lourd impôt général sur les journaux et les brochures. De son côté, la Chambre des communes expulsa Sleele de son sein à cause d'un écrit intitulé la Crise et de deux numéros de son journal T/ie EutjUsIiman. La Cliambre des Lords offrit une récompense de 300 livres à (|im lui dénoncerait l'auteur d'une brochure anonyme do Swift, VEsprit public des Whigs, et,
1. iMeantiine tlie pamphlets and half-sliccls grow so upon our liantls, il will vcry wcll employ amanevcry dayfrom morning till night to read thcm, and so ont of despair I never read any at ail. (Lettre datée de Londres, 2Gsept. 1710; Œuvres, édit. W. Scott, XV, p. 380.)— Voyez aussi Lord Malien, Uislonj of England, I, p. 119, 1:20; Swift, Journa/ lo 5<e//a, passim ; Lecky, 1, p. CI ; et Doran, London in the Jacobite TimeSy notanimeiil, 1, cil. m et V.
2. Swift, Journal to SlellOy 24 cet. 1711 ; et Stanliope, History of.., the Reign of Queen Anne, il, p. 237.
Œuvres de Swift, édit. W. Scott, II, p. 436, noie
ne pouvant atteindre Tauleur, poursuivit son imprimeur*. Par l'ordre des Communes, le Hntc de Defoe, Le plus court chemin à suivre avec les dissidents, fut brûlé par le bourreau ; luimême fut condamné à payer une forte amende, à être mis trois fois au pilori et h rester en prison selon le bon plaisir de la reine. Par leur ordre aussi Tutchin, directeur du journal /*Oftservateur, fut fouetté par le bourreau ; les sermons de Fleetwood, évêque de Saint-Asaph, à cause d'une préface où il exprimait en termes pleins de calme et de dignité son respect pour la mémoire de Guillaume III, furent brûlés publiquement; le révérend Mr. Steevens, pour un écrit trop sympathique aux pasteurs qui avaient refusé leur serment d'allégeance au gouvernement de la Révolution, fut condamné à l'amende et bien près d'être exposé au pilori; Welwood, éditeur du Mercurius Rusticus; Mist, éditeur de Misfs Journal ; Dyer, éditeur du Newsletter qui porte son nom, durent venir, en séance de la Chambre, faire amende honorable à genoux *.
Toute celte rigueur fut en vain^. Journaux et brochures continuèrent à pulluler, et les brochures particulièrement •furent achetées avec un empressement tout à fait inconnu jusque-là.
En quatre ans le Véritable anglais de Defoe eut neuf éditions sur bon papier, et douze éditions de contrebande à bon marché, qui se vendirent dans les rues de Londres au nombre de 80 000 exemplaires. Le fameux sermon du docteur
To^nscnd, Ilistory of ihe House of Gommons, ch. vu
3. fCes grodins endiablés de Grub-Streetquioiit réuni la Poste Volante cl le Mélange en un seul journal ne veulent pas rester en paix. Ils sont toujours à malmener le Lord Trésorier, Lord Bolingbroke, et moi. Nous sommes en train de poursuivre le coquin ; mais Lord Bolingbroke n'est pas assez actif. Toutefois j'espère le houspiller. C'est un grcdin d'Écossais, un nommé Ridpath. Hs se font mettre en liberté sous caution et continuent à écrire. Nous les rattrapons, ils redonnent caution ; c'est toujours à recommencer. • (Swift, Journal ta Stella, 28 oct. 1712.) — L'impôt du timbre n'eut pas plus d'effets que les poursuites et les condamnations. Là aussi les tories furent déçus dans leurs espérances : les journaux vvhigs devinrent moins nombreux, mais furent d'autant plus puissants, et sortirent enfin vainqueurs de la lutte. Swift disait plus tard (History of the Four Lasl Years of (hteen Anne, Œuvres, IV, p. 301) que cet impôt avait ou pour effet « d'ouvrir la bouche de nos ennemis et de fermer la nôtre ». Le grand résultat que produisit cet impôt fut de porter un coup sensible aux plates et odieuses publications de Grub Street : il déblaya la presse.
Sacheverell, qui amena la chute du ministère whig de la reine Anne et le triomphe momentané des tories îi la fin de son règne, eut en quelques jours une vente de 40 000 exemplaires *. Un pamphlet whig d'un certain Benson, suscité par le procès du trop célèbre prédicateur, alla jusqu'à 60 000, à Londres seulement; il eut, en outre, deux éditions à Dublin et une à Edimbourg^. Un autre pamphlet, dirigé contre Sacheverell, eut au moins douze éditions '. D'un petit écrit de Swifl sur la mission diplomatique de Prior en France , lequel se vendait quatre sous, Londres acheta 2000 exemplaires en quatorze jours, i bien que la ville fût vide* ». Une œuvre plus importante du même auteur, la Conduite des alliés, se vendit au nombre de 2000 exemplaires en deux jours; au bout de deux mois la vente s'élevait à il 000 exemplaires, sans parler de trois éditions publiées en Irlande ^ Deux poèmes politiques de* Tickell eurent rapidement, l'un six éditions, l'autre cinq ^. Le premier sermon que Sacheverell prêcha après sa suspension eut une vente de plus de 40 000 exemplaires'.
Ce relevé est significatif. Jamais encore on n'avait vu des acheteurs si nombreux répondre avec une pareille constance à l'appel des écrivains.
Toutefois, s'il n'y avait eu que des publications politiques, nous en serions encore au même point que sous Jacques II; le seul gain obtenu aurait été une augmentation notable dans le nombre des lecteurs. Addison fit qu'il y eut en même temps augmentation dans la qualité.
Par lui-même d'abord. On a vu avec quel zèle il s'appliqua à l'éducation intellectuelle de ses compatriotes, et avec quel empressement ils se groupèrent autour de lui. Il est facile d*ail-
Burnet, flislory of mtj oivn Times ^ V, p
2. Wilson, ni, p. 129. — Ce pamphlet e«t intitulé : A Lelter lo Sir J.-B, — Voy. ma Bibliographie.
3. TVitf Modem Fanaiick, par William Bisset. Voy. ma Bibliographie.
4. A New Journey to Paris; Œuvres^ IV, p. 59. — Voy. Swift, Journal io Stella, il et 2i septembre 1711.
5. The Cêtulttct of tlie Allies. Voy. ma Bibliographie, et fourmi/ to Stella, 30 nov., 2 et 5 déc. 17H, 28 janv. et 8 févr. 1711-12.
6. A Poem... on Ihe Prospect of Peace; Epistle... To A Gentleman at Avignon. Voy. Johnson, Lives of the English Poets, Tickell.
7. Journal to Stella, 2 avril 1713. N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, Spectator, and Guardian, !, p. 9L note.
leurs, en parcourant son journal, de conslater que, à mesure qu'il avance, il fait plus de fond sur ceux qui le lisent, et augmente le sérieux et retendue de ses compositions *.
Par ses imitateurs ensuite. Il avait mis les gens si bien en goût, qu'il fit naître tout de suile un essaim de journaux composés à rimage de ses heureuses publications, des » feuilles d'essais » (essay-papers), comme on les appelle en Angleterre, s'absteuant généralement de politique, s'adressant aux classes diverses de la société et leur fournissant de courts articles variés de ton sur des sujets de morale et de littérature. A la suite du Babillard et du Spectateur, sans parler de plusieurs feuilles qui sans façon empruntèrent les noms qu'Addison et Steele venaient de rendre si populaires, on vit paraître le Grondeur, le Chuchoteury le Bavard^, la Babillarde ^ le
1. t J'ai essayé de rectifier les idées de mes lecteurs sur plusieurs points relatifs aux opéras et aux tragédies, et de temps à autre je leur communiquerai mes vues sur la comédie, qui pourront tendre, je pense, à la rendre plus polie et plus parfaite. J'apprends par mon libraire que ces articles de critique, ainsi que celui sur l'humour, ont reçu un accueil meilleur que je n'aurais pu en conscience l'espérer pour de tels sujets ; aussi vais-je aborder ma nouvelle entreprise avec plus de confiance. » (Le Spectateur, n» 58.) — Les articles d'Addison sur Milton, au nombre de dix-huit, commencent au n" 267, et continuent tous les samedis. Ses articles sur les Plaisirs de l'Imagination comprennent onze numéros, de 411 à 421, sans aucune interruption.
2. The Expiration of Dickersta/fs LucubralionSy was attended with much the same Conséquences as Ihe Dealh o{ Melihœus's Ox in Virgil; as the latter cngendrcd Swarms of Bées, the former immediatcly produc'd Swarms of liltle Satirical Scribblcrs.
One of thèse Autliors call'd himsclf The Groivler; and assur'd us, that to make amends for Mr. SteeVs Silence, he was resolv'd to Groit'/ a t us Weeklv as long as we should think fit to give him any Encouragement. Another Gentleman, with more Modesty, call'd bis Paper The ]Vhisj)erer; and aThird, to Please the Ladics, Christen'd bis The Tell-Taie.
At Ibe same time came out several Tallers, each of which, with cqual Truth and Wit, assur'd us, That he was the Genuine Isaac BickerstafT.... some of our Wits wcre for forming Ihemselves into a Club, headed by one Mr. Ilarrison, and trying how they could shoot in this Bow of Ulysses. (Gay l?|, The State of Wit.) — Le Babillard de Harrison eut 52 numéros. (N. Drakc, Essays .. illuslrative of the Tatler, etc., 111, p. 3G0.) Swift parle plusieurs fois de Harrison et de son Babillard dans son Journal to Stella, notamment les 11 et 13 janvier 1710-11. A celte dernière date il dit: ■ Il faut que vous sachiez que lorsque Steele interrompit son journal il parut deux ou trois Babillards de pacotille ; l'un d'eux tient bon encore, et aujourd'hui même il est annoncé en concurrence avec celui de Harrison ; aussi y a-t-il des discussions pour savoir lesquels sont les bons, comme pour les cuirs à rasoir. » On trouvera dans les œuvres de Swift, édit. W. Scott, vol. IX*
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Rôdeur, le Mobie laïque, VHistorien, le Censeur, VErmite, le Moniteur silencieux, llnquisiteur, \e Pèlerin, Vlnstructeur, le Voyageur, le Libre penseur, V Observateur, etc.*. Enlrele Babillard et la publication du Rôdeur par le D' Johnson en 1750, le D' Drakc a compté cent six de ces journaux d'essais, et encore sa liste n'est-cllc probablement pas complète*. Ce fut tout une liltéralure sui (jeneris qui tout d'un coup surgit de terre, et devint rapidement tellement vivace et tellement drue, qu'elle marque de son caractère particulier cette époque des lettres anglaises, si bien qu'on peut à juste litre l'appeler l'époque des Essayistes.
Les modèles fournis par Steele et par Addison étaient si bien venus et s'imposaient à tel point, qu'aucun de leurs successeurs ne songea à prendre une autre forme que celle qu'ils avaient imaginée. Non contcnls d'imiter leurs litres ainsi qu'on vient de le voir, ils présentèrent comme eux aux lecteurs des personnages qui étaient — ou qui auraient bien voulu être — proches parents d'Isaac Bickerstaff et du gentleman silencieux. Le Chucholeur était rédigé par M"' Jenny Bickerstaiï, demi-sœur d'Isaac^; la Babillarde, par M"" Crackenthorpe*; le Moine laïque^ par une association qui ressemblait au club du Spectateur-'y YObservateur, par Ilumphrey Meddlecotf'; d'aulres étaient rédigés par John Partridge Esquire , par Waller
quelques numéros du Uahillard de llanison que Swift a dà relouclicr. — Il parul au moins un faux Spectateur. (N. Drakc, Essays.c. Uluslrative of the Tatlery etc., I, p. 3i8 et Essays... illustrative of the liambler, etc., I, p. 29.)
1. TheFemale Tatler, 1709; The Rambler, 1712; The Lay Monk, 1713, rédigé par Blackmorc et Hughes; The Uistorian, 1713; The Censor, 1715, rédigé par Thcobald; The Hermit, 1715; The Silent Monitor, 1715; The Inquisitor, 1715; The Pilgrim, 1715; The Instructor, 1715; The Wanderer, 1717 ; The Freethinkery 1718, rédigé parAmbrosc Philips. (N. Drake, Essays.., illustrative of the Hambler, etc., 1, p. 4 et suiv. ; 11, p. i90 et suiv.) The Observatory 1718. (Andrews, I, p. lit.)
2. Dans ce chilTro de cent six journaux sont compris les journaux pubHés par Addison et Steele après le Babillard; il faudrait pcul-élre en défalquer quelques feuilles trop spécialement politiques. La liste du D' Drake va jusqu'en 1809 et comprend 221 journaux sur lesquels se fait encore sentir rinflucnce du Babillard et du Spectateur. On pourrait sans peine continuer la liste après 1809.
3. N. Drake, Essays... illustrative of tlie Bambler, etc., II, p. G, 7.
Andrews, I, p
Wagslaff, par Sir Heister Ryley*, par Jeremy Quîck, par Sir John Falslaff^.
Que tous ces nouveaux venus aient dignement marché sur les traces de leurs devanciers; que Bickerstaff, que Sir Roger de Coverly et Will Honeycomb aient été disposés à accueillir à bras ouverts et à reconnaître comme de la famille tous ces parents qui leur naissaient de toutes parts, c'est ce que je ne voudrais pas dire 3. La ressemblance était de tous points fort lointaine et fort peu profonde. Ces imitations trop fidèles*, tentées pour la plupart par des hommes sans talent et sans originalité, ne furent guère que des dilutions de leurs originaux ; et les plus heureuses, en très petit nombre, ne surent en conserver qu'à des doses inappréciables la saveur et le parfum ^.
Mais enfin , telles qu'elles étaient , elles trouvèrent des
1. TU for Tat, 1709-10; Annotations on the Tatler, 1710; The ViJiiom ùf Sir Heister Ryley^ 1710. — Voy. N. Drake, Essays... illustrative of the Rambler, etc., I, p. 4^10.
2. TheMedleyy or Daily Tatler, 1715; The Anli-Theatre, 1720. — Voy. Andrews, I, p. 114.
3. Addison avait \c droit d'écrire, sans être accusé de manquer de modestie : ff Je ne puis ra'empôcher de remarquer avec un certain orgueil que cette manière d'écrire des articles quotidiens n'a depuis longtemps réussi à aucune personne qui n'est pas de notre famille. Je crois parler sans exagération quand j'aflirme que plus de cent auteurs difîérculs ont tenté notre manière d'écrire. Quelques-uns ont été en d'autres genres parmi les premiers auteurs du royaume ; mais je ne sais comment cela s'est fait, aucun d'eux n'a mis le doigt sur notre art particulier. Leurs entreprises se sont toujours arrêtées après quelques essais peu heureux. Ceci me rappelle une histoire qui m'a été dernièrement racontée par un s[)iritucl ami à moi qui a un très beau talent sur le violon. Sa servante, voyant son instrument sur la table, et comprenant qu'il y avait de la musique dedans pour qui savait l'en tirer, fit passer l'archet sur chaque partie des cordes, et finit par dire à son maître qu'elle avait essayé le violon partout, mais qu'elle n'avait pu parvenir à découvrir en quel endroit se trouvait l'air, o (The Guardian, n" 98.)
A. They seem'd, indeed, at first lo think, that what was only the Gamish oflhe former TatlerSy y/diS that which recommcnded them, and not thoso Substantial Entertainments which they every were abound in. Accordingly they were continually talking of Iheir Maid, Night-Cap, Spectacles, and Charles Lillie. However there were now sorae fainl endeavours al Humour and Sparks of Wit; which the Town, for want of better Entertainment, was content lo hunt after, Ihrough an heap of Impcrtinencies. (Gay j?), The State of Wtt.)
5. Le Dr. Drake a recueilli dans ses quatre volumes intitulés The Gleaner tout ce qui peut surnager de ces œuvres d'ordre inférieur.
lecteurs, et rendirent le signalé service d'entretenir et de propager le goût des choses de Tesprit, surtout dans la bourgeoisie, jusque-là peu ouverte à la littérature. D'ailleurs Addison et Steele ne se retirèrent pas de la lice. Après le Spectateur^ ils poursuivirent leur œuvre dans plusieurs journaux dont un au moins, The Guardian, occupe encore une place très honorable à côté de leur chef-d'œuvre *.
Je crains bien qu'on ne rende pas aujourd'hui pleine justice à ces Essayistes, même à ceux qui ont mérité le nom d'Essayistes classiques ^. Il est certain qu'ils ne sont plus lus comme ils méritent de l'être ^ Sans doute la difticulté de saisir maintenant les allusions dont ils sont pleins est pour quelque chose dans cette indifférence des lecteurs ; mais je crois qu'on est surtout disposé à leur trouver l'haleine courte, et à leur reprocher d'être quelque peu étriqués et terre à terre *. Sans m'arrêter à voir à quel point ce reproche est exagéré, j'avoue volontiers qu'à mon sens il est justifié à certains égards. Je reconnais qu'en ne publiant leurs idées que par courts fragments et par bribes, ils se sont souvent fermé les amples horizons et les
i. Addison et Steelc, soit seuls, soit réunis, publièrent successivement TVte Guardian, 12 mars 1713; The Englishman, 6 octobre 1713; The Lover, 14 février 1714; The Reader, 22 avril 1711; le huitième volume du Spectateur, 3 janvier 1715; Town Talk, 17 décembre 1715; The Free-IIolder, 23 décembre 1715; The Tea-TabU, 6 février 1716; ChU-chat, 6 mars 1716; The Pleheian, 14 mars 1719; The Old Whig, 19 mars 1719; The Spintter, 19 décembre 1719; The Théâtre, 2 janvier 1720.
2. Par Essayistes classiques j'entends uniquement Addison et Steele; mais sous cette dénomination on comprend généralement plusieurs auteurs dont il n'est pas sans intérêt de citer ici les publications, puisqu'eUcs sont nées du succès du Babillard et du Spectateur : The Rambler (1750-1752), par Samuel Johnson; The Adventurer (1752-1754), par Hawkesworth et Johnson; The World (1753-1756), par le Dr. Moore, avec la collaboration de Lord Chesterfield et de Horace Walpole ; The Connoisseur (1754-1756), par George Colman et Bonnel Thornton, avec la collaboration de Cowper; The Idler (1758-1760), par Johnson; The Mirror (1779-1780) et The Lounger (1785- 1787), par Henry Mackenzie ; The Observer (1785-1790), par Cumberland; The Looker-on (1792-1794), par William Roberts.
3. « 11 fut un temps où toute personne qui lisait était assez familière avec le Spectateur pour que la moindre allusion à un article de ce recueil pût tenir lieu de citation. Mais il n'en est pas de môme aujourd'hui; Sir Roger lui-même n'est guère connu que de nom par la plupart des lecteurs. » (The Cornhill Magoiine, octobre 1876, article sur Sir Richard Steele.)
4. Ces reproches ont été adressés avec talent, non pas aux Essayistes seuls, mais au dix-huitième siècle tout entier, par Jeffrey. Voyez ses Contributions to the Edinburgh Review, I, p. 160 et suiv.
vues d'ensemble. Je reconnais aussi qu'en faisant de la lilléralure avec un but pratique, ils se sont, en bien des points, interdit à eux-mêmes les bautos inspirations.
Mais au moment où ils écrivaient, tout ce que l'on note aujourd'hui comme des défauts était autant de qualités. Ils s'adressaient à des estomacs paresseux ou malades, habitués à une nourriture ou insuffisante ou frelatée, atteints d'inappétence ou digérant laborieusement. Que faire en pareil cas, sinon solliciter l'appétit par des mets agréables et variés, qui, sans surcharger un organisme débile, le soutiennent, le fortifient, et lui donnent insensiblement sa vigueur normale? Et quel meilleur moyen d'action alors que le journal, qui découpe chaque mets en tranches minces, de digestion facile, qui peut chacjue jour servir sur la table un plat nouveau, et donner aux repas l'attrait de la diversité?
Les gros volumes et les longs traités auraient rebuté des lecteurs aussi peu assurés, et n'auraient même pas été ouverts. Les hautes spéculations et les développements étendus les auraient lassés et dégoûtés sans profil. Le journal d'essais les tenta par sa brièveté et par sa variété, et les retint en ne les fatiguant jamais; par sa modération et sa modestie il entra dans leur confiance: il devint insensiblement une habitude nécessaire à des gens qui sans lui n'auraient jamais lu, et par lui le goût de la lecture devint général *.
Après la Restauration, le théâtre avait été la littérature de ceux qui ne lisent pas; plus tard la politique avait forcé bien des Anglais à lire, mais seulement dans la surexcitation du moment. Addison fait si bien que l'assaisonnement politique n'est plus indispensable, et son journal littéraire trouve autant de lecteurs au moins que les écrits de paili. Après avoir débuté par un tirage de 3000 exemplaires, le Spectateur va rapidement à iOOO, puis à ^0 000, et même souvent jusqu'à 30 000
1. An E.ssaij is an inslruclivc wrilinj;, eillior in Pr.r>c oi* Vor.Hc, distiiiguiih'il ft'oni coniplcat Trcaliscs and vuluniinous Works, by ils sliortcr cxtcnl and less accuralc Mclliud... llio disrcli>li of sucli diflusivc Pièces iii tlj(«c Times is... carry'd sa far, Ihat groat Bjuks arc look'd on as nppr.;ssive... ; wliile tliosc in wliicli llic principal End, as well as tlic senlinicnt of llic Aullior, are conlracled into a Narrowcr Conipass, if well wril, ni:ct with général Approbation. (Blackmore, Essays^ volume I, préface.)
exemplaires '. A ces chiffres, qui sont ceux de la vente journalière, il faut encore ajouter la vente en volumes : après la publication par numéros il fallut tout de suite, pour répondre aux demandes des lecteurs, en faire une réimpression dans deux formats différents. Chacune de ces deux éditions comprenait près de 10 000 exemplaires, et avant que le Spectateur eût cessé de paraître comme journal, on avait déjà vendu plus de 9000 exemplaires des quatre premiers volumes*.
Il est vrai que le Spectateur est encore tenu d'être court et d'offrir la lecture à petites doses. Mais insensiblement, et sans qu'ils en aient conscience, Fesprit des lecteurs se fortifie, leur goût se forme, leur intelligence s'éclaire, et Ton n'est plus obligé d'user avec eux de précautions. Les œuvres solides de la littérature anglaise sont rééditées et sont lues : on se reprend à Miiton^, à Shakspeare^. Bientôt les Magazines vont succéder aux journaux d'essais, mais sans les supprimer^; les uns et les autres vivront de longues années côte à côte. Enfin le roman, non plus le roman romanesque, mais le roman de mœurs,
1. Addisoniana, dans les œuvres d'Addison, édil. Hurd, VI, p. 688; Forster, Es^aisur Stede; Drake, Essays.,. Ulustrative of the TatUr, etc., I, p. 82, et III, p. 326.
2. Voy. dans le Spectateur les annonces des n"* 227 et 283, et les n'" 488 et 555. — On avait dû aussi tout de suite réimprimer le Babillard en volumes.
3. De 1688 à 1730 les Tonsons publièrent douze éditions du Paradis Perdu^ \ seul ou réuni à d'autres œuvres de Milton (le professeur Masson, The t Poetical Works of John Miltonf Introduction to Paradise Lost).
4. La quatrième et dernière réimpression de l'édition in-folio de 1623 avait paru en 1685 (la deuxième et la troisième sont de 1632 et de 1664).
En 1709, après un intervalle de vingt-quatre ans, Rowe publia son édition <
de Shakspeare (deuxième édition en 1714); puis vinrent 1 édition de Pope, 1725 (deuxième édition en 1728); l'édition de Theobald, 1733; Tédition de ;
Hanmer, 1744; l'édition de Warburton,.1747; l'édition de Johnson, 1765.— i
En 1741 Garrick débute à Londres dans Richard III; avec lui commence !
une éblouissante renaissance de Shakspeare.
5. The Gentleman's Magaiine, For January 1731 ; The London Magazine. ■ April, 1732; The Scots Magaiine. January, 1739. Publié à Edimbourg; The Univcrsal Magazine of Knowledge and Pleasure : For June, 1747; The Grand Magazine. For January, 1758; The Town and Gountry Magazine; or. Uni- | versai Repository of Knowledge, Instruction, and Entertainment, For January, 1769. — Ces titres sont ceux des premiers numéros, relevés au British Muséum. Sur ces Magasines et leur contenu voyez dans Fraufs Magaiine, septembre 1876, un intéressant article intitulé Last Century Magaûnes, et le chapitre xiv de M. Cucheval Clarigny. — Le GentUman's Magaiine n'a pas cessé de paraître régulièrement depuis 1731.
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qui naît en 1719 avec Robinson CrusoBy va se développer glorieusement avec Defoe, Richardson, Fielding et Smollelt*.
La culture générale qui s*est partout répandue a réuni toutes les classes de la société. Il n'est plus question de groupes divers de lecteurs, de Puritains et de Cavaliers, de la Cour et de la Cité, de la capitale et de la province : les lecteurs sont maintenant toute TAngleten^e.
En un mot, les écrivains ont désormais en face d'eux un public, c'esl-à-dire des lecteurs assez nombreux pour qu'ils puissent déjà compter sur eux, et assez éclairés pour que tous les genres de composition aient chance d'être par eux accueillis et achetés.
1. Defoe : Memoirs of a Cavalier (1720), The Life, Adventures, and Piracies of the Famous Captain Singleton (1720), A Journal of llie Plague Year (1722), The History and Remarkable Life of the trulij Ilonourable Colonel /acçuc (1722), cic. — Sviïti: Gulliver' s Travels (1726). — Richardson : Pamela (17-il), Clarissa llarlowe (1751), ^'iV Charles Grandison (1754). — Fielding : Joseph Andrews (17.l2j, Tom Jones (1740), Amelia (1751), etc. — SmoUett : Roderick Random (1748), Peregrine Pickle (1751), Ferdinand Count Faihom (1753), Ilumphrey Clinker (1771), etc.
CHAPITRE IV
ACEXAHDEm POPB
I. Malgré les apparences les écrivains ne sont pas encore indépendants. — La protection qu'on leur accorde est fondée sur la politique. — Services politiques rendus par les écrivains : Addison, Steele, Swift, Shadwell, Congreve, Vanbrugh, Rowe, Prior, Gay, Defoe, Locke, Newton, Tate, Eusdcn, Smith, Hughes, Ambrose Philips, Parnell, Arbuthnot, Garth, Blackmore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsh, Martyn, Tickell. — Raison pour laquelle les partis politiques ne peuvent se passer du secours des écrivains. — Effets du patronage politique. — Dédicaces aux hommes d*État, etc. — Incertitude de la situation des écrivains.
II. Arrivée de Walpole à la tête des affaires (1721-17<i2). ~ Suppression du patronage politique à un moment où le patronage des grands seigneurs n'existe plus. — Épreuves auxquelles sont soumis les écrivains : Steele, Ambrose Philips, Savage, Dennis, Thomson, Boyse, Johnson, etc.
m. Dryden et le premier éditeur anglais, Jacob Tonson. — Rôle des éditeurs dans la littérature. — Traduction de Virgile, par Dryden. — Ses Fables. — Augmentation des profits littéraires.
IV. Pope et les éditeurs Tonson et Lintot. — Traduction d'Homère, par Pope. — Elle l'enrichit. — Pope interrompt la tradition des dédicaces intéressées. — Il conserve une attitude neutre en face des partis. — 11 refuse les pensions qu'on lui offre. — Il est recherché par les plus hauts personnages d'Angleterre. — Pope est le premier homme de lettres anglais.
V. Conclusion
Ainsi il y a un public en Angleterre. Fait capital, et dont on ne peut exagérer l'importance pour les écrivains. C'est en effet ce public, ce sont les lecteurs qu*ont formés les Essayistes, qui vont les émanciper et leur donner Tindépendance.
Pour le moment, si grandis qu'ils soient dans la société, quelque honorable que soit la place qu'ils y occupent et la considération qu'on leur y accorde, ils ne sont pas encore indépendants.
Le règne de la reine Anne, qui est le point culminant de la période qu'on vient d'étudier, est resté dans la mémoire des Anglais comme une sorte d'âge d'or de la littératuie, comme un paradis d'encouragement et de protection pour les auteurs.
;etlc nrolectioif
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Mais on a dtijà compi'is peul-ètre que cetlc prol pas tout à Tait désinléressée. Sans doute l'amour se lolties y eut une certaine pari; le règne de Charles 1 mis il la mode dans la haute société un goùl des chose! tiques qui maintenant portait ses fruits; et il serait i d'oublier ici que Dorset, à qui il incomba par ses Toncli Lord Chambellan d'enlever à Dryden, après la lïévolulii pensions de poète-lauréat et d'historiographe, lui fit, i dédommager, de généreux présents de sa bourse pcrsoni que le môme Dorset secourut Taie à un moment où, vi pau\Te, on n'avait plus rien à espérer ni à craindre de li que Sumers, amateur éclairé de la littérature et des ar quelquefois ne pas regarder aux opinions de ceu\ qu'il i rageai D'ailleurs presque tous les hommes d'État i avaient le mérite înconleslable d'élre sincèrement et vér ment des lettrés et de bons juges, comme ils le prouver mettant en lumière tant d'hommes de valeur, pour l'hc de leur mémoire et la gloire de leur pays.
La protection qu'ils accordèrent aux écrivains n'en P moins dans le fond une protection toute politique. Ils ne pas avec eux de marché brutal, et les écrivains ue pas il la solde des hommes d'Etat. Mais les hommes d'ï les attachèrent en les intéressant habilement à leur forlu fut une sorte d'association d'assurance mutuelle. « Déf nous, disaient les uns, et nous assurerons votre existe — « Faites-nous vivre, disaient les autres, et nous vou tiendrons. ' — Ainsi, on ne leur demanda rien, mais ils dans la nécessité de donner; ils ne furent pas des mercci mais ils furent des alliés. Aux plus distingués, comme
1. Dryiien. Diicoun lur la Satire, 1093, dédicïCB à Dorsel. — Je draii pas pirulirc [rap lauptaiincux ; mais peul-£(rc oc voulait-on pu Drjdcn \ tioiil. Il eûl él6 un advcnaîra dangereux.
S. Clmlmers, Biogeapliieal Dictionary, art. Tate. Tatc mourul p« delUs. — Dorsel avnit nulreroi* pourvu à Tiiilucnlion de Prior. Ki menuisier qui le laissa urpiiclin, Prior avait Été recueilii par an oi Icnnit une taverne à Londres. Dorsel alUol un jour à cette taverne, l'cniuit qui lisait Horace. De ce Jour il s'intéressa A lui et te sbai son instruction. (Johuson, Usa ofthe English Potli, Prior.)
3. Ma«aiilaj, Histoire, eh. xx, Somers. Il em-ouragea cl protège autres l'antiquaire Hickes, r[ui éla'H un ardtint non-juror, et la gruti:ur qui était un calbolique furvcnt.
son, comme Newton, comme Locke, comme Prior, comme Sleele, comme Defoe, on confia des fonctions publiques où ils pouvaient être directement utiles au parti qui les protégeait; à d'autres on offrit des emplois moins en vue, dans Tespérance (rarement déçue) qu'ils rendraient aux amis qui les avaient pourvus quelques services comme ceux que Dryden avait rendus à Charles II et à son frère; à d'autres enfin on offrit, comme le gâteau jeté à Cerbère, quelque bonne sinécure, afin de s'assurer au moins leur silence et leur neutralité.
Ce qui, à l'éloignement où nous sommes, trompe et fait illusion, c'est d'abord la bonne grâce et l'urbanité des hommes d'Etat d'alors et leurs relations affables avec les écrivains, relations qui n'ont rien des rapports de supérieurs à subor-* donnés, et qui séduisent d'autant plus qu'elles contrastent avec la protection dédaigneuse des Rochester et des Mulgrave; c'est aussi que les écrivains d'alors ont célébré avec transport ce régime nouveau qui leur faisait tout à coup l'existence si douce, et que nous le voyons un peu par leurs yeux; c'est surtout que, si l'on se souvient encore que certains auteurs prirent nettement parti, que Steele et Addison, par exemple, furent des whigs zélés, que Swift fut un tory ardent, la plupart des noms qui ont été cités dans les pages qui précèdent n'ont plus pour nous de couleur politique et sont restés uniquement et purement littéraires. De Shadwell, de Congreve, de Vanbrugh, on ne se rappelle que leurs comédies, de Rowe que ses tragédies, de Prior que ses poésies légères, de Gay que ses pièces et ses fables. Combien de gens connaissent de Defoe autre chose que Robinson? Qui songe à s'enquérir des sympathies politiques de Locke et de Newton? Quant à la plupart des autres, la même couche d'oubli uniforme recouvre aujourd'hui leurs œuvres et leurs opinions. Cependant, quand on y regarde de près, on voit tous les écrivains d'alors mêlés aux luttes politiques et y prenant part avec une ardeur plus ou moins active.
Shadwell, que nous avons déjà vu dans la lice avant la Révolution, écrivit un poème pour saluer l'arrivée du prince d'Orange en Angleterre, un autre poème pour saluer l'arrivée de la c très illustre reine Marie », et célébra divers incidents du règne de Guillaume III : son retour d'Irlande, l'anniversaire
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de sa naissance, elc *. Congreve, membre du Kitcat dw6, tenta rélégie pastorale pour pleurer la mort de Marie, et le dithyrambe pour chanter la prise de Namuret les victoires deMarlborough*. Vanbrugh, qui savait bien notre langue, se chargea de renseigner le gouvernement de Guillaume III sur ce qui se passait en France, à telles enseignes qu'il se fit prendre, et passa près de deux ans à la Bastille ^ ; il fut, comme Congreve, membre du Kitcat club. Rowe, qui était un whig si ardent qu'il ne conversait pas volontiers avec ceux de Tautre côté *, Rowe chanta l'union de TÉcosse et de TAngleterre, les victoires deMarlborough, la maison de Brunswick ^ et introduisit dans ses pièces et jusque dans sa traduction de Lucain des allusions de parti •. Prior collabora au journal tory VExaminer^ et écrivit de nombreux poèmes politiques qu'il réimprima soigneusement dans ses œuvres'. Gay ne fut nommé secré-
1. Voy. ma Bibliographie. — La reine Marie débarqua le 12 février 1689; les vers de Sliadwell sont du 20. Rymcr, qui succéda plus tard à Shadwell comme historiograplie royal, fut plus prompt encore : dès le 15, il adressa un poème à Marie sur son arrivée. (Malonc, Vie de Dryderiy p. 207-208.)
3. Ravaisson, Archives de la Bastille, IX, p. 338-346. Il n*cst pas dit expressément qu'il ait été arrêté comme espion. Mais d'autres documents cités dans le même ouvrage montrent que Guillaume 111 avait en France un espionnage admirablement organisé. Or, étant donné que Vanbrugh savait parfaitement le français, qu'il était attaché aux principes de la Révolution et en fort bons termes avec des personnages bien en cour (voyez sa vie en tôtc de ses œuvres), il semble que son arrivée en France, sans passe-port, à un moment où il y avait guerre entre les deux pays, parut à bon droit suspecte au gouvernement français. Voy. d'ailleurs Diographia Dramatica, art. Vanbrugh.
Johnson, Lives ofthe English Poets, Rowe
5. Unio, petit poème en latin, « English'd by the Author », dans ses Pœms on Several Occasions, 1714, p. 29; A Poem upon the Late Successes ofHer Majesties Arms, etc., dans ses Œuvres, U, p. 283; Ode for the New Year, adressée à George V. Voy. ma Bibliographie.
6. Dans son Tamerlan, Bajazet représentait Louis XIV, et Tamerlan représentait GuillaumellI. Voyez à ma BibHographic l'épigraphe de la pièce. — Sa tragédie The Royal Couvert, jouée en 1707, se termine par un compliment prophétique à l'adresse de la reine Anne et de l'Union de l'Angleterre et de l'Ecosse. — Cromwell écrit à Pope à la date du 5 novembre 1710
■ Je viens de lire et de comparer la traduction du neuvième livre de Lucain par Mr. Rowe... C'est un whig si renforcé, qu'il dépasse môme son auteur dans sa passion pour la liberté et son aversion pour la tyrannie. » {Œuvres de Pope, édit. Elwin, VI, p. 108.)
7. Voyez ma Bibliographie, et daus ses Poems on Several Occasions : p. 66, Presented to the King, at his Arrivai in Rolland, after the Discovery of the Conspiracy, 1696; — p. 133, Carmen Scculare, for the Year 1700; to the
taire d^ambassade que parce qu'il avait dédié des vers à Bolingbroke ; il écrivit aussi une épltre à l'adresse de la princesse de Galles *. Defoe, que nous avons vu soutenir avec tant de vigueur la Révolution et Guillaume III, a laissé plus de deux cents écrits politiques. Locke, ami et collaborateur de Shaftes* bury, publia en 1690 deux Traités sur le gouvernement où il défendait chaudement contre les tories les principes révo* lutionnaires *. Newton, représentant de Cambridge à la Charn-» bre des communes, avait soutenu activement les droits de rUniversilé contre les empiétements illégaux de Jacques IP. Tate pleura consciencieusement la mort des souverains aux* quels il survécut, célébra de même l'avènement de leurs successeurs et les principaux événements de leurs règnes*. Eusden dut le commencement de sa fortune littéraire à une traduction en vers latins d'un poème de Lord Halifax sur la bataille de la Boyne, et reconnut les bontés qu'on eut pour lui par plusieurs morceaux dont les sujets étaient faits pour plaire en haut lieu^ Ce n'est pas à sa seule tragédie de
King; — p. 181, Prologue spoken at Court before the Quecn on Her Majesty*! Birth-Day, 1704; — p. 183, A Lelter to Monsieur Boileau Despreaux, occasioned by the Victory at Blenheim, 1704; — p. 245, An Ode humbly inscribed to the Queen on the Glorious Success of Her Majesty's Arms, 1706, Written in Imitation of Spenser*s Style ; -~ p. 285, to Mr. Harley wounded by Guiscard; 1711 : an Ode. — Sur celte dernière œuvre voyez Swift, Journal to Stella, 30 mars 1710-11.
1. The Sheplierd's Week, 1714, précédé d'un « Prologue, To the Righl Honourable the L** Viscount of Bolingbroke. a—Epistle to a Lady. OccasiorCd by the Arrivai of Her Royal Highness, dans ses Poems on Several Occasions, II, p. 271.
2. Voy. Bourne (H. R. Fox). The Life of John Locke, et Villemain, Tableau de la litléralure au dix-huitième siècle, 5* leçon. — Dans la préface de ses Deux Traités, Locke dit : Tfiese (PapersJ / hope are sufficient to establish the Throne of our Great Restorer, Our présent King William ; to make good his Title, in the Consent of the People, which being the only one ofall lawful Govemments, he has more fully and clearly than any Prince in Chrisiendom. And to justify to the World, the People of England, whose love of their Just and Natural Rights, with their Resolution to préserve them, saved the Nation when it was on the very brink ofSlavery and Ruine,
Biographia Britannica, art. Newton
4. Voy. ma Bibliographie. — Des vers de lui adressés à la reine Anne, intitulés « Britannia*s Prayer to the Queen, M06. By Mr. Taie, Poet Lauréat to her Majesty », se trouvent dans Poems on A/fairs of State, vol. IV, 1707, p. 129.
5. Voy. N. Drake, Essays,,, Ulustrative of the Tatler, etc., III^ p. 280, et ma Bibliographie.
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Phèdre que Smilh fut redevable de l'inlérêt que lui témoigna Halifax ; il avait auparavant célébré ravènement de Guillaume III et de Marie et la bataille de la Boyne, déploré la mort de Guillaume et chanté la victoire de Blenheim^. Hughes écrivit des vers sur la paix de Ryswick, sur le retour de Guillaume III en Angleterre en 1699, sur le duc de Gloucester, sur la maison de Nassau, sur la princesse de Galles^. Ambrose Philips, dans ses PastoraleSy fit chanter poétiquement les louanges de Dorset et de la reine Anne aux bergers Lobbin, Albino, et Lanquet, et prosaïquement répandit les opinions whigs en publiant une vie de l'archevêque Williams '.Parnell, présenté à Harley par Swift, fit sa cour en composant un poème sur La Paix de la reine Anne*. Arbuthnot, inspiré par Swift, écrivit son Histoire de John Bull^ pour tourner Marlborough en ridicule et incliner les esprits à la paix, et Tcu^o/oyîa DoXcrcxv), ou l'Art de mentir en politique, pour faire pièce aux whigs*. Garth soutint les idées de ses amis du Kitcat club dans plusieurs œuvres poétiques, des épîtres à Godolphin et à Marlborough, des vers sur la reine Anne et sur Tinsurrection jacobile de 1715'. Blackmore est l'auteur d'une iïisfotrô véridique et
1. On the Inauguration of King William and Queen Mary. An. Dom. 1689; On the Return of King William to Ircland, Afler the battle of the Boyne, 1690 (dans A. Chalmers, The Works ofthe English Poets, IX, p. 203 et 204) ; A Piruiarique Poem Sacred to tlie Glorious Memory of King William Ilf, 1702 (voy. ma Bibliographie) ; Ode for the Year 1705 (dans A. Chalmers, td., ibid., p. 207).
2. The Triumph of Peace (voy. ma Bibliographie) ; — The Court of Neptune. On King William's Return from HoUand. 1699 (dans ses Poems on Several Occasions^ p. 19) ; — Song. Written for the Late Duke of Gloucestcr's Birthday. 1699 (dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, X. p. 24); — The House of Nassau ; — An Ode for the Birth-Day of Her Raya Uighness The Princess of Wales (voy. ma Bibliographie).
3. Voy. ma Bibliographie. — L'archevôque Williams fut, sous Charles I* un des promoteurs de la « pétition des droits f.
4. On Queen Années Peace (Written in December 1712) dans A. Chalmers, The Works ofthe English Poets, IX, p. 405. — Voy. Swift, Journal to Stella, 22, 25, 31 déc. 1712; C janv., 19 fcvr., 27 mars 1712-13.
5. Généralement citée sous ce nom ; mais le titre original est Law is a Bottomless-Pit. Voy. ma Bibliographie.
6. Voy. Swift, Journal to Stella^ 9 oct. et 12 déc. 1712. — Ccl écrit d*Arbuthnot, que Swift dut revoir, est réimprimé dans les œuvres de ce dernier, édit. W. Scott, vol. VI.
7. To The Duke of Marlboroughy on his Voluntary Banishment ; To the Earl of Godolphin; On lier Majesty's Statue, in St. Pauls Church-Yard; On
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impartiale de la conspiration contre le roi GuillauTnc^e glorieuse mémoire, de vers à la louange de Mariborough, etc.*. Granville, avant d'être élevé à la pairie par le ministère de Harley, avait donné des gages aux opinions tories, notamment par des poèmes en l'honneur de Marie de Modène et de Jacques II ^ Stepney chanta en latin les vertus de Charles II, le mariage de la princesse Anne, et en anglais Tavènement de Jacques II, le voyage de Guillaume III en Hollande, la mort de Marie, etc. ^, Maynwairing, après avoir d'abord exercé sa verve poétique contre les whigs, l'exerça longuement contre les tories et combattit VExaminer de Swift et de Bolingbroke dans le journal The Medley *. Walsh lit célébrer à Horace et à Virgile le courage de Guillaume III et les mérites de la politique whig^.
the New Conspiracy, 1716 (A. Chalipers, The Works of the English PoetSy IX, p. U9, 450).
1 . A True and Impartial History, etc. (voy. ma Bibliographie) ; Advice to the Poels (voy. ma Bibliographie) ; Instructions to Vander Bank. A Scquel to the Advice to the Poets. A Poem Occasioned by the Giorious Success of Her Majesty*s Arms, under the Conduct of the Duke of Mariborough, the last Year in Flanders. Printed in the Year 1709 (dans A Collection of Poems on Varions Subjects. By Sir Richard Blackmore). — Dans la dédicace de son poème d*Alfredy il dit : ... I had the Honour to contribute more to the Succession of the Illustrions House of Hanover to the Crown of Great-Britaint than I cver boasted of, contenting my Self with this, that what I had done was for the Service of reformed Religion, and the Good of my Country. .
2. Voyez dans ses Genuine Works, III, p. 1, 6, 7 et 8 : To the Earl of Peterborough, on his Happy Accomplishment of the Marriage between His Royal Highness and the Princess Mary d'Esté of Modena ; To the King in the First Year of His Majesty's Reign ; To the King ; To the King." — A dix-huit ans il avait voulu se battre contre le duc de Monmouth; en 1688 il s'était offert comme volontaire pour soutenir par les armes les droits de Jacques II; sous Guillaume III il était resté dans la retraite. (Johnson, Lives of the English PoetSy Granville.)
3. 7/1 Obitum Caroli Secundi. II parle de « Caroli Mores Cœleslibus aequos >; In Nuplias P. Georgii and D. Annœ; To King James II. Cpon his Accession fo the Throne. The Author then o/'Trinity-College, Cambridge; On the late horrid Conspiracy (dans The Works of Celebrated Authors, of whose writings there are but small Remains, II, p. 58, 56, 3, 11). An Epistleto Charles Montagne Esq.; on his Majesb/s Voyage to Rolland ; A Poem Dedifialed to the Blessed Memory of lier late Gracions Majesty Qneen Mary (voy. ma Bibliographie).
A, Voy. Biographia Britannica, art. Maynwairing. La Biogiaphia donne les titres d'une quinzaine d'œuvres de lui dirigées contre les tories.
5. Horace. Ode III. Book III. Imilated, 1705 ; The Golden Age restored 1703. An Imitation of the Fourth Eclegue of Virgile. Supposed to hâve been laken from a Sibylline Prophecy. (A. Chalmers, The Works of the English Poels, VUI, p. 417, 418.)
Maflyn travailla actirement au Négociant Anglais, joamal fondé pour combattre le traité de conimerce négocié avec la France au traité d'Ctrecht*. Tickell, que Swift appellait whiggissimuê, composa plusieurs pièces de vers en faveur de la maison de Brunswick \
On n'aura plus aucun doute sur les motifs de la protection qu'on offre alors aux écrivains si Ton observe que les whîgs réservent leur faveur aux seuls whigs, et les tories aux seuls tories, et que chaque triomphe de Tun ou de l'autre parti est pour ses amis le signal dune distribution de places lucratives.
A Tavènement de Guillaume III, le tory Dryden fîit dépossédé de ses fonctions et de son traitement, et Shadw^ell, un orangiste de la veille, fut nommé à sa place poète-lauréat. Sous le même règne, le whig Newton fut appelé à la direction de la Monnaie, et Locke qui, chassé de Tlniversité d'Oxford par ordre de Charles H, avait suivi Sbaftesbury en Hollande et n'avait pu rentrer en Angleterre qu'avec Guillaume, fut nommé commissaire des appels. Sous le même règne aussi Blackmore, qui fut toute sa vie attaché aux opinions anti-jacobites, fut nommé médecin du roi et fait chevalier. C'est de ses amis les tories que Swift reçut le décanat de Saint-Patrick; c'est par eux également que Gay fut nommé secrétaire d'ambassade, Prior chargé d'importantes missions diplomatiques, et Granville élevé à la pairie. Quand George !•' monta sur le trône, ceux qui, pendant le triomphe des tories, étaient restés fidèles à la maison de Brunswick, eurent leur tour. Addison et Steele, délogés de leurs places par le ministère précédent, furent dédommagés avec usure : Addison, dès avant l'arrivée du nouveau
i. N. Drake, Evtays.., illustrative of ihe Tatler, etc., III, p. 285 et suiv. Voy. aussi ma Bibliographie, \* Martyn (Henry).
2. The Prospect of Peace (voy. ma Bibliographie). Ce poème, favorable à la politique de Harley et de Bolingbroke, n'était pas fait pour plaire aux whigs; mais Tickell répara ses torts envers eux dans les vers qu'il composa ensuite : The Royal Progress, sur l'arrivée de George I*, publié originairement dans le Spectateur, n* 620, 15 nov. I7U; An Imitation of the Prophecy of Nercus. From Horace. Book 11. Ode XV, sur le soulèvement Jacobite de 1715 (dans A. Chalmcrs, The Works of the English Poetx, XI, p. 108) * Epistle from a Lady in England lo a Gentleman at Avignon, contre les Jacobites (voy. ma Bibliographie); Kensington Garden, à la louange de George I* (voy. ma Bibliographie).
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veau roi, fui nommé secrétaire du conseil de régence, et fut ensuite secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande et ministre; Steele fut nommé inspecteur des écuries royales, juge du comté de Middlesex, directeur du théâtre royal de Drury Lane, fait chevalier. Garth fut fait chevalier. Tickell obtint des fonctions publiques en Irlande sous Addison *. Martyn, qui avait combattu la politique commerciale des tories, fut nommé inspecteur des exportations et des importations. C'est alors aussi qu'Ambrose Philips, membre du Hanover cliib, obtint deux de ses places, que Rowe fut fait poète-lauréat, et gratifié d'autres fonctions grassement rétribuées.
On voit même un service rendu recevoir immédiatement sa récompense. Addison n'avait encore fait de son poème sur Blenheim que la célèbre comparaison de Tange quand Godolphin, pour lui témoigner sa satisfaction, le nomma commis* saire des appels.
Il y avait d'ailleurs des motifs politiques puissants pour qu'on s'empressât ainsi auprès des écrivains, pour qu'on tâchât de se les attacher par tous les moyens possibles. J'ai déjà indiqué comme quoi, après la Révolution, c'était devenu une nécessité d'existence pour les gouvernants d'avoir avec eux l'opinion publique, de communiquer sans cesse avec elle, d'agir sur elle à tous les instants. Aujourd'hui, les discussions parlementaires suffisent presque entièrement à cette propagande indispensable à tout gouvernement constitutionnel. Un discours prononcé pendant la nuit par un ministre ou par un leader de l'opposition est, dès le lendemain malin, lu par toute l'Angleterre, et va jusque dans le moindre village solliciter l'attention et le jugement de millions de lecteurs. Mais alors l'éloquence parlementaire s'éteignait entre les murs du Parlement ; la publication des débats était rigoureusement interdite S et les paroles qui décidaient
1. Dans son Royal Progress il disait avec clairvoyance de George I" :
Now to iho Royal Towers sccurely brouçht, Hc plans Britainnia's Glories in his Thought Résumes thc dele^ated Pow'r ho gave, Rewards the FaithfuI, and reslorcs the Brave.
2. Voy. Lccky, I, p. 442-446, et Andrews, I, p. 142-149 et 196-203. Ce n'est qu'en 1771 que les débats du Parlement commencèrent à être publiés librement. — En 1745, le Gentlemari's Magoiine donnait encore les débats, non sans risques, sous le titre de « Discussions dans le Sénat de Lilliput ». Les Lords s'appelaient des Hurgoes : Lord Ghesterfield s'appelait Hurgo Cap'
les voles des communes et des lords restaient lettre morte pour le pays. Bolingbroke a laissé une réputation d'éloquence incomparable dans son pays, si riche d'ailleurs en orateurs politiques, et il n'est pas resté une seule phrase de ses discours '. Il fallait donc de toute nécessité refaire pour le dehors l'œuvre de discussion déjà faite dans les chambres, et, par des publications sans cesse renouvelées, se maintenir en rapports constants avec les électeurs de la province, avec les cafés, avec les clubs ^. A la presse appartenait l'inHuence qui s'attache aujourd'hui à l'éloquence parlementaire ; et par la presse il faut entendre alors non seulement les journaux et les brochures, mais encore toute œuvre littéraire contenant des idées politiques, y compris les pièces de vers : on a dit avec raison que le poème d'Âddison intitulé la Campagne était une gazette rimée. Tout homme qui savait tenir une plume était un auxiliaire important et précieux, et un chef de parti aurait manqué à ses devoirs envers ses alliés et envers soi-même s'il avait négligé de l'attirer par des prévenances flatteuses, et négligé de le retenir par des marques substantielles de son estime. Si Ton ne pouvait pas l'avoir comme partisan actif, il fallait au moins l'empêcher d'aller grossir les rangs ennemis.
Aiissi voit-on chaque parti épier avec attention Téclosion des talents nouveaux, afin de se préparer une pépinière de collaborateurs utiles. Quand Congreve eut signalé aux whigs les mérites du jeune Addison , Halifax s'interposa en personne pour l'empêcher d'entrer dans les ordres et le conserver tout entier aux opinions qu'il représentait au minis-
trofleiy Lord Hardwicke s'appelait Ilurgo Hickrad; l'archevêque d'Oxford figurait sous le nom d'archevôque d^Oxdorf. Dans les Clinabs^ c'est-à-dire la Chambre des communes, les orateurs éliiient Snadsijy Gamdahmy Feaucs, Pulnuby c'est-à-dire Sandys, Wyndham, Fox et Pulteiicy. DeguJia représentait TEurope, Dlefuscu la France, Mildendo Londres, les Jacomites les Jacobilcs. — Dans The Scots Magaiine c'étaient des pseudonymes romains : Sir Robert Walpole s'appelait M. Tuliius Cicéron; Pulteney.le duc de Newcastle, Lord Chesterficld s'appelaient M. Caton, Cn. Domiiius Calvinus, L. Pison, etc.
1. Stanhope, Histonj of... thereign of Queeii Anne^ II, p. 175.
2. On a déjà vu que Bolingbroke collabora à V Examiner ; il était alors ministre. Harley écrivit A Vindication ofthe Gommons in thelast Session of Parliamenly 1701 (Townsend, I, p. 157). Watt cite les titres d'une douzaine d'ouvrages politiques dont Walpole est Tauteur. Voyez d'ailleurs sur ce point, et sur la part active que Walpole et Pulteney prirent aux polémiques de la presse, Macaulay, Eisai sur Addison.
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tère ; et il est curieux d'observer dans Swift de quelle sollicitude Ilarley et Dolingbroke entourent les plus minces promesses de talent chez les Diaper*, les Trapp*, les Ilarrison^.
C'est pour cela aussi que les écrivains transfuges sont accueillis avec tant d'empressement : dans l'acquisition d'un transfuge, les partis trouvent un double gain, « leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui ». On a déjà vu avec quels égards Parnell fut reçu quand il vint, présenté par Swift, offrir ses hommages à Harley. Prior qui, sous les auspices de son ami et collaborateur Montagne, avait paru d'abord dans les rangs whigs avec honneur et profit, passa aussi aux tories ; ceux-ci lui ouvrirent aussitôt leurs bras, lui confièrent des négociations à l'étranger, lui donnèrent des places lucratives. Après avoir débuté dans la littérature par un poème tory, si bon qu'on l'attribua à Dryden, Maynvvairing ne tarda pas à témoigner qu'il n'était pas insensible à quelques politesse» que lui firent les whigs ; Halifax s'empressa d'encourager ses bonnes dispositions en lui procurant une place à la douane, et Godolphin poussa la prévenance jusqu'à racheter à celui qui l'occupait une charge de 2000 livres sterling par an pour l'offrir au tory repentant. Mais rien dans ce genre n'est plus instructif que la façon dont les deux partis se disputèrent Swift. Il était ministre d'une petite paroisse d'Irlande quand il s'essaya pour la première fois dans la politique, en 1701, avec une brochure d'opinion whig intitulée Discours sur les luttes et les dissensions de la noblesse et du peuple à Athènes et à Rome, publiée anonymement. Elle produisit beaucoup d'effet, tant d'effet qu'on la crut de Somers ou de Burnet. Dès que l'auteur se fut révélé, Halifax et Somers voulurent le connaître, le reçurent avec affabilité, lui promirent leur appui, et le proposèrent pour un évéché*. Ils eurent le malheur de ne pouvoir tenir ce (ju'ils avaient promis, ou de s'y employer trop mollement, et laissèrent Swift végéter en
1. Journal to Stella, 12, 13, 21 mars 1711-12; 23 déc. 1712 ; 12, 13 févr. 1712-13.
Id., 7 janv. 1710-11 ; 1 et 2 avr
3. /(/., 13 oct. 1710; 15 mars 1710-11; 19 avr. 1711; 12 mars 1711-12; 30, 31 janv., 12, 13, U févr. 1712-13.
4. Ce fait, soupçonné seulement jusqu'ici, est établi par des documenUi nouveaux produits par Forster, The Life ofJonaUum Swift, p. 210 et suiv.
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Irlande dans son humble cure^ plein d'amère déception et de ressentiment ^ Aussi, lorsque les whigs tombèrent du ministère et que les tories arrivèrent au pouvoir, l'auteur mécontent s'empressa de passer la mer et de venir à Londres pour étudier la situation. Il avait dans Tinlervalle écrit le Conte du Tonneau, qui avait achevé de signaler ses remarquables talents d'écrivain et montré quels services il était capable de rendre à ceux qui seraient ses amis, quel mal il pouvait faire à ceux qui ne l'auraient pas avec eux ^. Aussi, à peine fut-il dans la capitale que les whigs, pressentant ses dispositions, s'emparèrent de lui, lui firent force compliments et force excuses, s'accusèrent de n'avoir pu mieux servir un homme de son mérite, l'accablèrent de protestations et de prévenances, pendant que les tories lui disaient clairement que le moment était venu pour lui de faire sa fortune s'il le voulait. Harley lui fit personnellement des avances avec une bonne grâce qui le séduisit d'autant plus qu'elle était en agréable contraste avec la reserve froide d'un des chefs du parti whig, Somers ; il le combla de dîners, de présentations à sa famille et aux grands personnages de l'État, le mit sur le pied d'intimité, l'appela son ami, puis Jonathan tout court, si bien que Swift s'écriait avec transport : « Je suis auprès des gens d'aujourd'hui dans une position dix fois meilleure qu'auprès des autres, quarante fois plus caressé. » Ce furent les « gens d'aujourd'hui » qui l'emportèrent, et cette acquisition d'un écrivain de premier ordre fut sans nul doute un des actes les plus heureux du nouveau ministère ; les seuls écrits de Swift rendirent plus de services aux tories que les finesses politiques de Harley et les discours éloquents de Bolingbroke^.
Vers le même temps, Harley employa aussi les efforts de sa
i. n emporta un livre que lui avait donné Halifax, et écrivit dessus : « Ce livre m'a été donné par Lord Halifax le 3 mai 170'.). Je lui demandai de m'en faire présent, et le priai de se souvenir que c'était la seule faveur que j'eusse jamais reçue de lui ou de son parti. »
2. Bolingbroke disait plus tard à Swift : « Nous étions résolus à vous avoir; vous étiez le seul dont nous eussions pour. »
3. Sur les débuts politiques de Swift voyez spécialemeiil, dans ses œuvres, Memoirs relating to Ihal Change which happened in Vie Qucens Ministry in Ihe Year 1710; Imitation of part of the sixlh Satire of tfie Second book of Horace, 1714; et ion Journal to Stella,
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diplomatie à retenir, sinon dans une alliance ofleasive, au moins dans la neutralité, deux écrivains whigs, Steele et Congreve. Steele avait des fonctions politiques actives comme directeur de la Gazette de Londres et comme commissaire du Timbre. Harley, espérant se l'attacher, le maintint dans ses deux places, Fassura de l'estime grande qu'il avait pour son caractère, et promit de lui montrer bientôt quel désir il avail de le servir. Deux articles désagréables que Steele inséra dans le Babillard*^ lui firent enlever la direction de la Gazette. Mais on ne voulait pas le pousser à bout, et Harley lui dépécha Swift en ambassadeur pour le prier de conserver son autre place, et, d'une manière générale, pour « régler les choses avec Sleele ». L'ambassadeur fut très mal reçu; Steele, qui fut toujours très passionné en politique, donna sa démission, et fit aux tories une guerre acharnée '.
Congreve, moins ardent que Steele, et plus attaché à la vie tranquille que lui faisaient ses places, pria Swift d'intercéder pour lui. Harley, charmé de le voir si traitable, répondit gracieusement en latin :
Non obtusa adeo gestamus pectora Pœni,
Nec tam aversus equos Tyriâ Sol jungit ab urbe.
Cette citation alla droit au cœur de Congreve^ et sa muse politique resta silencieuse pendant toute la fin du règne de la reine Anne '.
Congreve, on le voit, ne comptait pas outre mesure sur la sympathie désintéressée des hommes d'État, et apercevait fort bien le rapport qui existait entre la politique et la protection qu'on offrait aux auteurs. Ses confrères l'aperçurent aussi bien que lui, et l'empressement qu'ils mirent tous à entrer dans la lice montre qu'ils voyaient clairement dans quelle direction
1. N^ du 29 juin et du 4 juillet 1710 : dans le premier se trouve un por^ rait de Harley sous le nom de Polypragmon ; dans le second une leltre soidisant écrite par le souffleur Downes et critiquant le nouveau ministère sous prétexte de décrire un changement dans les affaires théâtrales.
2. Swift, Journêl lo Stella^ 22 oct. et 15 déc. 1710. Harley offrit môme à Steele une place meilleure. Voyez la belle lettre de Steele à Harley dans N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, etc., I, p. 95 et suiv.
3. Yoy. Swift, Journal to SieUa, 28 juin 1711 ; et dans ses œuvres, XVI, p. 349, sa lettre à Pope, datée de Dublin 10 janvier 1730-21.
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les appelait leur inlérél. Ceux qui ont été cités jusqu'ici réussirent tous à obtenir des fonctions plus ou moins élevées, et I on pourrait dire que des aptitudes spéciales les engagèrent dans une voie où ils se sentaient destinés à réussir. Mais si Ton regarde au delà du cercle des privilégiés, on remarque que les moyens mis en œuvre pour attirer sur soi les regards sont les mêmes ; tous comprennent que, pour leur témoigner un intérêt effectif, on attend d'eux autre chose que des preuves de talent littéraire. Farquhar, qui d'ailleurs mourut trop jeune pour être distingué, écrivit des vers pindariques sur la mort du général Schomberg, tué à la bataille de la Boyne, et pleura la mort de la reine Marie*. John Phillips pleura aussi la même mort*, et, ainsi qu'il a été dit déjà, célébra pour les tories la victoire de Blenheim. Le critique Dennis composa un poème sur la mort de la reine Marie, un autre sur les \'ictoires de Marlborough, un autre encore pour déplorer la mort de la reine Anne et célébrer en même temps Tavènement de George I*'^. Young débuta dans les lettres en 1712 par une épltre politique adressée à Granville, récemment nommé Lord Lansdowne, composa en 1713 des vers offerts à la reine Anne dans une dédicace politique, et en 1714 un poème sur la mort de la reine et sur son successeur^. Aaron Hill pleura aussi la mort de la reine Anne^. Toland, le déiste, écrivit une brochure sur la démolition de Dunkerque, et une autre pour attaquer Harley, devenu Lord Oxford®. Je pourrais ajouter bien d'autres exemples; ceux-là suffiront.
i. On tlie Deaih of General Schomberg, KilVd at the Boyn; On ihe Death oflhe laie Queen {Q'iuvrts^ I, p. 16 et 41).
2. /n Memory Of Our Laie Most Gracious Lady... (voy. ma Bibliographie).
3. The Court of Death : A Pindarick Poem, dedicated to the Memory of her most Sacred Majesty Queen Mary (dans The Select Works of Mr. John Dennis, 1, p. 33) ; Dritannia Triumphans (voy. ma Bibliographie) ; The Battle ofltamillia {id.}; A Poem Upon the Death of lier late Sacred Majesty Queen Anne, And the Most Happy and most Auspicious Accession of his Sacred Majesty King George {id.). — Il eut d'ailleurs une petite place par la protection de Marlborough {Biographia Dramatica, art. Dennis).
i. An Epistle. To the Right Hon. George Lord Lansdowne. mdccxu (dans A. Chalmers, The Works ofthe English Poets, Xlil, p. 509); A Poem, On the Last Day, dédié • To The Queen ■ (voy. ma Bibliographie) ; On ihe Late Queen's Death. And His Majesly's Accession to the Throne (id.).
5. The Dream. Occasioned by the Death of Q. Anne By Aaron Hill, Esq. ; (dam les Œuvres de Rochestcr, si.DCC.xxxi, 11, p. 159).
6. Swin, Œuvres, édit. W. Scott, XII, p. 305, note.— Je n'ai pu relrouvcr
En citant ces faits pour faire voir que les écrivains ne sont pas encore émancipés, je n'ai nullement l'intention d'atténuer ce que j*ai dit de leur situation améliorée; et en montrant qu'ils sont dépendants de la politique je ne songe pas du tout à insinuer qu'ils s'abaissèrent en en faisant. Quetques-uns sans doute, en changeant d'opinion avec les circonstances, y laissèrent quelque chose de leur dignité; mais Newton, Locke, Addison, Steele, et bien d'autres, ne sont nullement diminués à mes yeux parce qu'ils prirent part aux discussions de parti. Je ne prétends même pas qu'ils eurent tort d'y prendre part et qu'ils eussent mieux fait de s'abstenir. On ne saurait penser en effet que les écrivains doivent, ou puissent, seulement parce .qu'ils sont écrivains, se désintéresser des affaires de leur patrieet de leur temps ; il est d'ailleurs des époques oh nul citoyen ne peut assister en spectateur impassible aux événements qui se déroulent devant lui, et les années qui suivirent en Angleterre la Révolution de 1688 furent une de ces époques-là. En outre il est évident que la politique offre aux écrivains des occasions nombreuses et naturelles d'exercer leur talent et de rendre des services à leur pays ; et il y aurait injustice et dommage à leur interdire cet emploi de leurs facultés. Je ne regrette donc pas que les écrivains anglais d'alors se soient mêlés à la politique; mais je regrette qu'ils aient été contraints de s'y mêler, et je dois constater qu'ils n'obtinrent leur situation nouvelle dans la société que par la politique ; que la politique active, qu'ils s'y sentissent ou non portés, fut une condition indispensable de leur existence même; qu'en fait ils échangèrent simplement la protection de la Cour pour la protection des hommes d'État, et que celle-ci fut aussi inévitable que celle-là.
Que cette protection nouvelle ait été plus acceptable, plus digne que l'autre, cela est de toute évidence. D'abord, ils n'étaient plus forcés, comme autrefois, de mettre leur espérance unique dans la faveur de la Cour ; ils avaient le choix entre la protection de deux partis, et cette faculté de choisir leur laissait une très-réelle liberté de mouvements. Ensuite, les services
ni l'une ni Taulrc de ces brochures au Dritish Muséum. La seconde était intitulée The Art of lleaaoninfj.
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importants qu'ils rendaient à leurs protecteurs les faisaient apprécier par eux, cl ceux-ci, ayant besoin des écrivains, non plus pour leurs plaisirs ou pour la nécessité du moment, mais d'une façon constante et pour les intérêts les plus sérieux, étaient contraints de ne les adopter qu'après réflexion , en pleine connaissance de cause, et ne pouvaient pas se permettre, sans danger pour eux-mêmes ou pour leur parti, de les choisir par fantaisie pour les rejeter ensuite par caprice. En outre, ayant des intérêts communs avec leurs protecteurs, les écrivains furent souvent plutôt leurs associés et leurs collaborateurs que leurs protégés, et ne se trouvèrent pas dans la même position subalterne qu'autrefois.
Il n'en est pas moins vrai qu'ils furent obligés encore de* compter sur d'autres que sur eux-mêmes ; ils ne vécurent pas de leur plume, ils vécurent de leurs fonctions, et pour les obtenir il leur fallut se soumettre encore à certaines obligations indispensables. Il leur resta par suite certains inconvénients de la dépendance. D'abord, la nécessité de continuer à être des solliciteurs, de faire leur cour aux puissants du jour, d'être assidus aux réceptions et aux audiences sous peine d'être oubliés, de faire de longues stations dans les antichambres. € Nous avons eu nombreuse compagnie à dîner chez le Lord Trésorier, écrivait Swift à Stella * ; Prior n'y manque jamais : il est bien meilleur courtisan que moi, et nous nous attendons tous les jours à le voir commissaire des douanes. » Il leur fallut aussi continuer à mettre humblement leurs œuvres sous l'égide de quelque grand nom. Ils avaient fait des dédicaces ; ils ne cessèrent pas d'en faire, mais elles ne furent plus à la même adresse. Au lieu d'aller aux gens bien en cour, elles allèrent nminlenanl aux ministres, aux hauts fonctionnaires, aux personnages influents dans les affaires publiques.
Congreve dédia une de ses comédies au «r Très Honorable Charles Montaguo, un des LorJs de la Trésorerie t), une autre au « Très Honorable Charles, Comte de Dor<ot et de Middlesex Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté », une collection de ses vers au niOnic Montagne, devenu Lord Halifax ; et cette collection contient un poème adressé à Halifax, et un autre à
I. iGjuin
Godolphin «Lord Grand Trésorier de Grande Bretagne* »; le tout sans préjudice des œuvres politiques déjà inscrites à l'avoir de l'auteur. VUlysse de Rowe est offert à Godolphin ; son Royal Couvert à Halifax. Southerne présente VExcuse des femmes au « Très Honorable Thomas Wharton Esquire, Contrôleur de la Maison de Sa Majesté », Oroonoko à « Sa Grâce le Duc de Devonshire, Lord Intendant de la Maison de Sa Majesté ». Mrs. Manley dédie The Royal Mischief au même Duc de Devonshire. Mrs. Cenllivrc dédie The Man's BewitcKd au même personnage, et The Busie Body à Somers. Hughes offre sa tragédie du Siège de Damas au Lord Chancelier Cowper. Âmbi'ose Philips adresse une lettre poétique à Dorset' et met ses Pastorales sous sa protection. Le savant Richard Bentley dédie une édition d'Horace au comte d'Oxford; et, si nous en croyons une note de la Dunciad de Pope, il l'eût dédiée à Halifax si les tories n'étaient pas arrivés au pouvoir. Le neveu de Bentley, marchant sur les traces de son oncle, offrit une autre édition du poète latin au iils du nouveau ministre^. John Phillips adresse une ode en latin à Bolingbroke^ ; Gay lui dédie The Shepherd's Week. Swift offre le Conte du Tonneau à Somers ; Young sa tragédie de Busiris à « Sa Grâce le duc de Newcaslle, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté, etc. », et sa Paraphrase d'une partie du livre de Job au Lord Chancelier Parker^. Cibber dédie She wou'd and She wou'd not au
1. Pocms upon Several Occasionst dans ses œuvres^ vol. Ut. Page 57 : The Birth of the Muse. To the Right Honourable Charles Lord HaUifax;p, 193 : To Ihe Right Honourable the Earl of Godolphinj Lord High-Treasurer of Great Britain, Pindarique Ode.
t. Publié dans le n* 12 du Babillard.
3. The Dunàadt II. v. 205, note. L'édition de Toncle est adressée « Nobilissiino et Pracstantissiino Viro Roberto Harlcio, Baroni de Wigmore, Comiti Oxonii, et Comiti Morlimero, Magnoe Britannio; Thesaurario »; celle du neveu • Nobilissiino et Eruditissimo Juveni Edwardo Harleio Baroni de Wigoiore. •
A, Ad Henricum S' John, Ârmig. 1706 (dans A. Chalmcrs, The Works of the English Poeis, VIII, p. 384).
5. A Paraphrase On part of the Book of Job. To the Rt. Hon. Thomas Lord Parker, Baron of Macclesficld , Lord High Ghancellor of Great- Britain, etc., etc. (dans A. Chalmcrs, irf., Xlll, p. 408). — Johnson {Lives of the English Poets^ Young) dit spirituellement : Parker, à qui l'œuvre est dédiée, venait récemment d'acquérir, en recevant les sceaux, les qualités requises pour être un protecteur... La dédicace, que l'auteur ne laissa paraître que dans l'édition de Mr. Tonsoo,... est adressée, sur un ton de flatterie peu retenue, à un chancelier qu'il semble n'avoir connu on aucune façon.
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dac d'Ormond, qui Tenait de commander les troupes anglaises deTint Cadix, The Lady^s Last State an c Très Xoble Marquis de Kent, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté >. Addison dédie ses Remarques sur plusieurs p*3riies de Fltalie à Sotners, et son opéra de Rosamoud à la dochesse de Mariborofurfa. Le troisième volume da Babillard est adressé an Lord Chancelier Cowper, le quatrième à Halifax : le premier de Tke Guardian an Lieutenant Général Cadogan, Fanû et le second de Mariborough, le deuxième à Pulteney, déjà influent à la Chambre des communes. Le premier volame du Spectateur est offert à Somers : le deuxième à Halifax : le troisième au Très Honorable Henry Boyle, principal secrétaire d'État: le quatrième à Mariborough ; le cinquième au comte de Wbarton, ancien Lord-Lieutenant d'Irlande : le sixième au comte de Sunderiand, gendre de Mariborough et ancien ministre ; le septième à Mr. Methuen, ambassadeur d'Angleterre à la Cour de Savoie '.
Le ton est incontestablement plus digne dans ces dédicaces que dans celles qui ont été précédemment citées. Les auteurs ne se prosternent plus devant leurs protecteurs comme devant des idoles; depuis qu'ils Travent couramment avec eux, ils ont cessé quelque peu de les entrevoir seulement de loin, avec une sorte de terreur religieuse, dans le rayonnement éblouissant de leur grandeur inaccessible. Hs les ont ramenés à des proportions humaines. Toutefois on ne prend pas l'habitude de la flatterie et des compliments sans abandonner un peu le respect de soi-même et sans tomber parfois dans des exagérations regrettables, comme lorsque .\ddison et Congreve égalent Halifax à Virgile et à Homère'; lorsque Ambrose Philips
1. par un effet de ricochet, les auteurs en haute «iluaiion reçoirent à l^tir t4mr des dédicaces et des soUkitations. Young dédie des vers à Addison. 0 SecréUîre de leurs Excellences les Lords Jug >s t >0n tke Lûte Queen't Dealhf tôt. ma Bibliogr^iphicj. SwîA éuil courtisé par nombre de ses confrères (TOT. Journal to Stella, notamment 7 et 15 janT. !7!2-!3j.
Dans A Ltlter front Ilaly, Addison lui parle de
t lîttc* like Virfil's or like y^Kir*. •
Coogrere lui dit :
0 had Yoar Genms becn to Leifnn; bom, Aaà aoi Bora bond lo Aid w, thaa Adôrul
adresse des vers à M"* Carleret en nourrice * ; lorsque Young écrit ses premières poésies et ses premières dédicaces, si pleines d'éloges outrés que plus tard, honteux, il ne les admit pas dans ses œuvres *.
Ajoutez à ces dédicaces et à ces flatteries obligées que i'habkude humiliante continuait pour les auteurs de recevoir directement des présents d'argent. Aucune dédicace offerte à Halifax, nous dit Tickell, n'allait sans récompense^. Quand Colley Cibber présenta à George I*' son Non-Juror, il reçut du roi 200 livres sterling ^, et Steele reçut une bourse de 500 livres quand il dédia au même prince sa comédie de The Conscious Lovers.
En dehors de ces inconvénients, conséquence naturelle de toute dépendance, et qui ne sont guère que la répétition de ceux qui ont été déjà constatés alors que les écrivains étaient à la merci de la Cour, l'alliance forcée de la littérature avec la politique eut aussi ses inconvénients particuliers. Lorsque j'ai parlé du Babillard, j'ai remarqué qu'en étant à la fois politique el littéraire, il n'était véritablement ni l'un ni Pautre;
cette observation peut s'appliquer aussi aux auteurs de cette
Albion m Verse with antient Greece bad ry'd,
And ji^ia'd alooe a Faine, whicb, Ihere, seTon States divide.
(Dédicace do ses Mitcellaneout Poenu à Halifax).
Comparez les vers où Pope représente Halifax sous le nom de Bufo :
Pi-oud as Apollo on bis forked bill, Sate fuli-blown Bufo, puCTd by er'ry quill; Fed with soft Dedication ail day long, Horace and bc went hand in band in song. His library, whcrc busts of Pocts dead And a truc Pindar stood without a bead, Rccciv'd of wils an undistinguisb'd race, Who first bis judgment ask'd, and tbcn a place : Mucb thcy cxtoH'd bis picturc», mucb bis beat. And flallcr'd uv'ry day, and sonic days cat : etc.
(Epitile to Dr. Arbuthnot, being the Prologue to the Satires, Œuvres, ëdit. Warburton, IV, p. 9.)
i. Voy. ma Bibliographie.
2. Voy. le détail de ces Hatteries en prose et en vers, et T histoire de leur suppression, dans Johnson, Lives of the English PoetSt Young.
Johnson, id.y Halifax
A. Genest, II, p. 216. ~ Notez que Cibbcr était whig : il avait porté les armes en faveur de la Révolution de 1688 (Boswell, II, page 176, note). Le Non- Juror était du resta, comme son titre l'indique, une pièce politique. Cibber fut dans la suite nommé poète lauréat, et attribua sa nomination à cette pièce.
époque. Ils ne sont ni des hommes politiques ni des écrivains proprement dits. La politique en souiTrit et la littérature aussi.
Poussés vers les aflaires publiques par la nécessité de leur situation plutôt que par une vocation naturelle et par des aptitudes spéciales, ils eurent parfois à y subir des mécomptes. Si nous en croyons Pope, Prior était peu entendu aux choses d'administration et de gouvernement*. Ni lui ni Maynwairing n'ouvrirent la bouche au Parlement*. Steele, dont le style élégant et souple avait donné à ses amis Tespérance qu'il serait au moins un orateur disert, ne parla que fort médiocrement à la Chambre des communes. Addison échoua plus tristement encore comme orateur. Placé plus haut que son ami, il sentit lui-même combien il était au-dessous de ce qu'on attendait de lui comme secrétaire d'État, et sollicita sa retraite ^
De son côté la politique fit une concurrence fâcheuse à la littérature, et lui rendit de fort mauvais services. Un émincnt historien* de cette période a dit justement :
• c Que la liberté soit Tâme des lettres, qu*eile ait créé Téloquence et souvent inspiré la poésie, qui n'est qu'une éloquence plus idéale et plus pure, c'est, je crois, une vérité reconnue, et presque un lieu
Spcncc, p
2. What (Ji/a/t/ics must we therefore conçoive requisite to form a. Publick Speaker? when we see such Men as Ihc latc Earl of Orrerijy thc lato Earl of Sfiaftsbunjy thc latc Mr. Addisorif Mr. Prior, and Mr. Maynwaring, sit silent; while — and — aiid — and — hold forlh upon evcry Subjcct that faits under Debatc? (Budgcll, Memoirs of Ihe Life and Char acier of llie laie Earl o, Orrerij. p. 208.)
3. On raconte qu'en 170<), pendant la discussion de l'acte d'Union à la Chambre des communes, Addison se leva pour parler, et s'adressanl au Président, dit : « Monsieur le Président, je conçois... », et resta court. 11 recommença sa plirasc une seconde cl une troisième fois, mais ne put aller plus loin que « Monsieur le Président, je conçois... ». Sur quoi un morubre aurait prononcé ces paroles : « Monsieur le Président, je constate avec reg:rct que l'honorable membre a conçu trois fois sans réussir à accourhor. » On raconte aussi que, chargé d'annoncer la mort de h reine Anne à celui qui allait élrc George l", Addison se montra si préoccupé de ses expressions et de son slvlo qu'on dut confier la rédaction de la lettre officiel)»^ à un commis, qui T'acheva en quelques minutes. Ces deux histoires semblent avoir été arrangées après coup; mais, sous une forme exagérée, elles sont certainement l'expression de la vérité.
4. Villcmain, Tableau de la lUléralure au AT///' sièclr, O"^' leçon.
commun inofTensif. Distinguons cependant. Il fut, dans Tantiquité, une liberté héroïque, qui façonnait les âmes au sublime, et passait de la vie civile dans les œuvres de l'art el de la pensée. Les passions qui naissaient d'elle étaient éloquentes et poéli(|ues. Il n'en est pas toujours ainsi d'une autre liberté plus restreinte et plus sage, liberté régulière el formaliste, telle que l'admet dans nos sociétés modernes la monarchie constitutionnelle, et telle qu'on la vit se développer en Angleterre, après la révolution de 1688.
« Cette liberté fait naître plus de tracasseries que de grandes luttes, plus d'intrigues que de grandes passions. Sans doute, par ses effets éloignés, par son contre-coup, elle sert à la dignité de l'intelligence, comme au bien-être national ; mais, tandis qu'elle s'établit et s'orga» nise, c'est une machine trop laborieuse et trop complexe pour ne pas abîmer dans mille détails l'attention publique, et pour laisser aux âmes celle vigueur originale, cette indépendance solitaire qui fait les grands talents dans les lettres et dans les arts. Le ménage d'un gouvernement constitutionnel, s'il est permis de parler ainsi, occupe trop l'esprit pour être fort utile au génie. Il ne lui donne ni les passions et la grandeur de la liberté républicaine, ni les loisirs d'une monarchie splendide et paisible.
> Sous ce point de vue, le gouvernement parlementaire de 1688, très favorable aux hommes de lettres et de talent, dont il élevait la fortune et créait l'influence, parut l'être moins aux progrès des lettres. >
Ces nécessités du gouvernement parlementaire prennent alors le meilleur de Ténergie intellectuelle des écrivains, les absorbent dans les minuties de l'administration, les jettent et les retiennent dans la lutte fiévreuse des élections et des assemblées, dans la polémique des brochures et des journaux, et encombrent la littérature de tant d'ouvrages éphémères, de dithyrambes, de panégyriques, de vers de circonstance, condamnés à une mort rapide, et dont leurs auteurs devaient les premiers sentir le vide et la banalité. Passe encore pour les écrits politiques, au moins pour les œuvres de discussion, où l'écrivain peut mettre sa marque, et qui peuvent lui survivre s'il a l'heureuse chance de rencontrer sur sa route quelque bonne inspiration satirique ou quelque sujet qui s'élève au-dessus des petites questions du moment*. Mais les fonctions, mais les journées employées à remuer des papiers, à diriger des bureaux et à donner des
1. Voy. dans Villeinain, 6** leçon, la spirituelle attaque de Swift contre Murlborough, empruntée à la polémique de V Examiner.
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signalures, ne sommes-nous pas en droit de nous affliger en songeant aux œuvres dont elles nous ont privés? On s'en affligeait dt-jii alors : c Quant aux comédies, écrivait un conlemporain en 1707, il n'y a pas beaucoup à espérer de ce côlé depuis la mort de M. Farquhar; les deux auteurs qui probablement réussiraient toujours dans le comique , M. Congreve et le capitaine Steele, ayant des aiïaires de bien plus grande importance qui occupent leur temps et leurs pensées'. > Et quelles étaient donc, en 1707, ces affaires de bien plus grande importance qui occupaient le temps et les pensées de Steele et de Congreve? Steele dirigeait la Gazette de Londres ; Congrexe donnait des autorisations de voilures publiques et de débits de vin, c*est-à-dire que l'un et l'autre faisaient une besogne que d'honnéles commis d'administration eussent pu Taire au moins aussi bien qu'eux. Mais quels commis d'administration pouvaient prendre dans la littérature la place qu'ils laissaient inoccupée? Que de motifs de regrets pareils alors? N'est-il pas pénible de voir Swift attacher sa fortune à celle des partis, travailler o comme un cheval », c'est son expression', à la polémique journalière de Ilarley et de Bolingbroke, et laisser un intenalle de quatorze années entre le Conte d'un Tonneau et Gulliver? N'est-il pas pénible de voir dans les œuvres d'Addison un volume presque entier de paperasses administratives, qu'on a bien fait de réimprimer par respect pour sa mémoire, mais qui tiennent la place de productions plus dignes de la postérité? Du reste, si le parti d'Addison était toujours resté au pouvoir, il est bien probable que nous aurions été privés des écrits qui font sa gloire. On se rappelle qu'il était en Irlande, secrétaire du Lord-Lieulenanl, quand Steele entreprit à Londres la publication du Babillard.
t. As for Comédies, Iher's notgrcat Expectation of any thing ofthat kind since Mr. Farquehar's Dealh. The two Gentlemen, who would probably always succccd in thc comick\c\n, yw. Congreve and Capt. Steel, having Aflairs of much greater Importance to take up their Time and Thoughts {Of the new Opérais and Plays preparing for the Théâtres, dans The Muses Mercury ftcptcmbrc 1707. Voy. ma Bibliographie, v* Muses Mercury).
2. < Je travaille comme un cheval, et j'ai encore des centaines de lettres à lire pour tirer à grand peine une ligne de chnquc, ou du moins le ccrme d'une ligne... J'ai environ trente pages à écrire (c'est-à-dire à exlrairei ce qui fera soixante pages à Timpression. • {Journal to Stella, 28 octobre \i\^ \
Addison commença, de l'Irlande même, à aider son ami; mais ce ne fut que lorsque la chute du ministère whig lui enleva ses fonctions qu'il put collaborer activement à son journal et V faire sentir son influence*. C'est aussi aux loisirs forcés que lui fit le triomphe des tories que nous devons le Spectaleur. Quand la reine Anne mourut et que les whigs reprirent la direction du gouvernement, Addison abandonna un dictionnaire anglais auquel il travaillait; son dernier retour aux affaires nous a également fait perdre une tragédie de Socrate à laquelle il avait songé, et a laissé inachevé son livre des Preuves de la Religion chrétienne.
Les écrivains sentaient bien eux-mêmes combien la littérature faisait mauvais ménage avec les affaires publiques et l'administration. Prior, sous une forme plaisante, se plaignait que ses fonctions de commissaire des douanes gâtaient son esprit, et qu'il ne rêvait que d'acquits à caution, d'entrées, de drawbacks et autre jargon -. Addison écrivait à Swift : « La multiplicité des affaires et une longue maladie m'ont empêché de répondre à la gracieuse lettre que vous m avez fait l'honneur de m'écrire; mais. Dieu merci, je n'ai plus ni l'une ni l'autre de ces excuses à alléguer maintenant, étant entièrement délivré de mes fonctions et de mon asthme. » Le même Addison conseillait à Pope « de ne pas se contenter d'avoir pour admirateurs la moitié de la nation, quand il pouvait lavoir tout entière... Je crois, ajoutait-il, que vous êtes fort heureux d'être en dehors de la bagarre ».
Mais le résultat le plus réellement fâcheux de la situation faite aux écrivains reste encore à signaler : c'est qu'on ne les mit pas encore à leur place, et qu'on ne les estima pas à leur valeur. « Les lettres n'avaient pas encore pris rang pour leur compte dans la société^. » Les gens d'alors ne regardèrent pas à la littérature en elle-même, mais aux services qu'elle pouvait rendre. La considération qu'on lui témoigna fut une considération de circonstance, et s adressa, non pas à ses mérites intrinsèques, mais à son utilité accidentelle. Il est certain
Swift, Journal to Slellay 13 mars
3. Villcmain, cinquième leçon. Villcmain parle du règne de Charles mais sa remarque n'est pas moins juste appliquée au règne de la reine Anne.
qu'Addison, pour ne citer que lui, dut son élévation moins à son talent qu'au premier emploi qu'il en fil*, et s'il n'avait pas été secrétaire d*Ëtat, il est plus que probable que la comtesse de Warwick ne l'aurait pas épousé. En un mot, les écrivains figurèrent dans la société non pas tant à litre d'écrivains qu'à titre de fonctionnaires el de personnages politiques. Euxmêmes furent en conséquence disposés à considérer les lettres comme un moyen el non comme un but. Ils ne s'attachèrent pas Si leur profession pour elle seule, mais pour les avantages qu'ils pouvaient en retirer. Swift fit bon marché de sa gloire littéraire, ne mit son nom à aucun de ses ouvrages *, ne songea pas à publier une édition complète de ses œmTcs, et se servit clairement de son talent comme d'un marchepied pour arriver à un évéché, auquel du reste il n'arriva pas. Ceux-là môme à qui leur situation de fortune eût permis de ne rechercher la faveur de personne, et de mettre toute leur ambition à laisser de beaux écrits à la postérité, comme Rowe, comme Parnell ', n'eurent pas la fierté de rester chez eux dans une « indépendance solitaire », et de ne pas se faire solliciteurs; Parnell alla même jusqu'à une palinodie pour obtenir les sourires des gens en place. Ni eux ni leurs confrères n'eurent encore ce détachement des choses extérieures qui fait que l'écrivain place dans ses seuls ouvrages sa satisfaction et son honneur, met toute son ambition à se contenter soi-même et à contenter ses lecteurs, en un mot, devient un homme de lettres, vivant par elles seules et pour elles seules. L'un d'eux même aiTecta de mépriser ce qui fait aujourd'hui sa gloire. Quand Voltaire fui en Angleterre, avide de tout voir, choses el gens, et de se mêler à la société anglaise, il alla rendre visite à Gongreve.
1. Addison and his Advanccment hardiy ncod bc mentioncd, thc Instance ig so notorious; but cvcry body niay not so rcadily recoUect, that his party- Services contributed morc to it than ail his laudablc EflTorts to refine our Manners and perfect our Tastc (Ralph, The Case of AuUiors by Pro fessions p. 34).
2. Son nom se trouve exceptionnellement à la fin de sa lettre à Oxford A Proposai for Correcting, Improving, and Ascertaining , the English longue. « Ma letire au lord Trésorier, écrivait-il à Stella le 10 mai 1712 est maintenant sous presse ; et je laisse mettre mon nom à la fin, ce que je n*ai jamais encore fait de ma vie ».
3. Voy. ci-dessus, p. 235, note I. — Parnell, outre ses fonctions ecclésiastiques, avait une fortune indépendante.
Le jeune et ardent Français lui parla nalurellcmcnl de ses ouvrages; mais Congreve les traita comme des bagatelles audessous de lui, et pria son visiteur de ne le voir que sur le pied d'un gentilhomme qui vivait très uniment. « Monsieur, lui répondit Voltaire qui, lui, était un homme de lettres, si vous aviez le malheur de n'être qu'un gentilhomme comme un autre, je ne serais jamais venu vous voir *. »
Ajoutez enfin aux ombres du tableau l'incertitude et les déceptions. Celui qui s'attache à la faveur d'un protecteur, quel qu'il soit, bâtit sur le sable ; mais aucun sol n'est plus mouvant que celui de la politique. Plusieurs s'en aperçurent à leurs dépens. Budgell, l'ami d'Adison dont j'ai déjà dit la fin tragique, perdit les places qu'il avait en Irlande pour avoir malencontreusement attaqué le Lord-Lieutenant, et dut renoncer à tout espoir de fonctions pour avoir avec trop d'indépendance critiqué un projet de loi du gouvernement ; ce fut le commencement de tous ses malheurs. Steele, pour avoir combattu le même projet, se vit enlever la direction du théâtre de Drury Lane; il avait déjà, avec Addison, été dépossédé de ses places à l'arrivée au pouvoir de lïarley et de Bolingbroke. Gay, qui avait mis ses espérances dans le parti tory, perdit ses fonctions de secrétaire et toute chance de promotion sérieuse quandl reine Anne mourut. Prior, à l'avènement de George I", fut accusé de trahison, emprisonné, et ne retint plus de ses riches appointements que son mince traitement de fellow de Cambridge. Swift, demandant à la politique de le faire évoque, s'informant avec anxiété des prélats dont la santé chancelle',
i. Voltaire, Lettres Philosophiques y Lettre XIX. Édit. Garnior, XXII, p. IGl. — Quelques années plus tard les sentiments des écrivains étaient changés en Angleterre, et Johnson, racontant cette entrevue, disait sévèrennent de Congreve qu'il « avait traité les Muscs avec ingratitude » et qu'il avait montré « une fatuité méprisable » en demandant de n'être pas considéré comme un auteur (Lives of the Engl'ish Poets, Congreve).
2. En juin 1710, il écrit à Halifax : « Vouillcz, My Lord, prier lo D' South (qui avait alors près de 80 ans) de mourir vers la chute des feuilles, car il a une prében«le de Westminster qui me fera votre voisin et une sinécure en province... qui, "à ce que mes amis m'ont souvent dit, ine conviendrait parfaitement ». Ln novembre delà mC-me année, il écrit de nouveau à Halifax que « si Thivcr clément n'emporte pas le D"" South ■ peut-être Halifax pourrait dire à Somers, qui avait auparavant songé à Swift pour l'évéché de Waterford, un mot au sujet de l'évôché de Cork « si le possesseur mourait de la fièvre dont il est atteint > (Forster, p. 259-261). Voilà pour les whigs; voici
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s'adressant d'abord aux whi^s, sans succès, puis s'attachant aux tories, faisant avec lassitude leur accablant labeur de polémique S refusant avec hauteur leurs présents d'argent parce qu'il en attend autre chose ^, flatté, choyé, consulté, influent, à vrai dire ministre au petit pied, procurant des places à ses amis et ne pouvant rien pour soi^, ne parvenant même pas à être présenté à la reine*, à plus forte raison à être nommé évéque, finit par aller, comme doyen de Saint-Patrick, ensevelir en Irlande ses ambitions déçues et sa fureur aigrie contre les autres et contre lui-même.
L*avénement d'un nouveau ministre fit bientôt voir aux écrivains sur quelles fondations peu solides était assise leur fortune.
En 1721, Walpole arriva à la tête des afl'aires ^ Avec lui, la protection accordée par les hommes d'État à quiconque savait écrire s'arrêta tout à coup.
maintenant pour les tories . « Nous apprenons que votre évêque Hickman est mort; mais personne ici ne veut rien faire pour moi en Irlande; aussi ils peuvent mourir aussi vite ou aussi lentement qu'ils voudront » {Journal to Stella, 29 mai 1711). « L'évéque de Londres est donc mort à Wexford? pauvre homme! » {Id., 24 août 1711.) « L'évoque de Glourestcr n*cst pas mort, et je suis aussi bien en passe de lui succéder, s'il l'était, que de remplacer le duc de Marlborougli ; assez sur ce sujet » (i(/., 8 fév. 1711-12). « L'évoque (de Dromore) a failli mourir » [id.y 8 janv. 1712-13).
1. Voy. Journal to Stella, notamment 25 août,' 15 nov. 1711 ; 17 juillet 1712; 1" janv. 1712-13.
2. Voy. Journal to Stella, 6, 13 et 16 fév., 7 mars 1710-11. — On cite souvent ce refus d'argent comme un beau trait ae désintéressement. Mais Prévost-Paradol en a fort bien aperçu les motifs: « Swift, dit-il, avait renvoyé avec indignation un aussi indigne payement de ses services. Se mettre humblement à la solde du ministère, c'était renoncer à profiter d'une façon plus utile et plus durable de sa victoire. Swift voulait un évôché. » {Etude sur Jonathan Swift.)
Journal to Stella, 17 mars
A. Id.,9 févr. 1710-11.
5. Sur Walpole, voy. Coxe, Memoirs of the Life ami Administration of Sir Robert Walpole; Lecky, vol. i; Lord Mahon, History of England from the peace of Utrecht...; Macaulay, EssatjSy Walpole's Lelters to Sir Horace Mann; Walpole (Horace), Réminiscences.
Les moUrs qui amenèrent cette altitude nouvelle paraissent avoir été complexes et de plusieurs sortes. Ni George I" ni George II n'étaient personnellement d'étoffe à renouveler le siècle d'Auguste : George P% étranger dans son propre royaume, ne savait pas un mot d'anglais, à tel point que Walpole, qui ne savait pas Taliemand, communiquait avec lui en latin de cuisine ; George II ne dissinmiait pas son complet mépris pour la c beinture » et la a boésie », comme il disait ^ A Tégal de ses souverains, le ministre n'était pas vivement poussé vers les choses de Tésprit; il était médiocrement lettré, et en tout fort peu sentimental. Peut-être vit-il que le patronage politique était un système factice et qui ne pouvait se prolonger sans inconvénients; que, le nombre des écrivains augmentant constamment par les encouragements qu'on leur donnait, le nombre des places qu'on pouvait leur offrir n'augmentait pas en proportion, et que, d'ailleurs, en favorisant certains écrivains, on met contre soi les autres; en sorte que, comme le dépit et la rancune sont plus tenaces que la reconnaissance, ce qu'on gagne peut-être d'un côté on le perd sûrement de l'autre côté : on a observé qu'aucun ministre ne fut plus attaqué par les écrivains que Halifax, ce grand protecteur des lettres '. Walpole se résigna à les négliger tous pour n*en blesser aucun. II est possible que le patronage politique ait eu à ses yeux un autre fâcheux effet : l'ambition de se faire distinguer, le désir de reconnaître les faveurs qu'on leur accordait et de mériter des faveurs plus grandes, poussait les écrivains à se produire, et, volontairement ou involontairement, à entretenir et à irriter les discussions politiques. Cette ardeur de polémique ne pouvait guère plaire à Walpole, dont la grande maxime de gou-
Alas! fcw tcrscs touch thcir niccr car
They scarce eau bcar tlicir lauréate twico a ycar; And justly Caesar scorns llic Poet's lays, n is to Uittory lie trusts fur Praisc.
(r»opc, Satire L To Mr. Fortetcue, Edit. Warburloa, IV, p. 57.)
Voy. aussi Clerk, The Works of William Hogarlh, I, p. 181; et Lord Hervey, Memoirs, I, ch. xiv, et H, ch. xxi. — H est vrai que la reine Caroline, femme de George II, témoigna de la sympathie aux lettrés; mais quelles que fussent son intelligence et son influence, elle ne pouvait prendre la place laissée inoccupée par le roi et son premier ministre. S. Macaulay, Histoire^ ch. xxiv.
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▼ernement fut toujours quieta non morere. Peut-^re avaitelle été ioévitable et nécessaire au moment où le gouTemement constitutionnel s'établissait en Angleterre, au milieu de tant d'embarras et de luttes de toute sorle; mais depuis la succession acceptée de la maison de Hanovre, les difBcultés de la première installation étaient vaincues, et la préoccupation qui s'imposait maintenant aux ministres whigs était de faire entrer dans les esprits et dans les aiïaires publiques une manière d'être plus paisible et plus stable. Du reste, il n avait pas pu échapper à Walpole que, parmi les écrivains qui avaient été récemment mêlés aux aiïaires, plusieurs avaient été on des alliés peu utiles, conmae Addison au ministère, comme Prier et Maynwairingà la Chambre des communes, ou mêmes des alliés embarrassants par leurs accès d'indépendance, comme Steele et Budgell. « Les auteurs, répétait-il volontiers, sont peu faits pour l'action ; ils se fient aux théories plutôt qu'à l'expérience, et se laissent guider par des principes inadmissibles dans la vie pratique. » Et, sous la reine Anne, étant déjà membre, mais pas encore chef du gouvernement, il avait signé à' regret la nomination de Congreve comme commissaire des douanes, en disant : « Vous verrez qu'il n'a pas la tête faite pour les affaires. » Aussi, lorsqu'il fut premier ministre, il aima mieux prendre pour collaborateurs des gens qui fussent purement des administrateurs; et s'il lui fallait soutenir ses actes par la presse, il préféra s'en remettre à lui-même * ou à de vulgaires écrivailleurs qu'il salariait bmtalement, comme les Concanen, les Arnall, les Welstcd, les Henley, esprits trop infimes pour avoir des opinions à eux et être tentés de s'écarter des idées de celui qui leur payait leurs gages ^. Toutefois, la raison
1. J'ai déjà inciitioiinô ses écrits politiques. (Voy. ci-dessus, p. 3i^, note 3.)
2. Eu l'espace de dix ans, Walpole |»aya plus de 50,U(K) livres sterling (1,250,000 francs) aux écrivains qui soutenaient son atlniinislraliuu (Lecky, 1, p. 37i). Arnall se vantait d'avoir, en quatre ans, rcru pour ses écrits politiques 10,997 livres sterling, 0 shillings, et 8 pence, soit d75,9J3 fr. 30 c. (Swift, (Euvres, édit. W. Scott, Xil, p. 103, 104^
A |i.iui;.lilt'l iii Sir Uob'j Jcfi'iicf NVill i)c\(.-r fail to briii^ iii peiicc : Sur i>o coiicem'il abuut llie sn\o, \\c pays tiis Wurkuieu ou llio iiail.
(Swifl, (hi Pûctry : .{ nhfi]>y'dy, 1733. Œuvra, édil. W. Scoll, XIV, p. 334^-
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principale qui détei*mina sa conduite fut sans doute qu'il sentit que le pouvoir de la Chambre des communes grandissait chaque jour, et c|u'en elle s'établissait de plus en plus le centre du gouvernement. Walpole était un ministre aux idées positives et pratiques, et il avait de grands talents parlementaires. Il tourna de ce côté tous ses eiïorts et tous ses movens d'ao tion'; et la suite montra combien ses vues étaient justes. Jamais ministre ne fut combattu avec plus de violence et d'acharnement, et par des adversaires plus distingués et plus dangereux ; jamais ministre avant lui ne laissa plus de franchise de parole à ses ennemis^, et cependant, malgré la liberté et la ^ fureur des attaques, malgré la puissance d'une opposition qui comptait dans ses rangs des hommes comme Bolingbroke, Carteret, Chesterfield, Pulteney, Wyndham, Pilt, Lyttelton, Swift, Gay, Pope, Fielding, Thomson, Glover, — Walpole gouverna l'Angleterre pendant plus de vingt aimées consécutives. Quoi qu'il en soit des motifs qui déterminèrent la conduite du nouveau ministre, avec lui le patronage accordé précédemment aux auteurs avec tant de largesse cessa complètement Tout d'un coup ils se trouvèrent déchus de leurs grandeurs et de leurs prospérités. Tout se réunissait pour rendre cette chute cruelle : elle était imprévue, elle était sans compensa* tion. Naguère le patronage des écrivains était exercé et par les whigs et par les tories. Whigs et tories leur manquèrent à la fois. En effet les whigs, représentés par Walpole, ne leur oH'raicnt rien, et Walpole resta ministre et tout-puissant de 1721 à 1742. Cette prolongation de son pouvoir enleva aux tories la possibilité de rien faire de leur côté ; n'ayant à leur
Sur les (écrivains qu'employait Walpole, voy. aussi Pope, Tke Dunciad, particulièrement Book II, V. 305-3 li.
1. Lorsqu^on apprit en Angleterre que Louis XV avait pensionné Grébillon, on fit courir Tépigrammc suivante, que je trouve citée dans fielsbam, 11, p. &4 :
At rcadin; thiti, j,^rcftt Walpole shook lus llcadj How ! wit and çeoius help a iiian to htead | Willi bcttcr skill we pension and promote;. Nonc cat with us who cannol givo a vole.
Swift l'appelait « Bob, thi^ poet's foc i {An EpisUe lo 3/r. Gay, l731).
2. Wal|)olc disait dans un de ses discours : « Jamais gouvernement n*a poursuivi aussi peu de pampblets, et jamais gouvernement n*a été provoqué à en poursuivre autant. »
disposition ni pensions ni places, ils ne purent oflrir que la maigre pitance de promesses non suivies d'elTets. « Les whîgs ne donnaient rien, les tories n'avaient rien à donner *. » Enfin, en perdant la protection des hommes politiques, les écrivains ne retrouvèrent pas la protection de la noblesse, qui avait peu à peu disparu devant l'autre et dont la tradition s'était interrompue.
Les voilà donc ex abrupto replacés en face des nécessités de rexistencc, laissés à leurs propres forces, obligés de tout tirer d'eux-mômcs. La seule ressource qui leur restât était de se mettre à la tùche et d'écrire pour les éditeurs. Mais la profession d'éditeur était encore à ses débuts, peu développée, peu vivace, et ne disposant que de maigres capitaux. Pour surcrott de malheur, le nombre des auteurs avait été fort accru par les séductions que la carrière des lettres offrait sous les derniers règnes. Toute cette foule déçue et besoigneuse, en se disputant les travaux de librairie, en assiégeant d'offres de services les revues et les magazines^ se mit à la merci des éditeurs, et ceux-ci profitèrent volontiers de la situation pour traiter la gent littéraire de Turc à More. Le labeur qu'ils imposaient était souvent singulièrement pénible. Smollett cité un auteur qui, à quatre-vingts ans, dans une mansarde, écrit pour une guinée la feuille des ouvrages historiques qu'un autre publie sous son nom'. Mr. Wilson, dans Fielding, est représenté comme passant plusieurs années à traduire pour un libraire, aucune partie de son corps ne prenant d'exercice que son bras droit ; il en devient infirme, et son patron le dénonce à ses confrères comme un paresseux ^ Les traducteurs à gages que le libraire Carll entretenait à son service travaillaient sans relâche et couchaient trois dans le même lit*. Les rému-
1. Macaulay. Essays^ Crokefs Edition of Doswell's Life of Johnson. — Après sa rupture avec George II, le prince de Galles, par esprit d'opposition, se mit sur le pied de protéger les lettres dans sa petite cour. Mais ses finances étaient restreintes, et ses protégés furent peu nombreux; il en est jusqu'à trois que ji« pourrais citer : Lyttelton, Mallet, et Thomson. — Thomson avait tîâOO francs par an, Mallet 5000 francs ; Lyttelton, qui était son secrétaire, devait avoir un pou plus.
2. llumphrey Clinker. Ce roman est de 1771 ; mais les débuts de Smollett dans la carrière littéraire sont de 1730.
Amory, The Life of John Buncley 11, p. 381 cl suiv
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nérations étaient toujours précaires. La plupart des écrivains furent réduits à vivre misérablement au jour le jour, avec la perpétuelle incertitude du lendemain, dans le commerce des préteurs sur gages, dans la crainte incessante des recors et de la prison. Les annales de la littérature devinrent un recueil d^aventures étranges qui laissent loin derrière elles ce qu*on a chez nous appelé la bohème.
Steele, Savage et Ambrose Philips se promènent ensemble un soir dans Londres. Un commerçant obligeant, après s'être excusé de la liberté qu'il va prendre, les avertit qu'il a aperçu au bout de la rue des individus à mine suspecte qui ont bien Tair d'être des recors ; et il leur conseille, si l'un d'entre eux a lieu de les redouter, de prendre un autre chemin. Chacun d'eux aussitôt, sans en demander davantage, détale au plus vite, et tous trois disparaissent sans avoir pris le temps de remercier leur sauveur*.
Le même Stecle prie un jour Savage de venir le prendre chez lui à la première heure. Savage est exact au rendez-vous; Steele l'attend déjà et monte en voiture avec lui. La voiture s'arrête devant une taverne ; les deux auteurs s'enferment dans une pièce particulière, et Steele apprend à Savage, fort surpris de tout ce manège, qu'il veut publier une brochure et qu'il l'a prié de venir pour lui servir de secrétaire. Ils se mettent au travail; l'un dicte, l'autre écrit, jusqu'au moment où l'on sert le dtner. Savage est surpris de la médiocrité du repas, et réclame du vin, que Steele fait apporter un peu à contre-cœur. Le dtner terminé, ils continuent leur travail, qui s'achève dans l'après-midi. Savage suppose sa tâche finie, et croit que son ami va demander la note, payer et lui rendre sa liberté. Mais Steele lui apprend qu'il est sans argent, et qu'il faut que son manuscrit trouve un acquéreur pour que le dtner soit payé. Savage est donc obligé de courir les libraires et de vendre la prose de son ami, dont on lui donne à grand'peine deux guinées. Steele avait quitté son logis uniquement pour éviter ses créanciers, et composé sa brochure uniquement pour payer son repas '.
1. N. Drak«\ Essays .. illuslraliie of llte Tatler, clc, I, p. 180.
2. Johnson, lAves of the English Poets, Savage. — Je n'ignore pas que Steele ne fut, à aucun moment de sa vie, un modèle d'économie et de prudence. Mais, avant la période que j'étudie mninlenant, ses fonctions lui per-
BEUAME. ^
DciiiiiSy vivant soigneusement hors de Talteintc des poursuites qui le menacent sans cesse, s'oublie imprudeaunent iin soir dans un cabaret. II voit bientôt arriver un inconnu, dont la figure l'inquiète. Pendant deux longues heures, Dennis reste là, n'osant dire un mot, n'osant faire un mouvement, de peur d'attirer sur soi l'attention, et se dissimulant de son mieux. Enfin minuit sonne, et l'auteur, se levant triomphalement, s'écrie : « Maintenant, Monsieur, recors ou non recors, je me soucie de vous comme de cela; vous n'avez plus prise sur moi. D Sa misère devient enfin si profonde que ses confrères organisent une représentation théâtrale à son bénéfice *.
Thomson, l'auteur des Saisons^ compte, pour s'acheter des souliers^ dont il a le plus pressant besoin, sur la vente d'un chant de son poème, unique ressource qu'il ait en poche. A grand'peine un éditeur l'achète à vil prix. L'œuvre est dédiée à Sir Spencer Coniplon, qui s'empresse de faire le mort. Il faut qu'un ami de Thomson, Aaron fiili, publie, dans un journal, des vers où il reproche aux grands de négliger les hommes de mérite, pour que Sir Spencer délie les cordons de sa bourse et offre vingt guinées au pauvre poète. La littérature laisse Thomson dans l'indigence; il se fait précepteur, et mène un fils de famille faire son tour d'Europe. Par TinQuence du père de son élève, il obtient dans l'administration une petite place que la mort de son protecteur lui fait perdre presque aussitôt*. Entre temps, il est arrêté par des rceors et n'échappe à la prison que par l'interi^ention de l'acteur Quin\
Lorsque Savage travaille à sa tragédie de Sir Thomûi Overburt/y il n'a pas de logis à lui; il cherche l'inspiration par les champs ou par les rues, et, quand il a en tête un certain nombre de vers, il entre dans une boutique, demande qu'on lui prête un instant une plume et de l'encre, et écrit sur du papier de rencontre ce qu'il vient de composer. Il subsiste de la façon la plus lamentable, de sommes d'argent que sa misère
mirent d'éviter tout accident fâcheux. Dépossédé de ses places, abandonne par son parti, ayant fait banqueroute, il nn'urt dans la pauvreté et dans roubli en 1729.
Biographia Dramatica, article Dcnnis (John
2. C'est alors que le prince de Galles lui donne une pension. 0. Johnson, Live* of tke Englinh Pœls, Thonison.
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ou ses importunités arrachent aux uns et aux autres, à des acteurs, à des confrères, à Lord Tyrconnel, à Walpole, à la reine Caroline. Quand ces ressources lui échappent, il vit au hasard, mangeant quand ses amis l'invitent à partager leur repas, ce que l'état de ses vêtements ne leur permet pas toujours de faire, logeant où il peut, dans des garnis de bas étage, dans des caves infectes, au milieu de la lie de la populace. Souvent, Tétat de ses finances ne lui permet pas môme le luxe de pareils asiles ; il marche alors dans les rues de Londres jus* qu'à ce que la fatigue le gagne, et dort^ en été, sur un étal à la belle étoile, en hiver, sur les cendres chaudes d'une verrerie avec les mendiants el les voleurs. Il finit par être arrêté par ses créanciers, ayant en sa possession, pour tout bien, la somme de sept sous, et est mis dans une prison pour dettes; il y meurt, et son geôlier est obligé de payer les frais de son enterrement *•
Boyse passe des journées entières dans son lit faute de vêtements pour sortir ; ses habits, sa chemise, ses draps même sont chez le prêteur sur gages. 11 s'enveloppe dans sa couverture, dans laquelle il a fait un trou où il passe son bras pour écrire sur son genou. A d'autres moments, obligé encore d'engager une partie importante de sa garde-robe, il remplace sa chemise disparue par un col et des manchettes en papier, et dissimule l'absence de sa culotte en boutonnant soigneusement son habit. H reste souvent plusieurs jours sans manger *.
Samuel Johnson, à ses débuts dans la littérature, passe les nuits à errer dans les rues de Londres faute d'un logement, jeûne quelquefois quarante-huit heures de suite, évitant alors de passer près des gargotes de Porridge-Islandj dont les fumets infligent à son estomac vide une torture insupportable ^, et, quand il mange, mange pour neuf sous pai* jour. Lorsqu'il
1. Sur Savage, voyez Johnson, Lives of the English PœU, Savage; et BoBwell, I, p. 187 ; X, p. 122.
2. Voyez sa vie dans le recueil intitulé The BritUh Poeti (voy. ma Bibliographie, V Boyse); et Boswell, VIII, p. 410, 411 ; IX, p. 46; X, p. 63, 64.
3. Mrs. Thrale disait un jour devant Johnson qu'elle n'aimait pas l'oie, parce que l'odeur en était trop forte pendant qu'elle rôtissait. « Ah! Madame, répondit Johnson, vous avez toujours été une femme heureuse ; votre faim a toujours été prévenue, et vous n'avez jamais éprouvé la jouissance de humer votre diner avant de le manger. ■ — « C'est là une jouif^
peut se permettre un gala, il dtne « en très bonne compagnie > pour la somme de seize sous. « Les autres, disait-il plus tard, payaient un shilling, car ils buvaient du vin; moi, j'avais une tranche de bœuf pour six pence, et un penny de pain, et je donnais un penny au garçon ; de sorte que j'étais tout à fait bien servi, et bien mieux même que les autres, car ils ne donnaient rien au garçon *. »
Des auteurs que SmoUett met en scène dans Humphrey Clinker, les uns sont sans domicile connu, les autres vont en prison, mangent dans des gargotes nauséabondes, dorment al fresco sur des élaux ou sous des porches d'églises « avec les nymphes du ruisseau »; leur éditeur les réunit à sa table le dimanche parce que c'est le seul jour où les recors n'aient pas prise sur eux.
La profession littéraire, qui, peu d'années auparavant, menait si vite son homme à Taisance et à la considération, sinon à la richesse et aux honneurs, n'offrait plus maintenant qu'une désolante perspective de luttes, de privations et de déboires. Sous la reine Anne, un écrivain était un gentlemaHy vivant une vie correcte et régulière, muni d'appointements assurés, vêtu d'habits à la mode, faisant figure dans les salons, jouant un rôle dans l'État. Maintenant, c'était un être misérable, dépenaillé, sale, le ventre creux *^, vivant l'on ne savait où et l'on ne savait comment ; entre auteur et mendiant, on ne faisait guère de différence. Aussi vit-on le métier d'écrivain déchoir singulièrement dans l'opinion du monde. Il parut être un résumé des détresses humaines, et comme un des plus tristes
sance, riposta Mrs. Tlirale, que peuvent goûter à souhait ceux qui ont le bonheur de traverser Porridge- Island le matin. » — • Allons, allons, reprit Johnson gravement, pas de raillerie sur ce qui est sérieux pour tant de gens : des centaines de vos semblables, ma tlièrc dame, se détournent de leur chemin pour n'élrc pas tentés par les snnteurs délicieuses de Porridge^ island et ne pas souhaiter des jouissances qu'ils ne peuvent avoir. Vous ne valez certainement pas mieux quo tous ces gens-ià; rendez grAce à Dieu d'être plus heureuse. » Mrs. Piozzi, ritée dans Boswell, IX, p. MK — Parridge-Island était une rue de Londres peuplée de gargotiers.
1. Voyez Boswell, /HM«m, notamment I, p. 112-1 U, 151. 187- V n S-Q- IX, p. 40, 235. ' »l*>''.
2. Voy. dans la lettre de Pope au comte de Burlington l'amusantç façon dont l'éditeur Lintot calme un critique irrité eu lui offrant de partaircr son modeste dîner. Édit, Warburton, VII, p. 336. r © *w
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métiers où Ton pût s'engager. Quand Johnson, arrivant à Londres, se présenta au libraire Wilcox en lui faisant part de son intention de vivre de sa plume, celui-ci, remarquant sa solide carmre, lui dit amicalement : « Vous feriez mieux d'acheter un crochet de commissionnaire ^ » Pope associait la poésie avec la pauvreté*. Un autre auteur contemporain écrivait: a La littérature est la profession de ton choix, et tu as la nourriture et l'habillement? Sois satisfait, rends grâce au ciel, sois émerveillé de ta bonne fortune. Tu es mécontent, et tu désires autre chose? Va recueillir douze votes à une élection : cela te sera plus utile que de faire un commentaire sur les douze petits prophètes^. » Johnson appliquait à la profession littéraire les vers de Virgile :
Vestibulum ante ipsum, primisque in faucibus Orci Luctus et ultrices posuere cubilia Curœ; Pallentesque habitant Morbi, tristisque Senectus, Et Metus, et malesuada Famés et turpis Egestas, Tcrribiles visu formas; Lethumque Laborque ^.
Enfin le peintre Ilogarth, dans un tableau célèbre^, représentait un poète installé dans un misérable taudis, travaillant enveloppé d'une robe de chambre pendant que sa femme rac* commode son unique culotte, et interrompu dans son travail par la réclamation d'un créancier.
Ce qu'il y a de fâcheux dans un pareil désarroi des existences, surtout lorsqu'il frappe une classe entière de gens, ce n'est pas tant les souffrances qu'il inflige que les conséquences qu'il entraîne après lui. Et d'abord, une fois qu'on a été engagé hors du chemin régulier, à moins d'une énergie rare ou d'un rare bonheur, on n'y rentre guère. Cette vie désordonnée et inquiète, dont on a, au début, subi l'amère contrainte, on ne tarde pas à s'y accoutumer : la sensibilité s'émousse; les pri-
The Distressed Pœt. — Ce tableau est de
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valions, les humiliations même, paraissent moins doulooreuses; on s'y résigne, et elles finissent par passer inaperçues. L'insouciance et Tiraprévoyance deviennent alors des principes de conduite, et le désordre une habitude et une tradition. Souvent même, comme cette existence affranchie de toutes règles, quelles que soient ses épreuves et ses incertitudes, ne va pas sans une grande indépendance, on y trouve de certains charmes, on y prend goût. On Ta bien vu chez nous, où la vie de bohème a eu ses aimables historiens et presque ses panégyristes.
Quand les amis de Boyse, presque aussi misérables que lui, se cotisent pour tirer ses vêtements des mains du préteur sur gages, deux jours après il les engage de nouveau. Une autre fois, lorsqu'il est presque mourant de faim, on lui fournit de l'argent pour s'acheter à dtner; mais il- ne peut manger sa viande sans assaisonnement, et il dépense une demi-guinée pour avoir des champignons et des truffes, dont il se régale dans son lit, n ayant pas même une chemise à se mettre sur le dos. Rien ne put détacher Savage de son existence irrégulière. Un jour que le Dieu des richesses lui avait souri, il courait acheter un manteau brodé d'or, avec lequel il paradait fièrement, alors que ses souliers troués laissaient passer ses pieds nus. A un moment, Lord Tyrconnel le logea chez lui et lui donna, en outre, une pension annuelle de deux cents livres sterling. Savage convertit la demeure de son hôte en taverne, prétendit disposer en maître de sa cave, faisant bombance avec des amis de hasard, se gorgeant avec eux de punch et de vin, chantant et menant grand bruit jusqu'au lever du soleil, et finit naturellement par se faire mettre à la porte. A un autre moment, la reine Caroline lui fît une pension de cinquante livres sterling, qui était suffisante pour lui assurer le pain de chaque jour; mais lorsqu'il recevait sa pension, Savage disparaissait pendant deux mois entiers, sans dire à ses amis où il allait, et, ses ressources épuisées, retournait à son cher désordre. Sur la fin de sa vie, ses confrères réunirent une somme importante pour lui assurer une existence réglée et paisible, à condition qu'il quitterait Londres et irait s'élablir tranquillement au bord de la mer. Savage partit, mais s'arrêta à mi-chemin et reprit à Bristol sa manière d'élre d'autrefois.
Celle habitude du désordre a encore d'autres effets, et des effets plus graves : il est rare qu'il n'en résulte pas quelque dommage pour les caractères. Le âmes solides, comme celle de Johnson, ne sont pas atteintes ; mais les autres, et ce sont Forcément les plus nombreuses, fléchissent et sont faussées. En vivant en dehors de la société, on s'accoutume insensiblement à dédaigner ses lois; la vie irrégulière produit les mœurs faciles; à force de subsister d'expédients, on en vient insensiblement à ne plus voir clairement la limite qui sépare les expédients des supercheries; le sentiment de la dignité personnelle devient moins susceptible, la conscience moins délicate, le sens moral moins droit.
Dans Humphrey Clinkei\ Smollett a mis en scène une collection d'auteurs qui semblent bien être représentés d'après nature : le philosophe de la bande, qui a été chassé de l'Université pour athéisme, et poursuivi pour avoir blasphémé le dimanche dans un cabaret, entreprend de combattre les ouvrages métaphysiques de Bolingbroke; un Écossais enseigne la prononciation anglaise; un Piémontais écrit une satire sur les poètes anglais; un cockneyy atteint d'oyjDo^o^ca, et qui confond le maïs avec le riz, compose un traité d'agriculture pratique. Un Irlandais publie une brochure en faveur d'un ministre, dans l'espérance d'en recevoir quelque témoignage de gratitude; déçu dans celle espérance, il fait passer sa brochure comme étant l'œuvre du ministre lui-même, et en écrit une réfutation en règle. Un autre, qui n'a jamais bougé hors des limites privilégiées où les débiteurs de ce temps étaient à l'abri des recors, compose un récit de ses voyages en Europe et en Asie. € Les traducteurs, disait l'éditeur Lintot à Pope, sont les plus fieffés coquins qu'il y ait au monde, et, quand ils ont le ventre creux, jurent qu'il comprennent toutes les langues de l'univers. J'en ai vu un prendre un livre grec sur mon comptoir et s'écrier : Ah ! c'est de l'hébreu ; il faut que je le lise en commençant par la fin. )> Un des traducteurs qu'employait le même libraire, chargé par lui de mettre Lucrèce en anglais, va simplement copier une traduction déjà publiée; la première page seule est son œuvre ^
Pope, Lettre au comte de Burlington
La probité littéraire n'était pas seule compromise; la linme qui sépare les fraudes de métier des autres était souvent friochie. On publiait des prospectus, on recevait des souscriptions pour des ouvrages qui ne paraissaient jamais. Savage passa ainsi une partie de sa vie à annoncer et à escompter des éditions nouvelles de ses œuvres. Un certain Cooke, qui avait traduit Hésiode, vécut pendant vingt ans d'un projet de traduction de Plante ^ Ces supercheries devinrent si générales que les personnes de qualité formèrent une alliance défensife contre ces importuns solliciteurs, et prirent un engageront formel, sous peine d'amende, de ne souscrire à aucun ouvrage*. Mallet se chargea d'écrire une vie du duc de Marlborougb, et reçut à cet effet, pendant plusieurs années, une pension de sa famille; mais il n*en traça pas une ligne ^. SmoUett cite un certain auteur qui, sous le prétexte d'un petit voyage à faire, emprunte un cheval qu'il s empresse de vendre, et qui finit par voler les bottes de son libraire *, Savage puisait dans la bibliothèque de Lord Tyrconnel, et celui-ci retrouvait ses livres, richement reliés et marqués de ses armes , aux étalages des bouquinistes. Le même Savage, dans une querelle de bouge, commet un homicide, est condamne à mort, et, grâce aune puissante intervention, échappe avec six mois de prison; et il est bien probable que cet homme, sur lequel on s'est attendri si longtemps, en imposa à Thonnéte Johnson et à tous ses contemporains en se donnant pour Tenfant naturel de la comtesse de Macclesfield, et qu'il ne faut voir dans sa dramatique et émouvante histoire qu'une adroite machination pour extorquer de l'argent à une grande dame par des importunités, des insultes et des menaces de scandale^.
Après avoir déchu dans l'opinion du monde, la profession littéraire était menacée de perdre entièrement l'estime et la considération publiques.
Boswell, IV, I». iG
â. Ficlding, Joseph Andrews^ Book III, ch. m. 3. Johnson, Livei of the English Poets, Mallet. •i. Humphrey Clinker.
5. Voy. les recherches de Mr. W. Moy Thomas dans Notes and QuerieSj Novembre ol Dc^cembre 1858. p. 361, 385, 425, AATk
Heureusement pour les lettres, pendant que les écrivains s'endormaient paisiblement dans la vie facile que leur faisait la protection politique, il s*en était trouvé un parmi eux à qui, après la Révolution, toute espérance de places et de pensions était interdite, et qui, ne pouvant compter que sur lui-même, prépara l'avenir à ses confrères.
Dryden, que nous retrouvons à la fin de cette étude, qui s'est ouverte avec lui, Dryden, dépossédé comme catholique de ses fonctions d'historiographe et de poète-lauréat, dépossédé aussi de son emploi à la Douane, privé de toute protection efficace maintenant que ceux qu'il avait si vivement combattus étaient au pouvoir, malgré ses espérances brisées et l'approche de la vieillesse, se remit au travail avec une énergie renouvelée et un génie qui supportait sans fléchir le poids de l'âge et l'amertume des épreuves. Il refit d'abord du théâti*e, mais avec des succès douteux et des profits insuffisants ; et, portant ses efforts dans une autre direction, unit sa fortune à celle de son libraire Jacob Tonson.
La figure intéressante de Tonson, sur laquelle j'ai déjà appelé l'attention, mérite qu'on s'y arrête quelque temps. Avec lui un personnage nouveau entre en scène.
Dans la production de toute composition littéraire, il y a à la fois une œuvre intellectuelle et une opération commerciale. Tant que les gens qui lisent forment un cercle restreint, l'opération commerciale est peu importante, et c'est l'auteur luimôme qui se charge de tirer directement de son travail le salaire auquel il est autorisé à prétendre ; il ne compte guère sur le libraire et sur les acheteurs : il dédie ses livres et sollicite des présents. Le rôle du libraire est alors réduit à fort peu de chose : il se borne à imprimer modestement les livres à un petit nombre d'exemplaires, sans courir de grands risques et sans espérer de grands profits. Mais lorsque le nombre et la qualité des lecteurs augmentent, lorsqu'on commence à rechercher et à acheter les livres avec un empressement notable, l'auteur entrevoit une rémunération plus légitime et plus
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sérieuse, et c'est vers les acheteurs de ses livres que se tournent ses regards. Mais plus ces acheteurs sont nombreux, plus il lui devient impossible d'entrer en communication directe avec eux, sous peine d'user mal à propos son énergie et d'égarer son attention, que ses ouvrages réclament tout aitiore. Le propriétaire d'un petit fond de terre peut bien le gérer lui-même; si son domaine s'agrandit, il lui faut un intendant Il faut aussi à l'écrivain un intermédiaire entre lui et ses hc* teurs, de même qu'il faut aux lecteurs un intermédiaire entre eux et les écrivains. C'est alors que l'action du libraire se modifie et s'étend, et qu'il devient un agent nécessaire et tfës important de la production intellectuelle. C'est à lui que revient le soin de connaître le marché littéraire; il étudie pour les écrivains le goût et les dispositions des lecteurs; il se met en quête pour les lecteurs de bons ouvrages et d'écrivains de talent, et, s'il a des rivaux parmi ses confrères, il essaie de s'assurer les bons auteurs en les payant généreusement. En même temps, apercevant des débouchés certains pour ses publications, il se met en avant ; il ose entreprendre et risquer ses capitaux.
Tonson eut le mérite de pressentir qu'une ère nouvelle s'annonçait pour la littérature et de comprendre tout d'abord que la librairie était appelée à y jouer un rôle considérable; il sut, en profitant avec intelligence des circonstances favorables qui se produisirent autour de lui, préparer et assurer l'avènement de cette ère nouvelle : avec lui, et en grande partie par lui, le libraire grandit et devint éditeur.
Pils d'un barbier-chirurgien de Londres qui avait en mourant laissé cent livres sterling à chacun de ses enfants, Jacob Tonson * s'était établi comme libraire dans Chancery Lane, à l'enseigne de la Tète du Juge, en 1678, à un moment où ses confrères faisaient pauvre figure dans le monde et où, resserrés dans d'étroites limites par une législation rigoureuse et plus encore par la pénurie de lecteurs, ils étaient uniquement, au sens le plus modeste, imprimeurs et marchands de livres, occupant dans la littérature une place fort effacée *. Tonson fut le
1. Sur Tonson, voy. Knight, Shadows of the Old Dooksellertt p. 48 et «uiv.; et Malone, Vie de Drijden, p. 523 et suiv.
Voy. ci-dessus, p. 120 et suiv
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premier qui, devinant que les goùls élégants de la cour, puis la secousse que les discussions politiques donnèrent aux esprits, annonçaient des jours meilleurs, montra, bien qu'avec beaucoup de prudence encore, quelque initiative. J ai déjà dit* ses débuts timides avec le théâtre de Dryden, son achat du Paradis Perdu, et surtout sa publication de deux volumes de Miscellanies avec Dryden avant la Révolution de 1688. Après la Révolution, encouragé par le nouvel état de choses, encouragé aussi par le succès de ses premières tentatives, ayant plus d'expérience, plus sûr des lecteurs, plus sûr de lui-môme, Tonson sent son esprit d'entreprise se fortifier graduellement. En 1688, il fait paraître sa réimpression du Paradis Perdu, et en 1693 une traduction de Juvénal et de Perse par Dryden et d'autres auteurs; en même temps, il propose au poète un troisième volume de MiscellanieSy qui fut bientôt suivi d'un quatrième '. Sur ces entrefaites avait commencé le mouvement d'opinion qui devait aboutir à l'émancipation de la presse ^ ; labolition d'une législation restrictive allait donner au commerce des livres un essor nouveau; le nombre des libraires augmentait rapidement : quelques années plus tard, Dunton * en citait plus de cent trente à Londres seulement, ce qui nous met loin des chiffres du règne de Charles II ^ Tonson, se sentant de mieux en mieux porté par les circonstances, soumet à Dryden un projet plus hardi que les précédents, la traduction en vers des œuvres complètes de Virgile®.
The Life and Errors..., p. 280 et suiv
5. Voy. ci-dessus, p. 120. — L'abolition de la censure eut, à côté de ses grands avantages, un grave inconvénient. L'autorisation préalable des livres était une constatation et une garantie de la propriété littéraire ; sa suppression laissa le champ libre aux contrefaçons, et il ne manqua pas de gens pour mettre à profit le silence de la loi. Les plaintes sont fréquentes alors contre les « pirates », comme on les appela; voyez notamment Smith, cité dans Johnson, Lives of the English Poets, John Phillips; le n» 101 du Babil^ lard^ei la préface de la seconde partie de Robiruon Crusoe. Mais à quelque chose malheur est bon : ces contrefaçons, en offrant aux lecteurs des publications à bon marché, servirent à répandre le goCkt des livres.
6. C'est Dryden lui-même qui nous apprend que Tidée vint de Tonson. Voyez sa dédicace de VÉnèîde.
Le poète accepte, et, après un travail de trois années, sa trtductioii paraît en 1697.
Cette traduction Tut publiée par souscription. C'était le quttrièmc ouvrage qui paraissait en Angleterre dans ces conditions nouvelles, dont cependant Tonson avait déjà fait l'épreure pour sa réimpression du Paradis Perdu *. L'entreprise lîit ingénieusement organisée pour attirer les souscripteurs cl prévenir les mécomptes. Il y avait deux séries de souscripteurs. Ceux de la première payaient cinq guinées; ceux de h seconde deux guinées. Un appât spécial était offert aux souscripteurs à cinq guinées : au bas d'une des nombreuses gravures dont leurs exemplaires étaient ornés, on ajoutait leurs armoiries. Les noms des souscripteurs à deux guinées étaient modestement inscrits dans une liste publiée avec la traduction. Il faut noter d'ailleurs qu'avec le système des souscriptions, l'auteur, qui touchait une partie des sommes souscrites, avait intérêt à en recruter le plus qu'il pouvait et à faire intervenir son action personnelle auprès de ses amis et de ses protecteurs. Le libraire obligeait ainsi l'auteur à l'aider à rentrer dans ses frais et se déchargeait encore sur lui d'une partie de sa besogne d'éditeur.
C'est qu'en effet, tout en se montrant plus entreprenant que ses confrères, Tonson ne laisse pas de continuer à se montrer fort prudent. Dans toutes ses tentatives, il s'avance avec précaution, calculant de très près ses risques et ses dépenses, toujours éveillé sur ses intérêts. Dryden, lui aussi, défend les siens avec énergie ; on sent que tous deux s'engagent sur un terrain qu'ils ne connaissent point, redoutant h chaque pas des surprises et des mécomptes. C'est le début des relations d'éditeur à auteur, et ces relations ne sont pas empreintes d'une grande confiance réciproque ni de beaucoup de courtoisie. L'éditeur discutait méticuleusement :
1 . Les uuvrages publiés précédemment pnr souscription sont la BihU polyglotte de Walton en 165^i-57 (Nichols, Literary Ane4;doleSy IV, p. 8), la réimpression du Paradis Perdu faite par Tonson on 1G88, et Alhenœ Oxo^ nienses de A. Wood en 1G91 (Malone, Vie de Dryden^ p. S34). .
< Monsieur,
> Je vous renvoie Ovide, que j'ai lu avec beaucoup de plaisir; je crois qu'on ne peut rien trouver de plus inléressant. Mais vous verrez par cette lettre que je suis pas si salisfait que vous pourriez peutêtre le penser. J'espère cependant que les faits que j'ai à exposer montreront que j'ai quelque sujet de ne point Tétre ; je vous prie de les examiner et je croîs que vous voudrez bien au moins m'excuser. • 9 Vous vous rappellerez sans doute. Monsieur, que, lorsque je vous fis mes premières ouvertures au sujet du troisième volume de MiscellanieSj je vous offris cinquante livres, et parlai de plusieurs auteurs, sans nommer Ovide. Vous me demandâtes si ce ne serait pas cinquante guinées, en ajoutant que je n'aurais pas à m'en repentir; là-dessus je me rendis immédiatement à votre désir, et vous abandonnai entièrement le choix des auteurs et le nombre des vers; et je déclare que rien n'élait plus loin de ma pensée que de supposer que, en m'en remettant à vous, je serais moins bien servi. Voilà où en étaient les choses lorsque vous partîtes pour le comté d*Essex. Après mon retour du Northamptonshire, je vous écrivis et reçus une lettre datée du lundi 3 octobre 1692, d^où j'extrais mot pour mot ce qui suit:
> Je suis en train de traduire environ six cents vers, ou un peu moins, du premier livre des Métamorphoses. Si je ne puis pas avoir le prix que j'en veux, vingt guinées, je traduirai le livre tout entier; ce livre, paraissant avant la traduction complète, portera un coup fatal à l'entreprise de Tate. C'est une des meilleures choses que j'aie faites, et le morceau est très agréable. Avec Héro et Léandre et le fragment d'Homère (si cela ne suiffit pas, j'ajouterai autre chose), cela fera un bon noyau pour un volume de Miscellanies. »
< Telles sont. Monsieur, vos propres expressions, les seules dans cette lettre qui se rapportent à cette affaire. Le lundi suivant, vous revîntes à Londres. Après votre arrivée, vous montrâtes à M. Motteaux ce que vous aviez fait (cela allait, m'a-t-il dit, jusqu'à la fin de l'histoire de Ûaphnis [Daphné] ) et vous lui demandâtes la somme dont vous parlez dans votre lettre, vingt guinées, que ce libraire refusa de donner. Or, Monsieur, je crois d'autant plus que c'était là ce que vous aviez traduit, que le nombre de vers dont vous parlez dans votre lettre concorde avec le nombre que contient cette portion du premier livre, laquelle, en comptant dans Ovide, se compose en latin de 5fJ0 vers et en anglais de 759, et le libraire m'a dit que vous ne lui aviez pas demandé davantage. Or, Monsieur, ce que je vous supplie de vouloir bien considérer est ceci : qu'il est raisonnable à moi d'espérer être au moins aussi favorisé par vous que le premier libraire venu, et je me refuse à croire que vous ayez le cœur de traiter un homme plus mal parce qu'il s'en est remis à vous; et si les faits, comme je les énonce, sont exacts (et sur ma parole je puis vous montrer dans votre lettre ce que je dis), alors, Monsieur, veuillez considérer combien je [»aie plus cher que ce que vous avez
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demandé à Tautre libraire; car il aurait pu avoir pour vingt guinées jusqu'à la fin de Thistoire de Daphnis, ce qui dans Totre tradactioa
fait 759 vers
Supposons maintenant 20 guinées pour le même nombre de vers 759 vers
cela fait, pour 40 guinées , . . • 1518 ven;
et tout ce que j'ai pour cinquante guinées ne va pas au-delà de 1466 vers; de sorte que, si vous n'ajoutez rien, je paie 10 guioéas en plus de 40 guinées, et pour 50 guinées j'ai 72 verg de moins, an proportion, que l'autre libraire n'en aurait eu pour 40, ao taux oà vous lui avez olTert la première partie. Voilà, Monsieur, à quoi je vous prie en grâce de réfléchir. J'avais eu l'intention de tous dire cela avant; mais, tant que je n'avais pas payé l'argent, je n'ai pas voulu demander à voir le livre, ni compter les vers, de crainte de paraître songer à ne pas tenir ma parole. Quand vous aurez revu le reste de ce que vous avez déjà traduit, je vous prie de me l'envoyer; et j'avoue que, si vous ne jugez pas à propos d'ajouter quelque chose, je devrai ni'incliner; la chose est entièrement à votre choix, car je m'en suis remis à vous complètement ; mais je pense que vous ne pouvez pas croire que je m'attendais à avoir si peu; car vous avez bien voulu me traiter beaucoup mieux pour Juvénal, qu'on ne consi* dèrc pas comme si aisé à traduire qu'Ovide. Monsieur, je vous prie humblement d'excuser cette longue lettre; sur ma parole, j'aime mieux avoir votre bon vouloir que celui de personne au monde; et, quoi qu'il vous plaise de faire, je me dirai toujours, Monsieur,
> Votre très humble et très obligé serviteur,
J. TONSON
Tonson, qui était attaché aux idées whigs, tourmentait Drydeii pour que le Virgile fût dédié à Guillaume III. Le poète, peu disposé à un nouveau changement d'opinion, résistait; ce fut un sujet de longs débats entre eux. L'éditeur, pensant remporter au dernier moment, et espérant peut-être engager Dryden par un commencement d'exécution, faisait reloucher les planches des gravures qui devaient orner l'ouvrage pour donner à Enée la figure du monarque. Tonson en fut pour ses frais, car Dryden tint bon; mais il fut obligé détre sur ses gardes et de lutter jusqu'au bout^.
1. Cette lettre de Tonson est imprimée, ainsi que les lettres qui suivent, dans la correspondance de Dryden.
2. tt But, howcver, he [Tonson] bas misscd of liis design in Ihc dcdicalion, though he had prcparcd the books for it ; for in evcry figure of Eneas
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La monnaie légale étail alors dans un état déplorable : l'Angleterre était inondée d*argent rogné et de mauvais aloi^ Lorsqu'il avait un paiement à faire à Dryden, Tonson tâchait généralement de se débarrasser à ses dépens de ce qu'il y avait de moins trébuchant dans sa caisse, et Tauteur avait sans cesse à réclamer :
« Dans la dernière somme que vous avez bien voulu changer pour ma femme, outre les pièces rognées, il y avait au moins quarante shillings en cuivre.... i
c Je perdrai assez par votre lettre de change ; car après avoir tout pris en argent.... rien ne passe; aussi je renvoie .tout, et pour perdre moins, je prendrai la somme en guinées, à 27 shillings chaque.... i
< Si vous avez de l'argent qui passe, ma femme sera heureuse de l'avoir. J'ai perdu 30 shillings et plus sur votre dernier paiement de 50 livres.... •
S'il arrivait que la copie fût en retard , le poète était rude* ment malmené. Un jour que St. John était en visite chez Dryden, on frappe à la porte de la maison. « La personne qui vient, dit Dryden, est Tonson. Ayez soin de ne pas vous retirer avant qu'il soit parti. Je n'ai pas terminé la feuille que je lui ai promise, et si vous me laissez sans protection, je serai obligé de subir toute la grossièreté que son ressentiment peut inspirer à sa langue. »
Dryden ne restait pas en arrière. A un moment où sans doute Tonson lui avait adressé quelque mesquine réclamation comme celle qu'on a lue plus haut, il lui écrivait sèchement :
c Monsieur Tonson,
> Il faut que nous restions en relations d'une façon quelconque, pendant que je traduis Virgile. Je vous donne donc avis que j'ai fmi
he bas caused him to be drawn like King William, wilh a hooked nose. » (Lettre de Dryden à ses fils.) — De là cette jolie épigramme :
Old Jacob by deep judgnicnt sway'd,
To pleaso Ihc wiso bcholdcrs, lias placed old Nassau's hook-nosed licad
On poor i^neas' shoulders.
To iiiake tbo parallel hold lack,
Metbiuks tliere'f a lilUo lackiag } One look bis father pick-a-pack,
And l*otlicr sent bis packing.
Voy. Macaulay, Histoire^ ch. xxi
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Tn jour qae Toni^ju avut r»rt'iiie iLue dviui^:^? «l'ariit^ul, iauif-MT lui •rrivoie oe oommencemeat de portrait:
Av.;i: .1.^ remaria i-? triv^îrs, nne face ie t;nr»?aa el des taches
de rousseur, avec deux jambes gauches et des cheveux de la couleur de ceux de Judas, et des pores impurs qui infectent Tair ambiant...»^
Et il ajoute, en remettant celte missive à celui qui est chargé de la porter à son adresse: « Dites à ce chien que celui qui a écrit ces vers peut en écrire davantage. »
Mais ces brouilles, si vives qu'elles fussent, n'étaient que passagères : on se raccommodait. Le ciel n'était pas toujours chargé d'orages. Dryden écrivait :
c Mon bon ami Je vous assure que je suis profondément touché
de vos dernières bontés pour moi ; moins j'en parle, plus j'en liens compte, sentant fort bien que je ne les ai pas méritées jusqu'ici. >
Ou encore :
« Je suis très honteux d'être si fort en relard avec vous en fait de bonté. Par-dessus tout, je vous sais gré de Tamabilité avec laquelle vous m'avez accompagné jusqu'ici (à la campagne); car outre les frais du voyage, vous avez dû par là négliger vos propres affaires ; mais je m'efforcerai de vous dédommager. *
' Tonson, de son ccMé, était aux petits soins. Non content d'accompagner l'auteur à la campagne, il lui envoyait des melons et du sheiTy, et les melons et le vin étaient trouvés excellents.
C'est qu'en effet ils étaient nécessaires l'un îi l'autre. Tonson sans Dryden eût été peu de chose, et Dryden n'avait pas le choix des éditeurs. Et puis, quelques justes sujets de plaintes qu'il pût donner, Tonson avait un mérite, dont son intérêt, môme lui faisait d'ailleurs une obligation, mais auquel le poète devait être sensible, celui d'être un débiteur plus sûr que Charles II et plus généreux que son frère. Chaque volume de Miscellanies qu'ils publièrent ensemble valut h Dryden cinquante livres sterling, et le Virgile environ 1400 livres (35000 fr.) -, c'est-à-dire à peu près autant que lui rapportaient
1. Wilh leerioif looks, bull faccd, and frcckled fair, VVilh two left legs, and Juda»-colour*d hatr, And frowzy pores, lliat taint thc anibient air...
2. Pope dit (Spence, p. 205-263 j eiuiron 1200 livres, Malone plus de 1300, Mr. Bell environ 1400. 1-iOO livres est aussi le chiffre indiqué dans un document (voy. Notes and QuerieSy 19 mai 1877, p. 386) où Ôryden
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aulivfois quatorze pircos de lbéàti*e qui avaient du succès ^ TonsoiL (le son côté, posa alors les fondements de sa fortune.
Auteur et éditeur furent, en somme, malgi'é leurs démêlés, 51 satisfaits l'un de Tautre (|u'après Virgile ils entreprirent ensemble une nouvelle publication. Ce fut le volume de vers qu\>n a appelé les Fables de Dryden. Ce volume, le dernier qu*il devait écrire, lui fut payé 1250 guinées (soit près de TiHH) fr.), ee qui, pour douze mille vers ou approchant, donne» ainsi cpie le dit Pope-, environ six pence pour chaciue vers.
l/adversité avait ouvert les yeux à Dryden, et lui avait fait n>nïprendre que les vrais protecteurs des lettres étaient désormais les éditeurs. Ou plutôt, il ne devait plus y avoir ni pn)tecleurs ni protégés. Il ne devait plus y avoir que des assoelês. Les deux parties contractantes entrent dans Tassocialion de leiu' propre gré, cliacune avec son apport : Fauteur fournit son talent, l'éditeur son expérience commerciale; l'un rÎMiue son travail, l'autre ses capitaux; et tous deux, selon leurs n)ériles et selon la chance mauvaise ou bonne, ont part aux mécomptes ou au succès. Sans doule, dans ces conditions U\»uvi»lles, l'écrivain ne peut plus compter sur les heureuses «udmines, sur les présents généreux, sur la fortune qui vient ou di>rmant : il lui faut tout acquérir avec son travail, Téditeur uo donnant rien pour rien. Mais, avec son travail, souvent iudo et pénible, souvent accom[)agné de déboires, Técrivain v^Miout, s'il sait en être digne, deux choses précieuses et qu'on MV^ *iUU'«il payer trop cher, l'indépendance et la dignité.
\\\ hurplus, à mesure (|uc le public se forme, à mesure que ^ lilMiiirie se développe, les moyens d'acquérir cette indépen- ^Um'\Mle\iennent de plus en plus accessibles aux écrivains, \\ \^\M\ *\ pelil Itt littérature devient une profession lucrative.
\kii04 la llévolulion les auteurs dramatiques eurent le bé-
mil i\u ui |uM«iMiii(*ll<Mnciil. Tout le monde est d'acrord pour voir dans le ii.,ji/i »«u v»4»Mu hurcès pour le poêle au point de vue pécuniaire. — La .M.iMi.n r.Uiiiiii lui éjuiisée en quelcpies semaines; il y avait eu lOi sous- . I .1. ,,, t .1 ^uim^o^. et !25i) à t guinées. La deuxième édition parut au
,1 lu'Uk d»» raiinée suivante.
I \ .« I <li.%4^t«. p<tt(u [\^.
»■ t» \, p ^< tHJÏ. — Tonson, cette fois, dut être content. Dryden
•'"' "''«.'4^^ ^ *^* diMuicr 10,000 vers pour 250 guinées : il lui en donna ..:. \ -W lsW*^b*»M« lo marché.
néfice, non plus d'une seule ce^pyréseutation, mais 4e deux, quelquefois même de trois*, el le produit de ces représeata- UojQs devint cousidérable: Soulherne gagna avec une sçule de ses pièces jusqu'à 700 livres sterling (près de 18000 fc), somme tellement hors de propoxtion avec les gain3 de$ règnes précédents, qu'il eut hpntç de la dire à Dryden. 11 çst vrai que Southerne avait des amis riches et haut placés et qu'il po^^édait un art tout personnel d'exciter leur générosité en colportant lui-même sçs billets dans les grandes maisons*. Mais, à côté de Southerne, nous voyous l'auteur le plus obscur retirer 300 livres d'une œuvre dramatique qui a sept représentations \ Le produit de la vente des manuscrits au libraire augmenta aussi dans des proportions notables. De vingt ou vingt-cinq livres sterling le prix d'une pièce s'éleva graduellement à des chiflies plus sérieux: Dryden vendit Cleomenes (1691) trente guinées*, Southerne vendit The FaJUil Marriage (1C9G) trente-six livres, Edmund Smith vendit Phèdre et m^)polyte (1708) soixante livres ^ Tpnspn paya quarante guinées le petit poèmç de John Phillips sur te Cidre (1703))\ Çn 1094 les sermons que Tillotson avait laissés en moui*ant furent achetés pour la somme inouïe de 2500 guiiiées, ce qui, fait remarquer Macaulay^, en tçnant compte de la dépréciation de Targçnt alors, représente au moins 3600 livres sterling^.
1. Gcnest, II, p. 7, 16G, 316; Malonc, Ilistorical Acœuntf p. 17^, 175. D'après Btalone, Farquhar aurait même eu, mais exceptionnellement, jusqu'à quatre représentti lions pour Tke Constant Couple en 1700.
2. Vie de Soulherne en tôle de ses œuvres ; Malone, Ilistorical Account, p. 175.
3. « We havc had a poor coniedy of Johnson's (not Ben) which held seycn nighls, and bas got him three hundred pounds ». (Lettre de Crom^fcl}. à Pope, 7 déc. 1711. Œuvres de Pope, édil. EIwin, VI, p. 128). — l/autei|.i: s'appelait Charles Johnson, et la piAcc était intitulée Tl\e^ \yife's Relie/t or Tlie llushands Cure,
i. Malone, (Exivres de Dryden, II, p. 2.30, note 2.
Histoire, ch. xx
8. Soit 90 000 francs. — Une pareille somme risquée pour une pyblica* lion montre jusqu'où les libraires pouvaient déjà porter' leur esprit d'entreprise. Mais il faut ajouter que le fait n'a pas^ un caractère purenienl littéraire. Tillotson occupait une place importante dans le clergé anfjUis; et rachat de" ses sermons à un prix aussi élevé doit être attribué plus à çogi renom comme archevêque qu'à ses mérites d'écrivain, bien que ces mérites ■oient incontestables. — Ses œuvres pôstbûmcs'rorincnl, li voI.'in-8".
Après la publication du Babillard et du Spectateur, quand le public anglais est définitivement fondé, les rémunéraUous du travail iiltéraii'e s*élèvent encore sensiblement. Sacheverell reçut cent livres du libraire pour le premier sermon qu'il prêcha après sa suspension (1713)*. Rowe eut soixante-quinze livres pour le manuscrit de Laciy Jane Grey (1715) ; Cibber eut cent cin(| livres pour \e No n-juror (il iH)^; Soulherne, envoyé, comme disait Pope, pour faire monter le prix des prologues et des pièces, eut même pour sa Dame Spartiate (1719) jusqu'à cent vingt livres^. A partir de 1720, les trois représentations au bénéfice des auteurs dramatiques, qui n'avaient élé jusqu'ici qu'une exception, devinrent la règle*. Quelques années plus tard les Ca/>fj/&* (1724) rapportaient à Gay plus de mille livres; la tragédie d'£(/M?t h (1721-) valait à son auteur, George Jellrcys, au moins la même somme; Fenlon, avec sa [YVL^édic de Maria mne gagnait plus de quinze cents livres ^ Addison et Steele, en 1712, vendirent la moitié seulement de leurs droits sur les sept premiers volumes du Spectateur pour 575 livres, ce qui représente pour la propriété entière de ces sept premiers volumes une somme de près de 25000 fr.*. En 1716, Prior, déchu de ses grandeurs, organisa une publication de ses vers par souscription et en tira 4000 guinées^. En 1720, Gay publia de même ses poésies et y gagna mille livres**.
Si les libraires se montraient aussi généreux qu'on vient de le voir, on pense bien qu'ils avaient de bonnes raisons pour
Malone, llistorical Account, p
5. Lettre de Young à Lady Montagu, dans les œuvres de Lady Montacu,
6. L'acte de vente est au British Muséum : Addilional Manuscripts , n* 21, 110. — Leur journal leur avait sans doute déjà rapporté de sérieux bénéfîces lorsqu'il paraissait par numéro; car on ne sait que Berkeley,
lorsqu'il collaborait au Guardian, recevait une guinéc pjur chaque article, plus un dîner avec Steele (Correspondance de Steele, édit. Nichols, 1, p. 329, note).
Johnson, Lives of the English Poets, Prier
8. N. Drake, Essayt,.. illustràtive of ihe Tatler, etc., IH, p. 242. *
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cela et que leurs gains les encourageaieat à entreprendre hardiment et à ne pas être avares de leurs deniers. Le premier volume seul de Robinson Crusoe rapporta plus de mille livres à son éditeur, qui mourut quelques années après possesseur de" plus d'un million de francs*. Peu de temps après la mort de Dryden, Tonson achetait des propriétés à la campagne, et s'acheminait déjà vers une fortune qui finit par s'élever à deux millions de francs. Les cent livres avec lesquelles il avait débuté fructifiaient entre ses mains.
Il fallait maintenant qu'un homme se présentât qui sût tirer de tous ces progrès acquis la conséquence qu'ils comportaient, et fonder sur l'existence d'un public éclairé et sur le concours des libraires l'indépendance complète des écrivains.
Cet homme fut Alexander Pope '.
Né de parents catholiques qui exerçaient le commerce des toiles dans la cité de Londres, il passa son enfance et sa première jeunesse au milieu de la forêt de Windsor, où son père, muni d'une honnête aisance, s'était réfugié dans une retraite prudente, après la déchéance de Jacques II et le triomphe du parti protestant, pour se consacrer à l'éducation de son fils.
Ce fils, difforme et chétif, donna de bonne heure des promesses de grand talent poétique. Lorsqu'il vint à Londres pour se mêler au monde littéraire, ses essais furent vite remarqués, et une des premières personnes dont ils appelèrent l'attention fut l'éditeur de Dryden, Jacob Tonson. Pope n'avait rien publié, et il n'avait pas encore dix-huit ans, quand il reçut la lettre suivante :
c Monsieur,
c J'ai vu dernièrement entre les mains de M. Walsh et de M. Congrcvc une Pastorale de vous qui est extrêmement belle, et qui a
Spence, p. 3-10; William Lee, Daniel Defoe^ p
2. Sur Pope j'ai consulté surtout, outre ses œuvres, les travaux de Johnson, de Carrutliers, de Dilke, de Mr. EIwin, et de Mr. Lcsiic Stephen.
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leax éditeàrs une rivalité, nouvelle dans la littérature anglaise, et qui lui fut de bien des façons profitable : rien ne vaut la concurrence pour rendre les commerçants actifs, clairvopnts el généreux. Si Tonson publiait les œuvres dramatiques de Shakspeare, Lintot faisait paraître une édition nouvelle de ses poèmes; Lintot n'avait pas plus tôt annoncé le premier volume de la traduction de VIliade par Pope, que Tonson offrait au public le premier chant traduit par Tickell. Si Tonson pi^épaîTAii une traduction de Lucrèce, Lintot se mettait en campagne pour IrotiN'er un traducteur du poète latin K Lès deux libraires, apprenant que Young avaîl une œuvre nouvelle prêle pour Timpression, sollicitaient en môme temps l'honneur de la pu^ blîer*. Celui que Pope lui-môme appelait « rehtireprenaht M. Lintot, le redoutable rival de M. Tonson^ », ne tarda pas à disputer le jeune poète à son confrère, el, eh 1712, s'assura sa collaboration pour une collection de Miscetlanies, composée à ririfiitatioh de celle de Tonson *. Pope avait précédemment donné chez un autre libraire, nommé Lewis, son Es^ài sur la critique. Ses ouvrages suivants furent partagés entre Llhtot et Toiison. Lintot publia la Forêt de Wihdsory la Boucle de cheveux enlevée, le Temple de la Gloire; Tonson publia plusieurs pièces de Pope dans un volume de Miscellanies, qui vit fe jour sous la direction de Steele ^.
Ceâ œuvres, où le jeurié poëtfe cbiitiiiua de tenir et d'aug-
lienl^ les promesses de son talent, lui valurent une flatteuse
^ptltattbh ; thàis elles ne rënrichirent guëfè. Les ressources
<|Ue iui fournissait la petite aisaiice de sdîi père étaient fort
tiodesles®. Il voulut tenter si sa réputation littéraire et l'avè-
Lettre au comte de Burlington
4. On rappela la Miscellang de Pope. C'est dans ce volume que parut, s<hi$ sa p^eirifëre forme, la Boucle de cheveux enlevée,
5. Far la Jdlfe Pope publia avec Tonson son édition de Shahspearey et avec Lintot sa traduction de Y Iliade et de VOdyssée. Ses autres œuvres furent confiées surtout à Gilliver et à Dodsley; le poète avait donné 100 livres sterling à Vodsley pour s'établir.
6. • Ce qui me flt traduire Homère, disait Pope plus tard, fut simplement
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nement d'un public éclairé ne lui permeltraient pas de conquérir la fortune.
Drj'den avait eu la pensée de faire suivre sa traduction de Virgile d'une traduction d'Homère; Pope reprit cette idée, et forma le projet de traduire Vlliade. Ce projet fut chaleureusement accueilli par les libraires, et Lintot se fit choisir entre tous ses confrères en offrant au poêle le marché le plus généreux qu aucun éditeur anglais eût osé offrir jusque-là. Comme le Virgile de Drjden, Vlliade de Pope fut publiée par souscription ; l'édition se composait de six volumes in-quarto, au prix d'une guinéc chaque volume. Lintot laissait à Pope tout le produit des souscriptions, s'engageait à fournir à ses frais les exemplaires souscrits, et donnait en outre au traducteur deux cents livres sterling par volume ^ Il y eut 575 souscripteurs, qui prirent 654 exemplaires; et Pope toucha en tout pour son œuvre 5320 livres, 4 shillings. Ce succès rengagea à poursui>Te, et il entreprit, toujours avec Lintot, la traduction de Y Odyssée^. Ces deux traductions, qui roccui>èrent dix ans, valurent au poète une fortune d'environ neuf raille livres sterling, soit !225000 francs. Si Ion se reporte aux 35000 francs que Dryden tira de son Virgile, on voit quels pas ont été faits en quelque vingt années ^.
le manque (rargcnt. Je n'en avais pas alors, pas même pour acheter des livres. » Spence, p. 304. — Le p«TC de Pope avait une Torlunc d'environ 250,000 francs n 0,000 livres sterling) en capital; et lorsqu'il mourut, en 1717, il laissa à son fils entre 7000 et 10,000 francs de revenu. Mais les catholiques payaient doubles impôts, et l'incertitude de leur situation les obligeait i\o laisser nne partie de leur argent improductif, ou de le placer dans des conditions désavantageuses. Après la mort de son père» Pope écrivait à un corrligioniiaire : « 11 m'a laisse la gestion délirale d'une très petite fortune où le moindre faux pas est dangereux. » {Œuvres^ ôdiL Elwin, VI, p. 377; voy. aussi ir/., VI, p. 189, 201, 2U.)
1. Lintot se réservait seulement le bénéflce d'éditions ultérieures; et l'Iliade seule l'enrichit, et devint de plus un revenu considérable pour ses héritiers.
2. Pope ne traduisit lui-même qu'une partie seulement de l'Odyssée ; il se Ht aider par deux collaborateurs, F(înlon et Broome.
3. Gay et Swift célébrèrent le succès de l'œuvre, Gay dans des vers intitulés Alexander Pope his safe return from Troy. A Congratulalory Poem on his Completing his Translation of Homer's Hiad. (Garruthers, p. 198 et suivantes); Swift, dans A Libel on ihe Pteverend Dr. Delany. (Œuvres, édit. W. Scott,XIV,p. 240 et suivantes.)— H n'est pas inutile de constater, par d'autres auteurs que Pope, l'augmentation des rémunérations littéraires. La représentation de Voilera du Gueux de Gay rapporta à l'auteur entre 700 et"
Pope avait trente-cinq ans; il était riche, — et, il faut I ajouter tout de suite, indépendant. Sa traduction d'Homère n'est pas en effet intéressante seulement par le brillant profit qu'elle lui rapporta, par Tintelligence avec laquelle il sut, par sa plume, acquérir la fortune la plus honorable, celle que Ton doit à son travail ; elle est intéressante aussi par la manière dont le poète l'introduisit dans le mortde.
Dès ses premiers succès littéraires, il avait été accueilli dans la société la plus distinguée de Londres, et il avait vite compté parmi ses amis, non seulement des littérateurs comme Walsh, Congreve, Granville, Garth, Swift, Steele, Addison, Gay, Arbuthr not, Parnell, mais des hommes d'État comme Harley,Boling^ broke, Halifax, Somers,Craggs. Ses amis littérateurs, aussi bien que ses amis hommes d'État, étaient tous rangés sous des bannières politiques. A quel parti Pope s'alliait-il? Était-il whig? Était-il tory*? Gomme catholique, les tories le considéraient d'avance comme un des leurs, et à la lin de son poème sur la Forêt de Windsor, il y avait à l'éloge de la paix des vers qut étaient faits pour leur plaire. Mais il avait écrit pour le Caton d'Addison un prologue que les vvhigs avaient applaudi avec enthousiasme * ; et le Spectateur et le Guardian, dirigés par deux whigs, avaient accueilli ses vers et sa prose. Aussi chaque parti tour à tour s'attribuait le nouveau-venu : dos
800 livres sterling, soit environ 20,000 francs (Lettre de Gay à Swift, 20 mars 1727-8; Œuvres de Swift, XVII, p. 181); la représentation de Polhj (1729), qu'il écrivit pour faire suite à Vopéra du GueuXt ayant été intcnlitc, il publia son œuvre par souscription et en tira au moins 12,000 livres, soit 50,000 francs (Johnson, Lives ofthe English PoetSy Gay). — Voltaire publia en 1727 à Londres une édition par souscription de la Henriade, dédiée à la reine Caroline ; elle lui rapporta 150,000 livres françaises {Œuvres, édit. Garnier, VIII, p. 5). — Young en 1728 publia en un volume sept satires Sur l'amour^ de la Gloire et en tira 3000 livres sterling, soit 75,0(H) francs (Johnson, idem, Young). — En 1738, une tragédie de Henry Brooke, Gustave VasOy ayant été interdite, Pauleur fit paraître sa piocc par souscription, avec un profit de 800 livres, soit 20,000 francs (Boswell, I, p. 150, note).
1. Swift écrivait à Pope, le 30 août 1716 : al had the favour of yours by Mr. Fford), of whom before any other question relating to your heaith or fortune, or success as a poet, I inquired your principlcs in the common form, « Is he a whig or a tory »? {Œuvres de Pope, édit. Elwin, VII, p. 14.)
2. « The prologue-writer ... was clappcd inlo a stanch whig, sore against his will, at almost every Iwo lines. » (Lettre de Pope à Caryll, 30 avril 1713, Œuvre* de Pope, édit. Elwin, VI, p. 184.)
deux rMrs ses moindres actions étaient remarqnées et commenté».n; >»'S ainili»'.> nu'rne étaient interprétées; et chaque canip iiiiHiif'^l.iit >un dé>ii' di' lavoir avoc soï, et surtoulsoD déï?ii' do n»* i).'i> le voir aller dans le camp opposé. Quelques exlrails de >ji cnrn'siHHidanre à cette époque montreront à quoi |Mjiiil M*> «.i^iiiiuiis préoccupaient les gens :
c t'n huniiête .lacobito... m'a dit très nettement et très candidement comment rai^ioniifiit — ou <lér.ii<omieiit — les létes faibles da parti: il paraît (pi<» les ;^»?ns bii-n pfîiisanls voient d'un mauvais œil que j'écris av»*c Stot'h», si in>i^uitiants que soient les sujets que je traite dans son journal *. »
c Le |m:mi que j'ai écrit au (inardian et la grande estime que j'ai pour M. Sh'nlt' c-oniMK' thMiiiiK* d'esprit, m'ont rendu suspect comoie wlii;: auj'u'-s <lo quelques (^sprits ardents cl passionnés*. >
•r .lai •■! • «îi hutli* à h«*;iuroup d'attaques à eause de ma religion: certains iîi .q»|»"ll»Mit papi^to et tory, — tory, parce que les chefs do parti niiust lôinoigné une faveur particulière; niais pourquoi papiste? Je ne puis m»' l'iina^'iner, à moins que ce ne soit parce que M. Caryll et M. K. IMiMiiii s»' sont «'inployt's pour mo servir, n'autres m *ont déclaré wliij;. pai qn»' j'îti éié honoré lie la bonne opinion de 51. Ad-
dison et du bon vouloir de M. .1t>rvas, et dernièrement de la fafeur de Lord Ha!il":ix ■. »
« II a louiu lies bruits qui temlenl à me représenter comme plus occupé «l«'s qut'NÎioiis de jïurti «pie j»» n'ai jamais sonpré à r«Uro ; à telles ensei;;ne> qu»* j'ai «'U l'Iionneur d'»Mre nonuné dans la Gazette d LoH'tri's l'oniim^ ennenii «le la Grande Soci«'té qui se réunit au café Ibitton *. '.
f M. Philips s\st exprimé avec beaucoup d'indi;^'nation à mon sujet un î>oir au calé Uulton, à ce (pi'on m'a rapporté, disant que j'étais entré dans une cabale avec le doyen Swift contre h*s idées wbigs ^. ■»
c r*our vv qui s*esl passé entre le l)"" Swift et moi, vous savei tout, sans la moindre réserve. Les ndations que j'ai eues avec lui ont éi«'' ee qu'elles devaient forcément être après les réels services qu'il m'a rendus pour la souscription à Homère. Il faut qu*on veuille bien me permrtire do lui être reconiuissant, aussi bien qu'à tout
I. L.-llr.. àCi-v:!, I:2j'!in 1713. F. M. V\y.\\\ V[. }). 185.
M. !.■;:•• :• ' : . : ■ !i : !.;:. 1 ! . ■.,:, ^ :.;..:: s. _ CaryU cl K. iîl «■...; ....■..<. ^ . : .' - '."î tii un i»einirc es-
liiiii' •j-';. ■ ■ . ■ :■•■-■. ■'■■'!
■L I ■. !". a «■■ ..... - I *■ .• iV; ' . . ■. : .v.in. VI, p. 'l(.)'l, — Le café Butloii L-t;iil 11" ii'.iii '/-^ou■> •!■ ^ N\in,,>.
Lettre à Caryll, » juin 171 L £dit. Elwin. VI, p. i
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homme qui m'oblige, si désagréable qu'il puisse être à n'importe quel parti ^ 9
Et au milieu de ces commentaires incessants de la passion politique, au milieu de ces tentatives faites de droite et de gauche pour Taccaparer, le jeune poète écrivait à son coreligionnaire Cary 11 :
< Laissez-moi vous dire que vous ne devinez guère quelle tâche vous assumez quÀhd vous vous déclarez mon ami ; il y a des tories qui vous prendront pour un whig, des whigs qui vous prendront pour un tory, des protestants qui vous considéreront comme un affreux papiste, et des papistes qui vous mettront au nombre des hérétiques. Une pénible expérience m'apprend que nous vivons dans un siècle où il est criminel d'être modéré ; et où ii n*est permis à personne d'être équitable envers tous *. >
Sur ces entrefaites, la traduction de V Iliade parut '^; c'était une œuvre considérable, depuis longtemps annoncée, et à laquelle toute l'Angleterre lettrée s'intéressait. Quel serait le parti qui en aurait la dédicace? Dryden, dont Pope suivait les traces, avait été prodigue de dédicaces pour son Virgile; il avait adressé les Églogues à Lord Cliiïord, les Géorgiques au comte de Chesterfield, V Enéide h Mulgrave, devenu marquis de Normanby. Que ferait Pope? A qui offrirait-il son œuvre? Aux whigs ou aux tories *? Ni aux uns ni aux autres. Il la dédia à un confrère, h un confrère entouré de gloire et d'honneur, à un confrère qui, aune époque où tout le monde faisait ardemment de la politique, en avait fait sans doute, mais sans passion, et de façon à obtenir les faveurs et le bon vouloir des deux partis^, et il la lui dédia dans les termes simples qu'on va lire :
Le premier volume fut publié en
4. Halifax, dit-on, exprima le désir que Vlliade lui ^"^1 dédiée.
5. Macaulay, qui a le premier fait remaniuor les ùiolifs de cette dédicace adressée par un écrivain à un écrivain dit, dans son essai intitulé Comic Dramatists of the Hestoration : « Il f illait trouver quelqu'un qui ïWl à la fois éminent cl ueulre. Il fallait par consé(jucut laisser de côté la noblesse et les hommes d'État €ongreve avait un ^'rand nom dans les lettres. ïl était en bons termes avec des gens de tous les partis. » — Voyez aussi le début de Véssai de Hacaulay sar M. Robert Montgomery.
c Je prie qu'on m*excuse si je ne m'embarrasse pas et si je n*eabarrassi* pas les autres du soin de défendre ou d'excuser mon ouTrage. Mais au lieu de in'élever à moi-même un Tain monument de ses mérites ou de ses difficultés (lesquels doivent être abandonnés an monde, à la vérité, à la postérité), je veux laisser après moi un témoignage de mes relations amicales avec un des hommes les plus estimables, et en même temps un des meilleurs écrivains de mon siècle et de mon pays, un homme qui sait par expérience, et pour l'avoir tente, combien c'cbl une entreprise difficile de rendre justice à Homère, oo honimi^ qui (j'en suis sûr) se réjouit sincèrement avec moi de la terminaison de mes travaux. A lui donc, ayant mené ce grand travail à sa tin, je désire le dédier, pour avoir l'honneur et la satisfaction de réunir ainsi les noms de M. Congreve et de
A. Pope. »
Cotte dédicace est un fait très important dans Thistoire de la littérature anglaise. Elle était un véritable coup d*État. Par elle Pope interrompait d'une façon éclatante la lon^e tradition, non seulement des dédicaces politiques, mais de toutes les dédicaces intéressées *•
Pour mieux marquer encore son désir de se tenir en dehws des partis, Pope, en remerciant, dans sa préface, ceux qui avaient témoigné de la sympathie à Pauteur et à son œu\Te, s'elTorça de faire la part égale aux tories et aux whigs. A cété dWddison, de Steele, de Garlh el de Rowe il nomma Swift, Parnell et Ciranville. Enlin, parmi les hommes d*État à qui il exprima sa reconnaissance, il distingua particulièi*ement Halifax; mais, avec une hardiesse remarquable et qui fut remarquée -, il eut soin de faire suivre immédiatement son nom de
1. D('j:i dans le n* i du Cuardian^ 16 mars 1713, Pope avait exprimé nclloiiioni son opinion sur les dôdioacos à la mode : v Dire d'un homme dans une dédicace plus qu'on n«' pense, avec uninolif intéressé, est mie malhonnAtf'lé; et, sans ce motif, une sottise. Et quiconque a réussi dans une pareille entreprise doit on même temps se regarder au fond du cœur comme un coquin pour l'avoir tentée, et regarder son patron comme un sot pour l'avoir cru. » — Dans la suite il continua de faire la guerre aux dédicaces; voy. The Dunciad, liook II, v. 19I-20G, et Book IV, v. 101-lOi. — Avant la puMir.ilion de Vlliade Steele avait dédié TUe Temler Hushand à Addison (I70r»j et Gay avait dédié ses Rural Sports <171îî) à Pope; mais c'étaient là di*s œuvr.^s peu importantes et dont les dé<licaccs n'étaient pas faites pour frapper le public.
2. Swift écrivait à Pope, î28 juin 17 15 : « C'est assez hardi à vous de nommer Lord Bolingbroke dans cette préface » (Édit. Klwin, VII, p. 11). Kl Jervas lui écrivait aussi à la môme date : Les whigs disent que Bolingbroke est le héros de votre préface. Songez à introduire Walpolc dans la prochaine
celui (le Bolingbrokc, alors ea exil et sous le coup d'une condamnation pour haute trahison, et il ne craignit pas de l'appeler a ce génie, non moins distingué sur la scène des alTaires publiques, que dans les branches utiles et intéressantes du savoir ». Et il conclut ces remerciements par cette phrase significative : « Je dois d'autant plus reconnaître ces précieux témoignages, qu'ils sont accordés à quehju'un dont la plume n'a jamais flatté les préjugés d'aucun parti ni les vanités d'aucun homme *. »
Si, dans un siècle livré tout entier aux luttes de parti, Pope adopta cette attitude indépendante, il y eut un véritable mérite. Tout d'abord, ainsi qu'on vient de le voir, il était malaisé de n'être pas entraîné par le tourbillon, et il fallait une énergie décidée et calme pour résister aux sollicitations, et surtout aux interprétations erronées et aux attaques qui, bien souvent, par le désir qu'on a de rétablir la vérité et de répondre, engagent un homme malgré lui. De plus, son abstention ne provenait pas de rindilTérence. Pope était catholique; et être catho* lique, c'était faire partie d'une caste vaincue, proscrite, persécutée, soumise à une législation draconienne.
Tout prêtre convaincu d'avoir célébré la messe ou d'avoir d'une manière quelconque -exercé son ministère en Angleterre (sauf dans la maison d'un ambassadeur) encourait l'emprisonnement perpétuel; et les dénonciations étaient encouragées
pour maintenir en équilibre la balance du pouvoir. » (Êdit. Elwin, VJlf, p. 14; Walpole avait été président et rapporteur de la commission qui avait conclu à la mise en accusation de Bolingbroke et de Lord OxHord). Pope répondit à Jcrvas : « Si les whigs disent maintenant que Bolingbrokc est le héros de ma préface, vous vous rappelez sans doute que les tories disaient, il y a trois ans, qué'Gaton était le héros de ma poésie. Il semble qu'il y ait quelque générosité à être toujours du côté des malheureux, et mes protecteurs de l'autre parti peuvent attendre de moi de grands panégyriques quand ils en viendront à être mis en accusation par la future passion de leurs adversaires. Adresser des compliments aux gens qui sont morts légalement, est aussi au-dessus du soupçon de flatterie, que, selon Tickell, d'en adresser à ceux qui sont vraiment morts (Tickell avait dédié sa traduction du premier chant de V Iliade à Halifax, mort un mois avant la publication de ses vers], et peut-être aussi y a-t-il de ma part autant de vanité à louer Bolingbroke qu'à huer Halifax. 11 n'y a pas de gens au monde qui soient plus disposés à se donner des airs que nous autres auteurs. » (Édit. Elwin, VIII p. 15.)
1. Cette préface parut avec le premier volume de V Iliade, en 1715; la dédicace avec le sixième et dernier volume, publié en 17âO. • . j
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par une prime de cent livres sterling. Tenir une pension, ou, d'une façon g('*néra1e, se livrer à renseignement, était également punissable de la prison à pcrpétuilé. Les jeunes catholiques ;i'élaient pas admis dans les établissements publics d iih struction, et si un père envoyait son enfant à Tétranger poor le faire élever dans sa religion, il était passible d'une amende de cent livres, ((ui était remise au dénonciateur. Toute personne parveime à r<\ge de dix-huit ans était tenue de prêter les serments d'allégeance et de suprématie religieuse; faute de quoi elle ne pouvait ni acheter des terres ni en recevoir par héritage : riiérilage passait de droit au plus proche parent prolestant. Un catholique payait doubles impôts ; le$ fonctions civiles et militaires, renseignement, le barreau, les professions légales lui étaient fermées; il lui était même interdit de posséder un cheval valant plus de cinq liyves ^ Si un catholique semblait suspect d'opposition, deux juges de paix pouvaient, à n'importe (|uol moment, le mettre en demeure de. prêter les serments d'allégeance et de suprématie, et s'il refusait, la situation qui lui était faite était celle d'un forçat libéré. Il n'avait pas le droit d'ester en justice; il n'avait pas le droit d approcher à plus de cinq milles de Londres; il n'avait pas le droit, sans autorisation spéciale, de voyager à plus de cinq milles de de son domicile, sous peine de voir ses biens conGsqués. On pouvait en outre le sonnner ou de renoncer à ses erreurs, ou de (|uilter l'Angleterre; s'il n'obéissait pas, ou s'il rentrait sans une permission royale, c'était la mort. 11 est vrai que ces lois lyranniques n'étaient pas applicpiées dans toute leur rigueur; mais elles étaient une menace perpétuelle; qu'un ennemi personnel, qu'un dénonciateur alléché par la prime appelât Tattention sur Tun d'eux, que le gouvernement redoutât quelque agitation, à tort ou à raison, et ces lois pouvaient être mises en usage à l'improviste -.
i. Ilot'Bi» by Vapiilt are not to be vidden :
Uni iure llie Mm^'s llorse wm ne^ri' forbidden. For tw no nnlf-Hook, it ira» rvrr fnund That lN'f:i*irs uas vnlurd nt FiVi'-pound.
(DryiiiMi, prolo^riic lie Don Sfbattùnn.
î. LiMky, I, p. 'llt-tn\ cl 303-310. — M. Locky altrihuc en partie Findulgcnce avec laquelle ces lois étaient appliquées au fait qu'un catlioHque était alors à la lôtc de la UUérature anglaise.
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Pope avait souiïert et souiïrait de sa religion. Enfant, il avait vu ses parents réfugiés dans la solitude de la forêt de Windsor, tâchant de se faire oublier, se cachant pour pratiquer leur culte, forcés de donner à leur fils une éducation imparfaite; il avait été témoin de leurs tristesses et de leurs inquiétudes *. Homme, il entendait les plaintes de ses coreligionnaires; il partageait leurs appréhensions de tous les instants et leurs chagrins -. Et il disait tristement : « Ce n'est à moi de parler de TAngleterre avec des larmes dans les yeux. Je ne peux pas regarder comme ma patrie un pays où il ne m'est pas permis d appeler mien jn pied de terre paternelle. »
C'était là plus de motifs qu'il n'en fallait pour que Iqs sympathies de Pope non seulement n'allassent pas aux whigs et au parti prolestant, mais encore se portassent naturellement vers les tories, sinon vers les jacobites. De fait ses amis furent surtout parmi les tories, et à mesure qu'il avança en âge il s'attacha de plus en plus à leurs idées ; il exprima souvent, dans ses vers, les opinions qui leur étaient chères, et il les exprima même avec tant de vivacité qu'une de ses œuvres, l'Èpitre à Auguste,
Bred np at home, fall carly I bcgun
To read in Greok ihe wralh of Peteus' son.
Bc^ides, my Father taughl nie from a lad
The beller art to koow the good from bad :
(Ànd littîe snfe ina|)brtcd to reniovo,
Tè himi'for Truth'ifi Matidlia'ii learned grove.)
But knottier points vte knew iiot hulf so well,
Depriv'd us »oon of our paternal Cell ;
And certain Laws, by sufTrèrd (hought unjust,
Deny'd d! posta of profit br'of tfilslî ' •
Hope« after hopea of pious Papiste faU'd,
Whîlu luighly William's thund'ring arm prcvail'd.
For Kight Hereditary tax'd and fin'd,
He stuck to poverty with peace of mind ;
And me,' the Muses belp'd to undergt) it;
Convie t a Papist he, and I a Poet.
{Satiretand Epiitlet, VI. Horace. 2, Epist 2, V. 52 60. Édit. ^arburlon, iV, p. i09).
2. Voyez ses lettres à Caiyll, 16 aoi*it 17i4 cl 20 mars 1715-16, et aussi les lettres que lui écrit Bîount le 24 itiars 1715-16 et le 23 juin 1716 (Edit. Elwin, VI, p. 217, 238. 372, 374). En 1730, un rien ricvéu «e iroyait interdire la prufessioii d'avoué, a[>rès quatorze années de travail, parce qu*on exigeait de lui, d'une façon inattendue, un scrhient que sa religion ne lui permettait pas de prêter (Lettres à Caryll, déc. 1730 et 31 janvier 1732-3, édit. Elwin, VI, p. 325, 337). En 1714, au moment où Ton était inquiet des mouvements du prétendant, une proclamation royale, à laquelle Pope dut se soumettre, interdit aux catholiques le séjour de Londres.
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faillit ùlre jKiursuivie. Mais il voulut avant tout être un écrivain, (»t ne pas se laisser entraîner, comme ses confrères,! faire de la politique malgré lui, et en toute occasion. Sans dissiinuirr ni cacher ses opinions, il ne voulut pas les introduire là où elh's n avaient que faire, et désira se consacrer, tonl eiitirr vi librement, sans entraves de son fait ou du fait des autres, à sa |)rofession. Cet attachement à sa profession, ce souci d'en maintenir Texercice indépendant et digne, fut an des s(Mitimeiits dominants de sa vie, et non content de le lémoipit'r par st's actes, il tî\cha d'y convertir ses confrères.
C/rst ainsi (|iic le jour où Gay, déçu dans les espérances ambilieusos (juM avait placées dans la cour, refusa avec hauteur, comme indi^rne de lui, la place qu'on lui oflrait auprès d'un des «Mifaiits royaux. Pope lui écrivit :
tt J'ai bien tiivio de vous féliciter en vous voyant hors de la dépendance de la cour... Vous èles beu^cus^nlcnt délivré d'une fouie de maudites cén'Mnunics, d'uiie foule de lâcheuses et détestables habitud«*s, à la contajj'ion desquelles on n*échappe guère, si on y échappe jamais, ioiMiu'oii est une fois pris et engagé dans les pratiques d'une cour. Les |»rinc(îs, il est vrai, et les grands seigneurs (qui sont les la({uais des princes) et les grandes dames (qui sont les jouets des grands sei^^neurs) vous souriront moins; mais les hommes de valeur t*i vus vrais amis vous en estimeront davantage. 11 y a une clio>e, la r^eule ([ue los rois et les reines ne puissent pas donner, — car ils ne la possèdent pas, — qui vaut tout ce qu'ils possèdent : c'est la liberté; «il jusqu'à présent, j'esptTe que des .\nglais n'ont pas besoin de la solliciter de leur faveur. Vous en jouirez, et vous jouirez de votre propre intégrité... Tandis que vous n'êtes le serviteur «le personne, vous pouvez être l'ami de n'importe qui, et, comme tel, je vous end)rasM» dans quelque condition que vous soyez *. >
C'est ain^i ciiconî que, lorsque Swift, brûlant toujours de n'faire de la politique, parut se laisser prendre un instant aux coquetteries de Puileney, Pope lui adressa ces conseils :
c Sûrement, sans llatterie, vous êtes maintenant au-dessus de tous les partis, et il est grand temps que vous sovez, après avoir viugl ou trente ans observé le monde,
Nullius addiclus jurarc in vcrba niauislri.
> Je ne doute pas que beaucoup de gens ne soient disposés à être dans votre intimité pour que vous soyez dans leurs intérêts; mais
Lctlro du 16 octobre 1726. Êdit. Elwiii, Vil, p
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que le ciel préserve un honnête homme ou un homme desprit d'être d'aucun parti, si ce n'est de celui de son pays. Ils ont assez de coquins pour écrire pour leurs passions et pour leurs desseins : écrivons pour 1 honneur et pour la postérité ». >
On aurait lorl de penser que la religion de Pope lui fil de son indépendance un mérite forcé, et auquel il n'aurait pas pu se soustraire quand bien même il l'aurait voulu. Il est vrai que, comme catholique, les fonctions publiques lui étaient interdites; mais cela n'empêcha pas whigs et tories de lui faire des offres tentantes et qu'il n'eût tenu qu'à lui d'accepter si telle avait été son envie.
Harley, étant ministre, lui exprima à plusieurs reprises le chagrin qu'il avait de ne pouvoir lui donner une place dans l'administration, et lui fit entendre qu'il n'avait qu'à devenir protestant pour obtenir ce qu'il voudrait. Pope, qui ne fut jamais très fervent dans sa religion (si môme il ne fut pas toute sa vie plutôt déiste que catholique), n'ayant d'autres motifs pour ne pas imiter l'exemple de Dryden que la crainte d'affliger ses vieux parents, ne voulut même pas songer à cette proposition. « Je n'aurais pas voulu, disait-il plus tard, leur causer ce chagrin pour toutes les places qu'il aurait pu me donner*. »
1. Lettre du 16 novembre 17:26. Édit. Elwin, VII, p. 87. — Le i*' décembre 1731, il lui écrit encore : « Je suis heureux de votre résolution de ne plus vous mêler aux intérêts mesquins des partis... Quid verum atque decettSj curare, et rogare, noitrum »it. » Êdit. Elwin, VII, p. 258.
2. Spence, p. 30i-5. — Le passage suivant d'une lettre de Pope à Caryll, en date du 1** mai 171^4, semble se rapporter à la proposition de Harley : « Bien que je m'aperçoive que c'est un malheur d'avoir été élevé dans la religion papiste, car on est mal vu des quatre cinquièmes des gens pour en être trop, et de l'autre cinquième pour n'en être pas assez, cependant je me consolerai de cette double erreur... Dieu m'est témoin que je n'envie pas plus aux protestants leurs places et leurs biens que je n'envie à nos prêtres leur charité et leur savoir. Je n'ambitionne qu'une chose : la bonne opinion de tous les gens de bien de tous les camps, car je sais qu'une seule vertu d'une âme libre vaut plus que toutes les vertus réunies de tous les esprits étroits du monde. Que l'on me promette toutes les faveurs qu'on m'a jamais promises, ou qu'on a jamais pu me promettre, je ne voudrais pas, pour les avoir, donner une seule bonne parole de vous. • (Êdit. Elwin, VI, p. 1208). Voy. aussi les lettres de Swift à Pope, 19 juillet et 29 septembre 1725, édit. Elwin, VII, p. 49, 53. — Après la mort du père de Pope, en 1717, l'évêque Atlerbury appela l'attention, du poète, fort délicatement d'ailleurs, sur les avantages qu'il y aurait pour lui à se convertir. Pope lui
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Au commencement du règne de George !•», Halifax désîit voir le poète. Il lui dit qu'il avait observé avec regret qu'il n'était pas traité comme il le méritait; qu'il s'estiinait heureux de se trouver maintenant en état de lui être utile; qu'on lui donnerait une pension s'il était disposé à raccepter, et qu'on ne lui demanderait rien en échange. Pope remercia, sans répondre sur-le-champ, comme quelqu'un qui a besoin de réfléchir. Puis il écrivit à Halifax, en lui renouvelant ses remerciements, qu'il avait mûrement pesé son oOre, qu'avec une pension il pourrait, sans doute, vivre largement à la ville ei avoir voiture, el que sans pension il pouvait vivre heureusement et paisiblement à la campagne, que son choix était fait, et qu'il préférait a sa liberté sans voiture * » .
Plus tard, Craggs, qui était son ami intime, se trouvant aux affaires avec la disposition des fonds secrets, lui oflrit sur ces fonds, avec insistance, une pension de 300 livres sterling dont personne n'aurait jamais rien su. Pope n'accepta pas plus cette pension que l'autre; et, en remerciant Craggs de ce témoignage d amitié, il ajouta simplement que s'il avait jamais
répondit par une longue lettre, qui vaut qu'on la lise tout entière ; je me contente d'en extraire un passage : « Quant au côté temporel de la question, je n*ai rien à dire contre voire sentiment. Il est certain que tous les avantages de la vie, tout ce qu'elle offre de brillant, se trouvent du côté où vous voulei m*inviter. Mais si je pouvais m'ainener moi-même i m'imaginer, ce qui, je crois, n'est de votre part qu'imagination, que j'ai le moindre talent pour la vie active, je n'ai pas la santé nécessaire ; et c'est une sérieuse vérité que j'en ai encore moins (si c'est possible) le goût que les aptitudes. L« vie contemplative n'est pas seulement le champ qui me convient, elle est aussi pour moi une habitude. J'ai commencé ma vie par où la plupart finissent la ieur, par le dédain de tout ce que le monde appelle ambition. Je ne sais pas pourquoi on rappelle ainsi; car pour moi il m'a toujours paru qu'elle consistait plutôt i t*abai8ser qu'à t'élever. » (Voy. Garruthers, p. 162-164). — Dans une lettre à Swift, datée du 28 nov. 1729, Pope dit encore : ■ Je sais de la religion d'Érasme, catholique. Ainsi je vis, ainsi je mourrai ; ei j'espère un jour vous retrouver, vous, l'évoque Atlerbury, Craggs, le Dr. Carth, le doyen Berkeley, et M. Hutchinson dans ce lieu où je demande à Dieu, dan9 sa merci infinie, de nous envoyer, nous et tout le monde. ■ (Êdit Elwin, VU, p. 175.)
1. Spenee, p. 905-6. Voyez aussi dans Johnson la lettre de Pope à Halifax en date du 1" Décembre 1714. — Pope faisait sans doute allusion à la proposition de Halifax quand il écrivait quelques années plus tard à Swift: «Horace pouvait avoir sa voiture du temps d'Auguste; mais moi, je ne veux pas avoir la mienne du temps du notre Auguste. « (Lettre du 22 oct. 1727; édii. Ilwin, VII, p. 104.)
besoin d'emprunter, il ne manquerait pas de s'adresser à lui tout d'abord*.
Dans une autre occasion, Swift crut bien faire de parler à Carteret d'une pension pour Pope. Aussitôt qu'il sut la chose, le poète écrivit vivement à son ami :
<c J'ai été déjà une fois mécont6nt de vous parce que vous vous étiez plaint à M. Duddington de ce que je n'avais pas de pension. Je le suis encore que vous ayez parlé de la chose à un certain Lord. J'ai donné des preuves dans le cours de toute ma vie (depuis Fépoque oh j'avais l'amitié de Lord Bolingbroke et de M. Craggs, jusqu'au moment présent où je suis traité avec civilité par Sir R. Walpule) que je ne me suis jamais considéré comme assez attaché à aucun parti pour mériter d'en recevoir de l'argent, et que, en conséquence, je n'aurais pas voulu en accepter; mais permettez-moi de vous dire que, de tout le genre humain, les deux personnes dont j'aurais le moins volontiers accepté une faveur sont précisément les deux à qui, par un malheureux hasard, vous en avez parlé. Je vous prie d'eiTacer toute impression que cette conversation a pu laisser sur l'esprit de Sa Seigneurie, pour qu'elle ne croie pas que j'aie jamais eu l'idée de lui devoir, non plus qu'à tout autre, quelque chose en ce genre. Et cependant vous savez que je ne suis pas un ennemi de la constitution actuelle, — je crois que j'y suis aussi attaché qu'aucun ministre aux aÛaires ou hors des affaires *. >
Plutôt que de recevoir par faveur l'argent d'autrui, Pope aima mieux vivre, moins largement peut-être, ranis plus dignement, avec celui qu'il avait gagné par son travail. Il loua à long bail une maison aux environs de Londres, à Twickenham, sur les bords de la Tamise, s'y installa, vivant chez lui en propriétaire, embellissant sonjardin,travaillantà son aise, recevant ses amis, soignant pieusement sa vieille mère, et s'écriant avec fierté : c Grâce à flomère, je vis et je suis heureux, sans rien devoir à aucun prince ni à aucun grand seigneur au monde ^. »
Lettre du 28 nov. 1729. (Édit. Elwin, VII, p
3. But (thankt lo Homer) sinee I liTo and thrWe, Indebted to no Prince or Peer alïTe.
(Satiréf and Epi^ttlet, VI. Horace. 2, Epist 2, T. 68-9. Édit. Warburlon. IV, p. 209.)
« Notre poète, disuit-U encore en tête de la Dunciad^ n'a jamais reçu aucune place» aucune pension, aucune gratification, sous quelque forme que ce soit, de ladite glorieuse reine, ni d'aucun de ses minisires. Tout ce qu'il a jamais reçu d*aucune cour, dans toute sa vie, a clé une souscripUon de
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Il donna ainsi, et le premier, un grand exemple à ses confrères. Il leur montra qu'ils pouvaient eniin vivre indépendants, que la littérature était maintenant une profession libérale, et que le talent seul suffisait désormais à leur donner la place à laquelle ils avaient droit dans la société. Ce poète qui ne sollicitait personne fut recherché de tous, et la maison de Tvvickenham devint le rendez-vous d'une société qui aurait fait honneur à un salon royal. Non seulement on y voyait des esprits distingués comme Swift, Atterbury, Gay, Arbuthnot, des artistes comme Jervas et Kneller, des politiques conmie Murray, Pulleney, Lyttelton, et Wyndham; mais encore les hommes les plus émiuents par leur naissance, par leur rang ou par leur situation. C'était Bolingbroke, le brillant orateur, l'homme d'Etat qui avait un instant tenu entre ses mains les destinées de l'Angleterre; c'était le collègue et le rival de Bolingbroke, Lord Oxford, et son fils, héritier de son titre en 1724 ; c'était Lord Peterborough, le vaillant et chevaleresque commandant de l'armée anglaise en Espagne; c'était le spirituel et élégant Ghesterfield; c'étaient les lords Burlington, Bathurst, Cobham; les comtes d'Orrery et de Marchmonl, les ducs d'Ar^iyle et de Shrewsbury, en un mot, ce qu'il y avait de plus brillant dans l'aristocratie anglaise. Ce fut même le fils du roi, le prince de Galles, qui se dérangea pour venir voir le poète, et accepta de dîner à sa table *.
200 livres du roi George 1" à son Homère, et une souscription de 100 livres au môme ouvrage, du prince et de la princesse de Galles. »
Ofl iu the clear, still Mirrour of Rclreat
I study'd Shrewsbury, the wisc and great ;
(îarloton's calm Scnse, and Slanhnpc's noble Flame,
Ck>mpar'd, and kncw their gcn'rous End the »anie :
How ploasing Atterbury's «oftcr hour !
How Hhin'd the Soul, unconqucrM in the Tow'r!
llow can I Pull'ney, Chestcriield forgel,
Whilc Roiuan Spiril charins, and Atlic Wit :
Argyll, the Slale's whole Thundcr born to wield,
And shakc alikc the Scnate and the Field :
Or Wyndham. jusl to Freedom and Ihc Thronc,
The Mattcr of our Passions, and hi<i own.
Names, which 1 long haifc lov'd, nor lov'd in vain,
lUiik'd wilh Iheir Frionds, nol numbor'd wilh iheir Train.
And if yel highor Ihr proudest List should end,
Slill Ict me say! No Follower, but a Fricnd.
{Epilogue to Ihe Satires, v. 78-93. Kdit Warburton, IV, p. 3i4.)
Ayec tous ces grands seigneurs Pope vécut comme il rivait avec ses confrères, d'égal à égal. Il prit sa place parmi eux comme une chose qui lui appartenait de droit. S'il était reçu chez eux, il les recevait aussi chez lui. Ils furent ses amis; aucun ne fut son prolecteur. Si à certains d'entre eux il dédia quelques-unes de ses œuvres, s'il les nomma dans ses vers, ce ne fut plus, comme tous ses confrères le faisaient naguère encore, pour les flatter et solliciter leur appui, ce fut pour exprimer publiquement l'estime et l'amitié qu'il avait pour eux.
De leur côté la morgue et la hauteur d'autrefois étaient entièrement oubliées : la noblesse de la naissance rendait enfin hommage, sans arrière-pensée, à la noblesse du génie. Ce n'était plus par condescendance ou par intérêt que les grands entraient en relations avec un poète; c'était par admiration pour son talent, par sympathie pour l'homme, par ambition de s'honorer eux-mêmes en obtenant son amitié ^ Bolingbroke se plaisait à discourir avec Pope sur la philosophie ou la littérature; Peterborough s'amusait à travailler à son jardin^; Lord Hathurst, grand amateur de constructions et de plantations, le consultait sur ses projets. Tous recherchaient sa société et sa conversation, et, lorsqu'ils étaient privés du plaisir de le voir, entretenaient avec lui une correspondance suivie. Tous étaient empressés à lui rendre service; et le prince de Galles lui-même lui envoya des bustes pour sa bibliothèque.
Enfin, — et aucun fait peut-êti'e n'éclaire mieux le changement profond qui s'était accompli depuis la Restauration dans la situation des écrivains, — des membres de l'aristocratie adressèrent à Pope des compliments poétiques sur ses œuvres,
1. Le comte d*Oxford écrivait à Pope, le 6 nov. 1721 : « Je serais heureux que le monde sût que vous m*avez admis à Fhonneur de votre amitié. • Êdit. Ëlwin, VIU, p. 189.
2. Thcre, my rutreat the beat Compenions grâce, Chiefs out of war, and Statesmen out of place. There St. John mingles with my friendly bowl The Fcast of Reason and the Flow of soûl :
And He, whose lightning pierc'd th* Iberian Lines, Now forma my Quinciinx, and now ranks my Vines, Or tames the Genius of tbo stubborn plain, Alniost as quickly as he conqucr'd Spain.
{Satire /. To Mr. Forlescuc, ▼. Mk-\2% É«l. Warburton, îV, p. 69.)
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et parmi ces flatteuses oSnodes, il est inquanl de troorer des vers de Mulgrave, devenu duc de Bucldngbam ^ Le brillant courtisan du joyeux monarque, le patron dédaigneux de Dryden, le protecteur des lettres qui avait vu tant de poHes s'incliner humblement devant lui, en arrivait, aous George I**, à s'incliner à son lour devant Alexander Pope.
Alexander Pope, ce petit homme contreEEÛt et malingre, oe catholique, ce fils du marchand de toiles de la cité, était devenu un personnage et Tégal des plus grands, en restant dans sa sphère, en voulant être et en voulant rester un homme de lettres.
On n'a pas sur ce point rendu pleine justice à Pope.
En premier lieu ses biographes ont presque toujours étudié sa vie en elle-même, sans regarder beaucoup aux temps anté« rieurs ; il s'en suit naturellement que, s'ils ont généralement remarqué son attitude indépendante, ils n'ont guère aperçu quel mérite il avait eu à l'adopter, et quels services il avait rendus en la conservant. Jouissant eux-mêmes de Tindépendance, ils se sont assez peu inquiétés de savoir si leurs confrères dans le passé avaient joui comme eux de ce bien, et ils n'ont rien vu de fort extraordinaire dans la conduite de celui à qui ils devaient de le posséder.
Pope a eu un autre malheur. C'est répéter une observation
1. Ou, légalement, duc de Buckinghamshire; car il ne voulut pas prendre le litre de duc de Buckingham, dans la crainte qu'il ne vint à être réclamé par la famille Villiers. — On trouvera ces vers du duc de Buckingham, ainsi que des vers de la comtesse de Winchelsea et de Thonorable Simon Harcourt dans l'édition Elwin, I, p. 19 et suivantes. — Swift avait déjà mis le mémo personnage à de dures épreuves : v M. le secrétaire, écrivait-il à Stella, le 19 mai 1711, m'a dit que le duc do Buckingham lui avait beaucoup parlé de moi, et désirait faire ma connaissance. J'ai répondu que cela ne se pouvait pas, parce qu'il ne m'avait pas fait assez d'avances. Alors le duc de Shrewsbury a dit qu'il croyait que le duc n'avait pas l'habitude de faire des avances. J'ai dit que je n'y pouvais rien, parce que plus le rang des gens était élevé, plus j'attendais d'eux des avances, et plus d'un duc que de toute autre personne. »
devenue fatale que de dire que les biographes sont généralement disposés à voiler et à atténuer les défauts et les erreurs des personnages dont ils se font les historiens ; et s'il est une maladie à laquelle ils soient particulièrement sujets, c'est certainement celte maladie de l'admiration quand môme que Macaulaya plaisamment dénommée, d'après un des spécimens les plus accomplis de Vespècejues Boswelliana.VL^h chez ceux qui ont parlé de Pope il se produit un phénomène singulier : le sentiment qui les inspire n'est pas l'admiration, c'est le dénigrement. Parce que Pope a été convaincu, en certaines circonstances de sa vie, de supercherie et de mauvaise foi, il semble qu'il n'y ait plus chez lui que duplicité, perfidie et trahison. Il n'y a peut-être pas, dans toute la littérature anglaise, d'homme plus noir que Pope. Non seulement ses faiblesses prouvées sont exposées avec une rigueur qui n'admet pas de circonstances atténuantes, non seulement ses actions douteuses reçoivent l'interprétation la plus fâcheuse, npn seulement tout le mal que ses ennemis ont dit de lui est accepté à peu près sans contrôle; mais ses biographes semblent à tel point se complaire dans la partie pénible de leur tâche, qu'elle exerce sur eux une sorte de fascination et les empêche de voir ses mérites les plus évidents.
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier en détail les accusations dont on l'accable et de rechercher s'il n'y a pas dans le nombre des exagérations ou même des erreurs. M. Dilke, un des hommes qui ont le mieux connu Pope, et le seul peut-être qui ait été équitable envers lui, a déjà détruit quelques-unes de ces accusations, et je renvoie à ses importants travaux. Quant à moi, je n'ai point entrepris d'écrire la vie du poète, et je n*ai d ailleurs nul désir d'opposer à des critiques à outrance un panégyrique sans réserve. Il y a dans la conduite de Pope des taches dont il semble malheureusement impossible de le laver : oui, Pope, dans son désir de publier ses lettres de son vivant, a joué longuement une comédie peu honnête ; le même désir l'a poussé à abuser gravement de son ami Swift alors que sa raison était affaiblie; oui, lorsqu'on lui demandait des explications sur certaines allusions personnelles de ses vers, il n'a pas eu le courage de répondre franchement, et s'est abaissé à de misérables et inutiles échappatoires. Je vois toutes
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ces Taules ; elles m'affligent d'autant plus que j'admire davantage certains côtés de son caractère. Mais quel homme est parTait? Et est-il raisonnable que le blâme que Pope mérite fasse oublier les éloges auxquels il a droit? D^ailleurs^ parmi les accusations justifiées qui pèsent sur sa mémoire, aucune n'entame son indépendance d'écrivain et la fidélité avec laquelle il s'attacha à sa profession.
Je veux pourtant relever un des reproches qui lui ont été adressés, comme un exemple de l'injustice avec laquelle on le traite trop souvent, et parce que c^ reproche touche directement au sujet de cette étude.
Dans sa vie de Pope, Johnson dit :
c Après le plaisir de contempler ses propriétés, son plus grand bonheur semble avoir été d'énumérer les gens de haut rang avec lesquels il était lié... Son admiration pour les grands semble avoir augmenté à mesure qu'il avançait dans la vie... U prit soin de joindre à ses derniers ouvrages des noms titrés. »
Ety dans sa conversation, avec plus de vivacité :
€ Qelle sottise à Pope de donner toute son amitié à des lords, qui pensaient Thonorer en étant dans sa compagnie !... Et puis cette manière de dire toujours : Je ne vous apprécie pas parce que vous êtes lord; ce qui prouvait certainement qu'il les appréciait pour cela méme^ >
A cela M. Dilke a répondu énergiquement :
c Bien loin que Pope cherchât à avoir des lords pour amis, ceux avec qui il était lié vinrent le chercher ; et ceux qui vinrent le chercher étaient parmi les hommes les plus distingués et les plus éclairés de son temps. Devait-il donc refuser de pareilles relations, — devait-il repousser de pareils témoins de son mérite, — de pareils adorateurs de son génie, — parce que c'étaient des gens d'un rang élevé et dans une position éminente *? >
J'ajoute que, même en admettant que Pope ait mis quelque aiïectation à citer ses nobles amis, un peu de vanité était bien naturelle. Il était le premier auteur anglais qui était ainsi
i. Boswell, VII, p. 208.
t. Paper$ ofa CritiCf I, p. 116. Voyez aussi la suite, fort juste et fort éloquente.
honoré. Avant lui les grands seigneurs et les gens en place avaient regardé de haut les écrivains ; ils n'avaient récemment consenti à leur témoigner un peu de considération qu'en échange de services rendus. Lui n'avait rendu service à personne; il s'était consacré tout entier à sa profession, elle avait été l'occupation et la passion unique de sa vie, et cependant les plus hauts personnages lui faisaient des avances et lui rendaient hommage. Comment n'aurait-il pas ressenti quelque orgueil? Il faut bien plutôt s'étonner que la tète ne lui ait pas tourné, comme elle avait tourné à Swift dans ses jours de grandeur'. El Johnson, qui fut aussi un grand homme de lettres, n'aurait-il pas dû comprendre mieux que tout autre cette fierté légitime de l'homme de mérite qui prend plaisir à constater que, grâce à son mérite seul, il n'a rien à envier aux avantages de la naissance et des dignités? Quand George Kl désira voir Johnson et causer avec lui, est-ce que le docteur ne se sentit pas fort honoré, est-ce qu'il ne déclara pas que le roi « était le plus parfait gentleman qu'il eût jamais vu », est-ce qu'il ne prit pas plaisir à raconter cette entrevue à ses amis dans tous ses détails, et, parmi ces détails, ne fit-il pas remarquer avec complaisance que, « tout en parlant au roi avec un profond respect, il avait conservé sa manière d'être ferme et virile, et qu'il lui avait parlé d'une voix sonore, et non de ce ton étouffé qui est d'usage au lever et dans le salon royal *? >
A notre tour, blàmerons-nous Johnson ? L'accuserons-nous de vanité? En aucune façon. Il avait agi sous l'impulsion du sentiment qui animait Pope ; il était justement fier de la démarche flatteuse que le roi faisait auprès de lui ; mais il avait
1. Voyez ci-dessus, p. 134, note 1, et p. 406, note. — Pope, d'ailleurs, n'oublia jamais ses confrères. Sans parler de son amitié pour Swift, pour Gay, pour Arbuthnot, il n'abandonna jamais Savage, qui avait lassé tous ses amis l'un après l'autre ; il contribua à organiser une représentation au bénéflce de Dennis, qui l'avait attaqué avec acharnement, sans môme épargner ses infirmités physiques ; il insista auprès du librairie Dodsley pour qu'il payât généreusement un poème remarquable d'Akenside ; après avoir lu des vers de Johnson, qu'il ne connaissait pas, de son propre mouvement il écrivit en sa faveur à Lord Gower. La Dunciad semble être en contradiction avec ces actes ; mais dans la Dunciad^ à côté et au-dessus des attaques personnelles il y a le désir évident de débarrasser la littérature de gens, qui dans l'opinion de l'auteur, la déshonoraient.
Boswell, ni, p. 19 et suivantes
aussi la fierté de sa profession et il eut à cœur de ne pas pa* rattre l'humilier môme devant son souverain.
On raconte que Piron était un jour prié à dtner chez an grand seigneur. Au moment d'entrer dans la salle à manger, il voulat céder le pas à un invité qu'il ne connaissait paSi et Tautie refusa de le prendre. Le maître de la maison interrompit cette lutte de politesse en disant : « Passez donc, monsieur le duc, ce n'est qu'un auteur. — Puisque les rangs sont connut, riposta Piron, je prends le mien ». Et il passa le premier.
Pope, lui aussi, prenait son rang, et la profession littéraire le prit avec lui. Qu'ils lui aient ou non rendu justice, ses successeurs immédiats, héritant de la situation qu'il leur avait faite, adoptèrent ses sentiments et continuèrent la tradition qu'il avait inaugurée.
€ Aujourd'hui, écrivait Goldsmith, les poètes anglais ne dépendeat plus des grands pour leur subsistance; ils n'ont plus d'autres protecteurs que le public ; et le public, pris en masse, est un bon et généreux maître... Chaque membre éclairé de la société, en achetant et qu'écrit l'homme de lettres, contribue à le rémunérer. La mode de parler plaisamment des auteurs comme logeant dans des mansardes pouvait être spirituelle naguère; mais elle a cessé de l'être parce que la chose n'est plus vraie. Un écrivain de mérite peut maintenant aisément être riche, si son désir est de l'être, et quant à ceux qui sont sans mérite, il n'est que juste qu'ils restent dans l'obscurité qui leur revient de droit. Un auteur peut maintenant refuser une invitation à dtner, sans avoir à redouter le mécontentement de son protecteur, et sans craindre de jeûner en restant chez soi. Il peut maintenant oser paraître dans le monde vêtu comme la généralité des hommes, et parler même à des princes avec la conscience de sa supériorité intellectuelle. Et s'il ne peut pas se vanter d'être riche, il peut bravement revendiquer la dignité de l'indépendance*. >
Goldsmith conforma sa conduite à ces sentiments. Quand le comte de Northumberland fut nommé Lord-Lieutenant d'Irlande, il dit au poète qu'il avait lu ses vers avec grand plaisir, et qu'il serait heureux, dans ses nouvelles fonctions, de pouvoir faire quelque chose pour lui. € J'ai, répondit Goldsmith, un frère qui est pasteur en Irlande, et qui a besoin qu'on lui vienne en aide. Quant à moi, je ne fais pas fond sur les pro-
1. The Citiien of the World, lettre U. Œuvre», li, p. 369-370. — Ces lettres parurent d'ubord dans le journal The Public Ledger, en 1760.
ALEXANDKR POPE. iil
messes des grands ; c'est sur les libraires que je compte pour vivre : ils sont mes meilleurs amis, et je ne suis pas disposé à les abandonner pour d'autres ^ »
Ce témoignage est doublement intéressant; d'abord à cause de la place importante que Goldsmilh occupe dans la littéra* ture anglaise, et aussi parce que la profession d'homme de lettres ne lui fut pas toujours clémente et lui imposa de longues et pénibles épreuves. Le même intérêt s attache au témoignage de Johnson, qui, dans une conversation avec ses amis Boswell et Watson» disait :
« Maintenant la littérature elle-même est une profession. Un homme va trouver un libraire, et en tire ce qu'il peut. Nous en avons fini avec la protection. Dans Tenfance des lettres, nous voyons quelques hommes de haut rang loués pour les avoir protégées. Cela engagea les autres à imiter leur exemple. Quand cette protection devient générale, un auteur laisse là les grands et s'adresse à la multitude. — Boswell : C'est une honte que les auteurs ne soient pas mieux protégés. — Johnson : Non, Monsieur; si la littérature ne peut pas faire vivre un homme, s'il faut qu'il reste là les bras croisés en attendant que quelqu'un vienne lui donner à manger, c'est, en ce qui le concerne, un fait fâcheux, et les choses sont mieux comme elles sont. Avec la protection, que de flatteries, que de mensonges! Quand un homme est indépendant (in equilibrio), il sème la vérité parmi la multitude, et la laisse la prendre selon qu'il lui plait : avec la protec tion, il faut qu'il dise ce qui platt à son protecteur, et il y a chance égale pour que ce soit vérité ou mensonge. — Waison : Mais n'arrive-t-il pas maintenant qu'au lieu de flaUer une seule personne , nousflaUons notre siècle? — Johnson : Non, Monsieur; le monde laisse toujours un homme dire la vérité comme il l'entend *. >
Et le même Johnson, écrivant dans son journal le Rôdeur^ disait encore, mais avec plus de solennité :
€ Les sciences, après mille indignités, se retirèrent du palais du patronage; et, ayant longtemps erré par le monde dans la douleur et la détresse, furent enfin conduites à la chaumière de l'indépendance, fille de la force d'âme, où elles apprirent de la prudence et de la parcimonie à se suffire à elles-mêmes dans la dignité et le calme ^. >
The Rambler, n
ili ALEXâNDKR pope.
On Toit que Pope avait fait école. C'est lui qui avait introduit ces sentiments dans la littérature anglaise, et ils ne devaient plus en sortir.
J*ai tâché de rendre justice à ses prédécesseurs, et il convient de ne pas oublier tout ce qu'ils firent pour ouvrir et préparer les chemins. Mais s'il eut, grâce à eux, le bonheur de pouvoir être un homme de lettres indépendant, il lui reste ce titre d'honneur personnel d'avoir voulu et d'avoir su l'élre, et d'avoir installé la profession littéraire en Angleterre dans la dignité et au rang qu'elle possède aujourd'hui.
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The Gampaigii, A Poem, To His Grâce the Duke of Marlborough, By Mr. Addison.
Rhent pacator et Utri.
Omniê in hoc Uno variis ditcordia ce»»it Ordinibus ; lœUUur Bqiui plauditque Srnator, Yotaque Patricia certani Plebeia favori. Claud. de Laud. Stilic;
London, Printed (or Jacob Tonson, within Grays^Inn Gâte next Grayê' Inn Une, 1705. folio. (BrUish Muséum : 6495. g. 6./i1).
Remarks on Sevcral ParU of Italy, etc. In the Years 1701, 1702, 1703. Verum ergo id est, si quis in cœlum ascendissetj naturamque mundi et pulchritudinem siderum perspexisset, insuavem illam admiralionem ei fore, quœ jucundissima futsset, si aliquem eut narraret habuisset. Cicer. de Amie. Londony Printed for Jacob Tonson, within Grays-lnn Gâte next Grayê-Inn Lane. 1705. 8*.
(Bntùh Muséum : 1049. h. 24.)
Rosamond. An Opéra. Inscrib'd to Her Grâce, the Duichess of Mari-
borough.
Hïc quoi durut amor crudeli tabe pereéii Secreli celant calletf et myrtea eireum Sylva tegit. Virg. Ma» VI.
By the late Right Honourable Joseph Addison Esq. GUscow. Printed and Sold by Robert and Andrew Foulis. M.DOC.U. S: [C'est Féditiun la plui ancienne qai ioit au Brilish Museom; la pièce a été jouée en 17071. {British Muséum: 11 775. b./i)
Numb. 1. The Speclator.
Non fumum ex fulgore, »ed êx fkmê dare lueem Cogitat, ut ipeciota dehinc miracula promal. Horac. To be Conlinucd cvery Day. March 1. 1711. folio.
{BritUh Muteim : P. P. 5^48. a.)
The Spcctator. London : Printed for S. Buckley, at the Dolphin in Little-Britain; and J. Tonsorif at Shakespear's-Hesid over-against Catlierine-streety in the Strand. 1712. 7 vol. 8* [c'est la première édition en volumes). {Brilish 3Juseum : P.P. 5257. c.)
Numb. 1 . The Guardian. — Ille quem requiris. Mari. To be Continoed Every Day. Thursday, March 12. 1713. folio.
(Briliêk Muêeum : 9044. g.)
The Guardian. London : Prinied for Me$8.'* Longman, Law, Johnson, NicholSf DUly, Robinson, RichardioUy Baldwin, Rivington, Oiridge and Sont Uayes, Wilkie, W. Lowndes, Ogilvie and Son, /. Edufords, Vemor and Hood, Cadell and Uavies, H. Loumdes and Lae and Hunt. % vol. S" [1713 : c'est la première édition en volumes).
{BrUith Muséum : P.P. 5S50. f. i.)
Cato. A Tragedy. As il is Acted at the Theatre-Royal in Drury-Lane, By Her Majesty's Servants. ByVir. Addison. Ecce Spectantibus dignum, ad quod re*picialy inlentus operi suo, Deus! Ecce par Deo difpMon, vir fortis cum mala forluna composUusl Non vidêo, istquam, quid habeat in terris Jupiter putohrius, si converterê animum veM, quam ut spectet Calonem, jam partibus non semel (radis, nihilominus inter ruinas publicas erectum. Sen. de Divin. Prov. N. B. This Book in a fair large Print is Sold by M.Gunne, at the Bible and Crown at Essex- Street Gâte, and R. Gunne in Capel-Street. 1713, 8<».
(British Muséum : U\. b. 51.)
The Free*Hulder, or Political Essays^ London. Printed for D. Midwinter at the three Crowns in St. Paul*8 CImrchyard; and i. Tooson at Shakespear's Head in the Strand. 1716. I<* I. Ftiday, Decêmber 23, 1715. Rara temporum félicitas, ubi sentire quœ velis, et quœ sentias dicere Ucet. Tacit. %•. {BHtish Muséum . P. P. 523. a. 17).
The Works of the Rfght Honourable Joseph Addison, Esq. ; In Four Volumes. London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespear's^Head, o%êr againsi Katharinê^street in the Strarid. MDCCXXI. i*.
{British Muséum : 671. k. 11-U.)
The Drummer : or, the Haunted-House. A Comedy. Ai it is Acted ni the Thêatre-Royal in Drury-Lane^ By His Majesty's Servants.
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Thc Reformation. A Gomedy. Actcd At the Dukes Theater.
Sunt, quitus in Satyra ifideor nhnit acer...,
Horat., lib. S. Sat. i.
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(Ovid. MeUm. lib. I.) Cuncta priiu tentanda, $td immedicûbile vhIhum Bnse recUendum, fit, ne par» tineera trahaiur,
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Plain English A Sermon Preached at St Mary-le-Bow, on Monday, Harch 27. 1704. For Reformation of Manners. With Some Enlargements. By William Bisset, One of the Ministers of St Gatherine*s by the Tower. London; Printed for the Author; and Sold by A. Baldwin in Warwick'Lane. 1704. 8^ (British Muséum : 225. g. 12/7.
The Modem Fanatick. With a Large and True Account of the Life, Actions, Ëndowments, etc. Of the Famous Dr. Sa /. Veritas magna
estt et prœvalebit. By William Bisset, Eldcst Brother of the CoUegiate-Church of St. Katherine, and Rector of Whiston in Northamptonshire, london : Printed : And Sold by A . Baldwin, near the Oxford-
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The lifc of Samuel Johnson, LL. D. Including his Tour to the Hébrides, Correspondence with Mrs. Thrale, etc., etc., by James BoswcU. With numerous additions, by John Wilson Croker. Revised mi enlarged under his direction by John Wright. London, Bell and Daldy, York strcel, Covent Garden. 1868. 10 vol. 8«.
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The Life of John Locke. By H. R. Fox Bourne. In two volumes. Henry S. King and Co. London. 1876. 8*.
(Bihliothèqtte nationale : Nx. 1520.)
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Parthcnissa That most fam'd Romance :Composed by the Right Honol>^ The Lord Broghill. And Dedicated to the Lady Northumberland, London : Printed for Richard tournes at the White Lyon in S* Pauls Church-yard. 1654. 4«. {British Muséum: 12CI3. b.)
Two New Tragédies. The Black Prince, and Tryphon. The first Acted at the Théâtre Royal by His Majesties Servants; The Oiher by his High» ness the Duke ofYork's Servants, hoih Written by the Right Honourable the Earl of Orrery. London, Printed for H. Herringman, at the Sigu of Ihc Blew Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1672. folio. (British Muséum : 6U. k. 14.).
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(British Muséum : 534. m. 25.)
11 y a des vers du comte d'Orrery dans le recueil suivant : A Collection of Poems : Viz. The Temple ofDeath: By the marquis of Normanby. An Epistle to the Earl of Dorset : By Charles Monlague, Lord Halifax. The Duel of the Stags : By Sir Robert Howard. With Several Original Poems, Never before printed, By The K. of /Joscommon. The E. of Rochester. The E. of Orrery. Sir C/iarles Sedley. Sir George Etherege, Mr. Granville. Mr. Stepney. Mr. Dryden, Eto.
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The British Poets. Including Translations. In one Uundred Volumes, LIX. Grainger. Boyse. Ghiswick : Printed by Whittingham, Collège House, for J. Garpenter, J. Booker, Rodwcll and Martin, G. and W. B. Whitteker, R. Triphook, J. Ebers, Taylor and Hcssey, R. Jennings, G. Cowie and Go. N. Hailes, J. Porter, B. E. Lloyd and Son, C. Smith, and C. Whittingham. 1822. 12*.
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BRISTOL (Earl of) Voye* DIGBY.
BROWN (Ton).
Notes Upon Mr. Dryden's Poems in Four Letters. By M. CUffàrd late Master of the Charter- House , London. To which arc annexed some Reflections upon the Hind and Panther. By another Hand.
Et Musarum et ApoUinit œde relictâ,
Ipte faeii versus. Juv., Bat. 7.
London, Printed in the Year 1687. 4«.
{BrUish Muséum : 11 626. e. 15).
The Reasons of Mr. Bays Changing bis Religion. Gonsidered in a Dialogue between Crites, Eugenius, and Mr. Bays.
Quo teneam vultus mutanlem Protea nodof Hor.
Ante bibelmtur, nunc quas eontingere nolis
Fundit Anigrus aquas. Ovid., Met.
London, Printed fur S. T. and are to be Sold by the Booksellers of London and Westminster. 1688. A".
{BrUish Muséum : 641. h. 1/1.).
The Late Couverts Exposed: Or the Reasons of M'Bays's Changing his Religion. Gonsidered in a Dialogue. Part the Second. With Reflections on the Life of St Xavier. Don Sébastian Ktng of Portugal. As Also the Fable of the Bat and the Birds.
ParcUe Oves nimium procedere, non bené rip»
Creditur, ipse Aries etiam nunc vellera siccat. Virg., Ecl. 8.
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Rode Capcr vilem^ tamen hinc cum itabis ad aram. In tua quod fundi Cornua possit, erit. Ovid. Fatt.
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{BrilUh Muieum : 641 . h. 1/t.)
The Reasons of M' Joseph Hains The Plnyer's Contersion and Re-Gonver&ion. fieing the Third and Last Part To The Dialogue of Mr. Bays.
Ecce iterum Crispinus, et est mihi sœpè vocandus
Ad parte»» iuv. Sat. 4.
iVon compotitui meliiu cum Bitho Bacchiui. Hor. Serm.
London, Printed for Richard Baldwin, near the Black-Bull ia the Old'Baily, 1690. 4«. {Brilish Muteum: 641. h. 1/3)
Numb. 9. The Laccdemonian Mercury Being A Continuation of the London Mercury. Monday March 7. 1692. folio.
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Infanti Melimela dato, fatuasq ; marUeai, Sed mihi, quœ novit pungere, Chia Sapit, Alart. London, Printed in the Year, 1702. 8".
(British Muséum : 1079. m. 11.)
The Stage-Beaux to8s*d in a Blanket, or Hypocrisie Alamode. Expos*d
in a True Picture of Jerry , a Pretending Scourge to the English
Stage. A Comedy; with a Prologue on Occasional Conformity; being a full Ëxplanation of the Poussin Doctor's Book ; and an Epilogue on the Reformers. bpoken, at the Thealre-Royal in Drury-Lane. Simulant Curios, et Bacchanalia vivunt. Juv. London, Printed and Sold by /. NuU, near Stalioners* Hall. 1704. i\
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Pièces of Hislory, from the Reign of Queen Elisabeth, to the présent
Times : Eztracted from Original Papers and Manuscripts never yet
Printed. With A Short Account of the Gontroversy between the late
Earl of Orrery and the Révérend Doctor Bentley; and some Select
Letters of Phalaris, the famous Sicilian Tyrant : Translated from the
Greek. By Eustace Budgell £sq ;
Te, animo repetentem Bxempla tuorum
Et Pater ifineas, et Avunculus excitel Hector. Virg.
London : Printed for W. Mears, at the Lamb in the Old Bailey. M.DCCXXXII. 8». {British Muséum : 6U. g. 27.)
BUNYAN (John).
The Pilgrim's Progress from this World to That which is to corne : delivered under the Similitude of a Dream. Wherein is Discovered, The manner of his setti'ng out, His Dangerous Journey, and Safe Arrivai at the Desired Gouatry. By John Bunyan. The second Edition, with Additions. / hâve used similitudes. Hosea 12. 10. Licensed and Enlered according to Order. London : Printed fDr Nath, Ponder, at the Peacock in the Poultrey, near Comhil. 1678. 12*. [Le British Muséum ne possède pas la première édition de cet ouvrage, qui est aussi de 1678.) (British Muséum : G. 25. c. 24.)
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TheFourth Edition. London, 1680. 12*. (4414. d.e.)
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The Eighth Edition. London, 1682. 12*. (4414.a.a.a.) etc., etc.
BURRË (Edmund).
Reflections on the Révolution in France, and on the Proceedings in
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certain Societies in London relative to that cvent. In a Letter iatcndcd to havc bccn sent to a Gentleman in Paris. By the Right Honourable Edmund Burke. London : Printed for J. Dodsley, in Pall-Mall. MDCCXC. 8". (British Muséum : E. 2065/1).
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Hudibras. The First Part. WYitten in the time of the laie Wars. Lon" don y Printed by /. G. for Richard Marriot, under Saint Dunstan's Church in Flectstreet. 1663. S\ (British Muséum : 239. f. 33.)
The Genuine Poelical Remains of Samuel Butler. With notes By Robert Thyer, Keepcr of the Public Library, Manchester. With a Selectioo Irom the Aulhor's Characters in Prose. lUustrated with humorous Wood-cuts, and Portraits of Butler and Thyer. London : Printed for Joseph Bookcr, 61, New Bond Street. 1827. 8".
(British èluseum : il 609. 1. I.) CARE (Henry)?
Towscr the Second, a BuU-dog, or a short Reply to Absalom and Adiitophel, lOih December 1681. 8% [Ne se trouve ni au British Muséum, ni à la Bibliothèque Bodléienne à O.Kford, ni à Cambridge, ni à Paris. Voyez Malone, vie de Dnjdenf p. 157.)
CARRUTHERS (Robert).
The Life of Alexander Pope. Including Extracts from his Gorrespondence. By Robert Carruthers. Second Edition, revised and considerably enlarged. With numerous engravings on wood. London ; Henry G Bohn, York-Street, Govent Garden. MDGCCLYII. 8«.
CAVENDISH (William, Ist. Duke of Newcastle). — Voyei Dryden (John). S' Martin Mar-all.
The Humorous Lovers. A Comedy, Acted by His Royal Highnes's Servants. Written by His Grâce the Duke of Newcastle. London, Printed by J. M. for //. Ilerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lowcr-Walk of the New-Exchange, 1677. 4'.
(British Muséum : 6U. g. 30.)
The Triumphant Widow, or the Medley of Humours. A Comedy, Acted by His Royal Highnes's Servants. Written by His Grâce the Duke of Newcastle. London, Printed by /. M. for //. Uerringman, at the Siga of the Blew Anchor in the Lower-Walk of the New-Exchange, 1677. A\ (British Muséum : 644. g. 31 .)
A General System of Horsemanship in Ail it*s Branches : Containing a Faithfui Translation Of that roost noble and useful Work of his Grâce,
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William Cavendishf Duke of NewcastUy entitled, The Manner of Feeding, Dressing, and Training uf Horses for thc Great Saddle, and Filling thcm for the Service of the Field in Time of War, or for the Exercise and Improvcmenl of Gentlemen in the Academy at home : A Science peculiarly necessary throughout ail Europe, and which has hitherto been so much neglected, or discouraged in Englandy that young Gentlemen hâve been obliged to bave recourse to forcign Nations for this Part of their Education. With ail the original Coppcr- Platcs, in Number forty-three, which werc engrav'd by thc bcst Foreign Masters, under bis Gracc's immédiate Gare and Inspection, and which are cxplaincd in the différent Lessons. London : Printed for J. Brindley, Bookseller to His Royal Highncss the Prince of Wales, in New Bond-street. MDGCXLIII. 2 vols folio. (Cette édition, la seule que j'aie pu voir, est une traduction de la traduction française de la première édition.) {British Muséum : 788. i. 19-20.)
CENTLIVRE (SiSANNA).
The Busic Body. A Gomedy. Written by Mrs. Susanna Centlivre. Thc Fifth Edition.
Quem tulit ad sccnam ventoso Gloria curm.
Examinât lentus Spectator, sedulus inflat.
Sic Levé, sic parvum est, animain quod laudU avanini
Subruit aut reGcit. Hor. Epist. Lib. II. Bp. 1.
London : Printed for Bernard Lintot; and sold by Henry Lintot, at the Gross-Kcys, against St. Dunstan's Ghurch in Fleet-stréet. M.DCG.XXXII. 8^ [La pièce a été jouée en 1709.)
(British Muséum : il 775. b.)
The Man's bewitch*d; or, The Devil to do about Her .A Gomedy, As it is Acted at the New-Theatre in the Hay-Market; By Her Majesty*8 Servants. By Susanna Gent-Livre. London, Printed for Bernard Lintott, between the Two Temple-Gates in Fleet-street. 11710] 4*.
(British Muséum : 11 777. d. d.)
CHALMERS Ulexaxder).
The Works of the English Poets, from Ghaucer to Gowper ; including the Séries Edited with Préfaces, Biographical and Gritical, By Samuel Johnson : And the most approved Translations. The Additional Lives By Alexander Ghalmers F. S. A. In Twenty one volumes. London : printed for J. Johnson; J. Nichols and son; R. Baldwin; F. and G. Rivington; etc.. 1810. 4^
The General Biographical Dictionary :... ^ New Edition, Revised and Enlarged by Alexander Ghalmers, F. S. A. 30 volumes. London:... 1812. 8«.
GHALMERS (George).
The Life of Thomas Ruddiman, A. M. The Keeper, for almost Fifly Years, of the Library belonging to the Faculty of Advocates at Edinburgh. To which are subjoined New Anecdotes of Buchanan. By George Ghalmers, F. R. S. S. A. London : Printed for John Stœkdale, Piccadilly; and William Laing, Edinburgh. M DGG.XGIV. 8*.
(British Muséum : 1462. d. 7.)
GHAPPELL (William).
Popular Music of the Olden Time; a Gollection of Ancient Songs, Ballads, and Dance Tunes, lUustratiira of the National Music of Ënglànd*
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With short Introductions to the différent Reigns, and Notices of the Airs from Wrilers of the Sixteenth and Seventeenth Centuries. AJso A Short Account of the MinstreU. By W. Chappeli, F. S. A. The Whole of the Airs harmonized by G. A. Macfarren. Two Volumes. Proat sunt illi AngUcani concentus suavissimi quidem ac élégantes. ThesaU' rus Uarmoi^icus Laurencini, Homani. 1603. London : Cramer, Beale and Chappell, 201. Regenl Street. [1856-591 8*.
(Briiish Muséum: 7895. e.) Character.
The Character of A Town-Gallant; Ëxposing the Extravagant Fopperies of some vain Self-conceitcd Pretenders to Gentility, aud good Breeding. London, Printed for Howland Reynolds in the Strand^ 1680. folio. (Britisk Muséum: 816. m. 19./44.)
CHRISTIE (W. D
The Globe Edition. The Poetical Works of John Dryden ^Ited with a Mcmoir, Revised texl, and Notes by W.D. Christie, M. A. of Trinity Collège, Cambridge. New édition. London : Macmillan and Go. 1870. 8*.
A Life of Anthony Ashley Cooper, First Ëarl of Shaftesbury. 1621-1683. By W.D. Cliiislie, M. A. Formcriy Her Hajesty*s Minister to the Argentine Confédération and to Braftil. Two Volumes. London and New York : Nacmillan and Co. 1871. 8^
(Brilish Muséum : 10 816. b. b. b.)
Lettcrs addressed from London to Sir Joseph Williamson while Plcnipotentiary at the Congress of Cologne in the Years 1673 and 1674. Edited by W. D. Christie, C. B. Author of the Life of the First Earl of Shaflesburj. In two volumes. Printed for the Caroden Society. M DCCC.LXXIV. 4^ (Bibliothèque naîùmale : Na. 315 bi^. 8 et 9.) '
CIBBER (CoLLKT). Voyei Vanbrdgh, Tfie Provok'd Hmhand.
She wou'd, and She wou'd not, or The Kind Impostor. A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Royal in Drury-Lane. By Her Majestics Servants. Written by Mr. Cibber. London : Printed for William Turner al the Angel at Lincolns-Inn Back-Gate, and John Nutt, near Stationers-Hall. 1703. 4*. {Brilish Muséum : 11 774. g.)
The Lady's last Stake, or, The Wife*s Rcsentment. A Gomedy. As it is Acted at the Queen*s Théâtre in the Hay-Marketf By Her Majesty*s Servaiils. Wrillen by Mr. Cibber. London : Printed for Bernard Linloti, at the CrosS'Keys next Nandous Coffec-House in Fleet-street. (17081. 4*. (Brilish Muséum : 841. c. 7./6.)
The Mon-Juror. A Conicdy. Wrillen by Mr. Cibber.
— Pulchra Lavertia Da mihi fallere ; da justum, sanctumque videri, Noctem peccatis, et fraudibus objice nubem. Ilor.
London, Printed for T. J. and are sold by the Booksellert of London and Westminster. M.DCC.XVIII. 8*.
(Brilish Muséum: 64i. b. t^./i.)
fimena; or, The Heroick Daughter. As it is Acted at the Théâtre- Royal By His Majcsly's Servants. Written by Mr. Cibber,
Face nuptiali Difna, et in omne Virgo.
ifowiHs jWvwn» Hor*
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lAmdûH : Printed for B. Lintot, between the TempU'Gate$ ; A. Bettersworlh, at the Rêd Lyon in Pater-noster-Row ; tnd W. Chetwood, tiiCat&t-Head, in Rusiell-ttreet, Covent-Garden. 1719. 8*.
{BritUk Muséum : 11 775. f.)
An Apology for the Life of Mr. Colley Cibber, Comcdian, and Latc Patentée of the Théâtre- Royal. Wilh an Historical View of the Stage duriiig hi$ Own Time. Written by Himself.
Hœ eu Yivere bii, vUd poae priore frui. Ilart. lib. 2.
When Yean no more of active Life retain, 'Tii Youth renew'd to laugh 'em o'er again. Anonym.
London : Printed by John Watts for the Author. MDCGXL. 4'.
{British Muséum: 841. m. 9.) CLABENDON (Edward Hyde, Earl of).
The History of the Rébellion and Civil Wars in England, togelher with an Historical View of the À flairs of Ireland, by Edward Earl of Qarendon, now for the flrst time carefuUy printed froin the original MS. prescrved in llie Bodleian Library. To which are subjoined the notes uf Bishop Warburton. In scven volumes. Oxford, at the Universily Press. MDCCXLIX. 8*. {British Muséum : 2077. b.)
CLARK (Samuel).
A Discourse Conccrning the ITnchangeable Obligations of Natural Religion, and the Truth and Certainty of the Christian Révélation. Being Eight Sermons Preach*d at the Cathedral-Church of St Paul, in the Year 1705, at the Lecture Founded by the Honourable Robert Boyle, Esq. By Samuel Clark^ M. A. Chaplain to the Right Révérend Fulher in God John^ Lord Bishop of Nonvich. Isa. 5. 20. tvo unto ihem that call Evil Goodf and Good Evil ; that put Darkness for Light and Light for Darkness; that put Bitter for Sweet, and Sweet for Bitter. Rom. 1. 22. Profemng themselves to be Wise, they became Fools. 1. Cor. i. 10. But God halh reveaUd them unto us by his Spirit. London : Printed by W. Botkam, for James Knapton, at the Crown in St. Pdui's Church-Yard. 1706. 8*. {British Muséum : 1022. a. 23.)
CLAVELL (Robert.).
The General Catalogue of Books, Printed in England Since the Dreadful Fire of London MDCLXVI. To the End of Trinily-Term MDCLIXX. Togcther with the Texts of Single Sermons, With the Authors Names : Playes Acted at both the Theaters : And an Abftract of the General Bills of Mortality since 16C0. With an Account of the Titles of ail the Books of LaWy Navigation, Musick, etc. And a Catalogue of School Books. To which is now added a Catalogue of Latin Books Printed in Forcign Parts and in England since the Year NDCLXX. GoUected by R. Clavell, Londmt, Printed by S. Roycroft tor Robert ClaveU at the Peacock in St. Paul's Church-Yard. 1680. folio.
(British Muséum : 129. e. 1.) CLENCHE (WiLUAJi)
^ Peier's Supremacy fkithfùUy discaïa'd aeoording to Holy Scripture, and Greek and Latin Fathert. With a Détection and Gonfutation of the Errors of Protestant Writers on this Article. Together with A Succinct Handling of severml other Considérable Points. The First Book, Divi' ded into Three Parts,
RonuB nutriri mihi eantigit atq; ioceri, ScUicêt, ui pssssm Cmrvo ii§m§9e$r€ Êtêtimm.
Â3t BIBLIOGRAPHIE.
'£u9(opaT6v *v) ic>(x(v]y) x^ aaOevIo', xàv (lupioto* 'e(«oOev 'aX£tfi)Tst ^p<o(jLa<rt. Chryst. 67. Hom. John. Permissu Superiorum. London, Printed by Henry Hills, Printer to thc Kings Most Excellent Majeslj, for His Houshold and Chappel. 1686. And are to be sold by Matthem Tumer^ al the Lamb, in Holbom, i". [La dédicace ^t signée : Guglielmo Clenche.) {British Muséum : T. 1837,/!.)
CLERK (Thomas)..
Thc Works or William Hogarth, (Including *' the Anali^is of Beauty"*), Ëlucidalcd by Descriptions, Critical, Moral, and Uistorical (Fcund^ on llic Most Approvcd Authorilies). To wliicli is prefixed Some Account uriiisLile. By Thomas Clcrk. In Two Volumes. London : Printed for K. Scholey, i6, Paternoster Row; Bg T. Davison, Lonibûrd Slreet, Whitefnars. 1810. 8'. (Brilish Muséum :iiGt. k. 24-25.)
Clod-pate.
Clod-patc*s Ghost : or a Dialogue Betwecn Justice Clod-Pale, and his Iquohdam] Clerk Honest Tom Ticklefoot; Wherein Is Faithfulltj Related ail the News from Purgalory, aboul Ireland, Langhorn, etc. Aug. 25.1679. folio. (British Muséum : 816. m. 19./i3.)
COBBS.TT (William).
Cobbelt's Parlianientary History of Ëngland. From the Norman Gonquest, in 1066, to the Year 1803. From which last-mentioned Epoch it is continued downwards in the Work cntitled, ** Cobbett's Parliamcntary Debates. " London : Printed by T. Curson Hansard, Peterborough- Court, Fleet street. Published by R. Basghaw, Brydges-Street, Covent- Garden; and sold by J. Budd, Pall-Mall; R. Faulder, New Bond- Street; H. D. Symonds, Paternoster-Row ; Blacks and Parry, Leadenhall-Slreet; and J. Archer, Dublin. October 1806. 36 volumes 8*.
[Bibliothèque Nationale : Ng. 219.)
Co/fee.
A Cup of Coflce : or, CofTee in its Golours. London, Printed in the year 1663. folio, pièce.
(British Muséum : C. 20 IPoetical Broadsides, p. 262.)
Collection.
A Collection of The Newest and Most Ingenious Poems, Songs, Catchcs, elc. Against Popery. Rnlating to the Times. Several of which never before Printed. London, Printed in the Year MDCLXXXIX. 4*.
(British Muséum : 1077. f. 40.)
COLLIER (Jeremy).
The Désertion discussM In a Letter to a Country Gentleman. [1688?] 8». {Bibliothèque Nationale : Ne. 1449.)
A Short View of the ImmoraUtij, and Profaneness of the English Stage, Together with the Sensc of Antiquity upon this Argument, By Jeremy Collier, M. A. London, Printed for S. Keble at the Turk's-Head in Fleet-street, R. Sare at Graifs-Inti-Gate, and H. Uindmarsh against the Exchange in Comhil. 1689. 8'
(British Muséum : 855. d. 23.).
The Third Edition. 1698. (Bibliothèque de rauleur),
The Fourth Edition. 1699. (BrUish Muséum: 80. c. 21 ./l.)
A Defence of the Short View of tho Profancncss and Immoralily of the English Stage, etc. Seing a Reply to Mr. Congreve's Amendmcnts, 6(c. And to the Vindication of the Author of Ihe Relapse. By Jeremy CoUieTt M. A. Fortem animum prtEslant rébus quas iurpiter audent. Juv. Sat. 6. London : Printed for S. Keble at the Turks-head in Fleetslreett R. Sare at Gray^s-Inn-Gate, and H. Ilindinarsh against the Exchange in CanihUl. 1699. S».
{Dritisk Muséum : 641. c. 16./I.)
A Second Defence of Ihc Short View of the Prophaneness and Immorality of the English Stage, etc. Seing A Reply to a Book, Entitiiled, The Ancieni and Modem Stagn Surveyed, etc. Sy Jeremy Collier, M. A. London : Printed for 5. Keble at the Turk's Ilead in Fleet- Street, R. Sare at Gray*s-Inn-Gate in Holborn, and G. Strahan against the Exchange in Comhill. 1700. 8'.
{DritUh Muséum : 641. c. 8.)
Mr. Collier* 5 Dissuasive from Ihc Play-IIouse; in a Lctter to a Person of Quality, Occasion'd Sy the late Calnmity of the Tempest. London : Printed fur Richard Sare, at Grays-lnn-Gate in Holborn. 1703. 8*.
(Dritish Muséum: 162. e. 65.)
Mr. Collier*s Dissuasive from the Play-IIouse; in A Letter to a Person of Qunlity, Occasion*d Sy the late Cahimity of the Tempest. To wliich is added, A Letter writtcn by anothcr Hand; in Answer to some Queries sent by a Person of Quality, Rclnting to the Irrcgularities charged upon the Stage. London Printed fur Richard Sare, at Grays-Inn-Gate m Holborn. 1704. %\ {Drilish Muséum: 641. e. 12./9.)
A Farther Vindication of the Short View of the Profaneness and Immorality of the English Stage, In which the Objections of a late Book, Entituled, A Defence of Play s, arc considfir'd. By Jeremy Collier ^ M. A. London : Printed for /}. Sare, at Grays'-Inn-Gate in Holborn^ and G. Strahan at the Golden Bail in Cornhill. 1708. 8".
(Dritish Muséum : 164. i. 59.)
La Critique du Théâtre Anglois, Compare au Théâtre d*Athenes, de Rome et de France. Et L'Opinion des Auteurs tant profanes que sacre*, touchant les Spectacles. De FAnglois de M. Collier. A Paris, chez Nicolas Simart, Imprimeur et Libraire ordinaire de Monseigneur le Dauphin, rue S. Jacques, au Dauphin couronne. M.DCC.W. Avec Privilège du Roy. S". [D'après la Diog raphia Dritannica, cette traduction est du Père de Courbeville.j
{Bibliotiièque nationaU : Y. 6479. A.)
COLIJNS (Anthony).
Priestcraft in Perfection: Or, A Détection of tbe Fraud of Inserting and Continuing this Clause {The Church hath Power to Decree Rites and Ceremonys, and Aulhority in Controversys of Faith) In the Twentieth Article of the Church of England. To forge an Article of Religion, eitlier m Whole or in Part, and then thrust it upon the Church, is a most heinous Crime, far worse than Forging of a Deed. Archbishop Laudes Speech in the Starchamber. Remains, Vol. 2. pag. 82. Maxime habcnda sunt pro suspectis, quœ quomodocunque dépendent à Religione. Daconis Nov. Org. lib. t. Aph. 29. London : Printed for D. Dragg in Pater-noster-Row. 1710. 8".
{BrUish Muséum, ; 1113. g. 7./1.)
BEUAM£, 18
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A Discourse of Frcc-Thinking, Oceasion'd by The Rite aQd Growth o i Sect call'd Free-Thinkers. Nundum Iradidit hommmm dispuUtioni Deus. Eccl. 3. 11. Vulg. Unusquisque suo sensu abundet. Rom. 14. 5. Ib. Nil tam temerarium, iamque indignum sapientis grantate atque coostantià, quam, quod non salis exploratè perceptum ait et cognilum sine ulia dubilationc defendere. Cic. de Nat. Deor. l. i. 'Tisahard Matier fora Governnicnt to settle Wit. Charactcristicks, roL i. p. 19. Fam wouUl they confound Licentiousness in Morals with Liberty in Thought, and make Ihc Libertine resemble his direct Opposite. Ib. vol. a. p. 30G. Landon, Pripled in the Year M.DCC.XIU. 8*. .
{BritUh MuKum: 1130. i. 2./1.) CONGREYE (William).
The Old Batchelour, A Gomcdy. As il is Aclcd at the Théâtre Royal, By Thftir Majcslies Servants. Written by Mr. Congreve,
Quem tulit ad Scenam ventoto gloria Curru,
Examinât lentus Spcclator; stdulu* inflat.
Sic levé, «te parvum est, animum quod laudit Atfarum
Subruit, aut reflcit. Horat. Epist. I. Lib. II.
The second Edition. Londoriy Printed Tor Peter Buck at the Siga of the Temple ncar the Inner Temple-gaie in Fleetstreetf 1693. 4*. Le Urilish Muséum ne possède pas la première édition; la pièce a été jouée en 1693.) (Brilish Muséum : 11 774. g.)
The Double-Dealer. A Comedy. As it is Acted at The Théâtre Royal. By Thcir Majesty's Servants. Written by Mr. Congreve, Interdum iamen^ et vocem Comedia tollit. Hur. Art. Po. Iluic equidem Consilio palmam do; hic me magnifice e/ferOy qui vim tantam in me et potesiatem habeam tantœ astutiŒf vera dicendo ut eos ambos fallam. Syr. in Tercnt. Heaut. London : Printed and Sold by H, Hills, in Black- Fryars, ncàt the Water-side. [1694?! 8«.
{British Muséum: 64i. b. 25./4.)
A Pindariquc Ode, Humbly Offer'd to the King On His Taking Namure. By Mr. Congreve.
Prœsenti tibi Maturoi largimur Honores :
Nil oriturum aliàt, nil ortum taie fattntet. Uor. «d Augustum.
London : Printed for Jacob Tonson at the Judgé'S'IIead near the Inner-Temple-Cale in Fleetstreet, MDGXCV. folio.
(British Muséum: 11 631. h. 2.)
The Mourning Muse of Alexis. A Pastoral. Lamenting the Death of our laie Gracions Queen Mary Of ever Blessed Memory. By.Mr. Congreve. Infandum Regina Jubés renovare dolorem! Virg. London : Printed for /aco6 Tonson, at the Judge's Uead, near the Inner-Temple GsUê in Flect street. 1695: folio. {Britislt Muséum : 643. L a4./8.)
Love for Love. A Comedy. Acted at the Théâtre In LittlC'LincQln'S'Innr Fields, By His Majesty's Servants. Written by Mr. Congreve. Nudut Agrit, nudus nummit patemis, Intanire parât certa ratione modoque. Uor.
London : Printed and Sold by H. Hills, in Black-Fryars, near the Water-side. [1695?! 8*. (British Muséum : 642. b. 25./3.)
The Mourning Bride. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre in iLincoln's-Inn'FUlds,hy His Majesty's Servants. Written by Mr. Congreve.
Neque enim Ux œquior uUa, Qium ncçis artifices arts penre sua. Ovid. de Arte Ata.
London : Printed and Sold by H. Hills ^ in Black-Fryars near the Water-side. [1697?] 8«. {British Muséum : 642. b. 25./i.)
Amendments of àfr. Collier'» False and Imperfect Cilations, etc. From the Old Batchelour, Double Dealer, Love for Love, Mourning Bride. By the Àulhor of those Plays.
Quem Vf citas meM est o Fidentim Libellas,
Sed maie dum recitas incipit tise tutu, Mart.
Graviler, el iniquo animo, maledicta tua paterer, si te scirem Judicio magis, quem (sic) morbo animi, petulantia isla uti. Sed^ quoniam m te néque modum, neque modestiam ullam animadvertOt respondebo tibi : uti, si quam maledicetido voluptatem cepisti, eam male^audiendo amittas, Salusl. Dccl. London, Printed for /. Tonson at the Judge*s Head ia Fleet-street, near the Inner-Temple-Gate. 1698. In-8*.
{British Muséum : 641. e. 6.).
The Way of the World. A Comedy. As il is Acted at the Théâtre In Lincoln* s-Inn-Fieldsy By His Majesly's Servants. Written by Mr. Con-
grève.
Audire ett Opéras pretium, procedere recte Qui Mœchis non vultis. Hor., Sat. 9. L. 1.
Metuat doti deprensa. Ibid.
London .'Printed for Jacob Tonson within Gray*S'Inn-Gate next Gray't Inn-Une. 1700. A\ {British Muséum : 841. c. 9./8.)
A Pindarique Ode, Humbly Offer'd to the Queen, On the Victorious Progress of Uer Majesty's Arms, under the Conduct of the Duke of Marlborough. To which is preÛx*d, A Discourse on the Pindarique Ode. By Mr. Congreve,
Operosa parvus
Carmina fingo. Hor., Ode 2. L. 4.
Twfus dwm procedis, lo triumphe Non ssmel dicsmust lo triumphe Civitas omnis; dabimusq; Divis
Thura beniffnis. Ibid.
Lonrfo»; Printed for Jacob Tonson, within Grays-lnn Gâte next Gray»- Inn Lane. 1706. folio. {British Muséum : 840. m. 1./5.)
Voye* Dryden, Dramatick Works, MDCCXVII ; la dédicace est de Congreve.
The Works of Mr. William Gongreve. In three volumes. Consisting of his Plavs and Poems. The Fifth Edition, London : Printed for Tonson, in the ';S<rand. MDGCLII. in-lâ.
Considérations.
The Occasional Paper : Number IX. Containing sonie Considérations about the Danger Of going to Plays. In a Letter to a Friend. London^ Printed for Jlf. Wolton, at the Three Daggers in FUet-street. 1698. 4*. {Bibliothèque de V auteur.)
Some Considérations about the Danger of going to Plays. In a Letter to a Friend. London, Printed for M. Wotton, at the Three Daggers in Fleet'Street. And Sold by J. Nutt near Stationers-HaU. 1704. Priée Three Pencé. 8*» (BrUigk Mtueum : 641. e. 1 V^O
COOKE (WiNGhovE George). Voyei Martyn (B.).
The llistory of Parly; From Ihc risc of Ihe Whig and Tory Factions, ia Ihc Reigii of Charles II., To thc passiiig of thc Reform Bill. By George Witigrovc Cookc, Esq., Barristcr et Law, Aullior of ** Memoin of Lord Bolingbroke *\ etc. 3 volumes. London : John M«crone, SI. Iduv'ss Squire. MDCCCXXXVl. 8'.
(British Muséum : 2077. b.)
COWLEY (Abkaiiam).
Thc Works of Mr. Abraham Cowlcy. Consisling of Thawte which were formerlij Printed : And Those which he Désigna for ihe Press. Now Published out of thc Aiithor's Original Copies. To tbis Edition are added Cutter of Coleman-Street : And Several Commendatory Copirs of Verses on thc Aulhor, by Pensons of Honour. As Also, A Table lo Ihe whole Works, never bcfore Printed. The Eightli Edition. London, Printed for Henry llerringman; and arc to be Sold by /?. Bentley, J. Tonson, F. Saunders, and T. liennet. MDCXCIIl. folio.
{British Muséum : C. 28. m. 13.).
COXE (William).
Mcmoirs of thc Life and Administration of Sir Robert Walpolc, Earl of Orford. With original correspondcnce and authentic papcrs, nercr bcfore published. In Three Volumes. By William Coxc, M. A. F. R. S. F. A. S. Rector of Bemerton. London : Printed for T. Cadell Jun. and W. Davies, in Ihe Strand. i798. 4».
(Bibliothèque nationale : Nx. 1094).
CROWNE (John).
Pandion and Amphigenia : or thc History of thc Coy-Lady of Thessalia Adorncd with Sculptures. By /. Crowne. London, Printed by /. C for R. Mills, at the sign of the Pestel and Mortar without Temple-Barr, Anno, 1665. 8*. (British Muséum : 126 11. f.)
Juliana, or the Princess of Poland. A Tragicomedy. As it is Acted at His Royal Highness the Duke of York's Théâtre. By /. Crown, Gent. Presto, e bene, di rado riesce bene. Licensed, sept. SA&J \ . Roger L'Estrange, London, Printed for Will. Cademan at the Popes-Head in the lower Walk in the New-Exchange, and Will. Birch at the lower end of Cheapside, 1671. A\ (British Muséum : 6U, g. 35.)
Thc History of Charles the Eighth of France, or the Invasion of Naples by the French. As it is acted at his llighnesscs the Duke of York's Theater. Wriltcn by Mr. Crowne. Honestum est secundis iertijsvé consistere. Qii. London, Printed by T. R. and N. T. for Ambrose Isled, at the Sign of thc Golden Anclu>r, over agaiiist St. Dunstan's in Pleet' Street. 1672. 4». (British Muséum : 644. g. 36.)
Andromache. A Tragedy. As it is Acted at the Dukes Théâtre. London, Printed by T, Ratcliffe, and N. Thompson, for Richard Bentley, and Sold by IhcBook-scllers ofLo/wtonand Westminster. 1675. 4*».
(British Muséum : 81. d. 21. /4.)
The Counlrey Wil. A Coraedy : Acted at the Dukes Théâtre. Written by Mr. Crown. London, Printed by T. N. for James Magnes, and Richard Bentley, al the Post-Office, in Russel-street in Covent-Garden. 1675. 4'. (Britiah Muséum : 644. g. 38 )
Calisto : or, The Chaste Nimph. The late Masque at Court, As it was
îrequenlly Presented thcre, By several Persons of Grcal Quality. With tho Prologue, and tlie Songs bctwixt the Acts. AU Written by J. Crowne. London, Prinled by Tho : Newcomb, for James Magnes and liicliard lientley.zi ihe Post-Ofliceïn Russel-street ïn Covent-Garden. 1675. h, (Brilish Muséum: 81. d. 21. /5.)
The Destruction of Jérusalem by Tilus Vcspasian. In Iwo Parts. As it was Aclcd at the Théâtre Royal. Written by Mr. Crowne. Part the First. London, Printed for R. Bentley^ at the Post-home in AtM«eZstreety in Covent-Garden, 1677. «4".
{Dritish Muséum : 644. g. 40.)
The Destruction of Jérusalem by Titus Vespasian. The Second Part. As it is Acted ad the Théâtre Royal By Their Majesties Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for J. Magnes and R. Bentley ^ in Russel-street in Covent-Gardenf near the Piana^s^ Anno. Dom. 1677. 4*.
{British Muséum : 64i. g. 40.)
The Ambitions Stalesman, or the Loyal Favourite. As it was Acted at the Théâtre Royale by Uis Majesties Servants. Written by Mr. Crowne. LondoUf Printed for William Abingtony at the Black-spread-Eagle, at the West-end of S» PauVs, 1679. i\
(British Muséum : 644. g. 43).
Thft Misery of Civil-War. A Tragedy, As it is Acted at the Duke's Théâtre, By Uis Royal Highnesses Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bentley, and M. Magnes, in RusselStreet in Covent' Garden. 1680. 4*. [Bien qu'imprimée en 1680, cette pièce a été jouée en 1681 ; voyez Genest, I, p. 307).
(British Muséum : 644. g. 44.)
Henry the Sixth,The First Part. With the Murder oî Humphrey Duke of Glocestcr. As it was Acted at the Dukcs Théâtre. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bentley, and M. Magnes, in RusselStreet, in Covent'Garden. 1681. 4». (British Muséum: 81. d. 22./5.)
Thyesles, a Tragedy. Acted at the Thealre-Royal, By their Majesties Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bently and M. Magnes, in Russel-street, in Covent-Garden near the Piai*a*s. Anno Domini MDCLXXXI. 4'. {British Muséum : 644. g. 45.)
City Politiques. A Comedy. As it is Acted By His Majesties Servants. Written By Mr. Crown. London, Printed for R. Bently in Covent-Gar-den, and Joseph Hindmarsh, Book-Seller to His Royal Highness. M.DC.L\XXIiI. 4«. (British Muséum: 644. g. 46 )
Sir Courlly Nice : Or It Cannot Be. A Comedy. As it is Acted by His Majesties Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed by //. H. Jun. for /?. Bently, in Russel-street, Covent-Garden, and Jos: Hindf marsh, at the Golden-Bail ovcr against the Royal Exchange in Oornhill. MDCLXXXV. 4". (Brilish Muséum: 644. g. 47.)
The English Frier : or, The Town Sparks. A Comedy, As it is Acted by Their Majesty's Servants. By Mr. Crowne. London: Printed (or James Knapton, at the Crown in St. Paul*s Chujch-yard. 1690. 4«.
(British Muséum : 644. g. 50.)
The Married Beau : or, the Curious Impertinent, A Comedy : Acted at the Theatre-Royal, By their Majesties Servants. Written by Mr. Crowne
Lùndon : Printcd for Richard Bentley, at the Posl-House in Atutel- Street in Covent-Garden. 1694. 4'.
{Britith Muteum : 644. g. 51.)
Caligula, a Tragedy, as il is acted at the Théâtre Royal, By His Majestés Servants. Wrillen by Mr. Croume. London : Printed by /• Orme, for R. Wellington, at the Lute in S^ Pauls Church-Yard, and sold by PercivU Gilbome, at the lïarrow, at the Corner of Chancery-Lme, and Bernard Lintott, at the Cross-Keys in S* Martins-Lane, near Long-Acre. 1698. \\ {British Muieum: 644. g. 63.)
The Dramalic Works of John Crowne. With Prefatory Memoir and Notes. Edinburgh : William Paterson, London : H. Sotheran and Co. MDCCGLXXlil. i volumes 8*. {Britith Mu$eum : il 771. d.)
CUCHEVAL CLARIGNY.
Histoire de la Presse en Angleterre et aux Ëtats-Unis par M. CucheTal Clarigny, ancien rédacteur en chef du Constitutionnel. Paris, Amyot, éditeur des œuvres de Napoléon III et de la Semaine politique. 8, rue delà Paix. 1857. in-12.
CUNNINGHAM (Peter)
The Story of NoU Gwyn : and the Sayings of Charles the Second. Relatedand collccled by Peler Ciinningham, F. S. A. London : Bradbury and Evans, 11. Beuverie street, 1852. 8**.
{BrUish Muséum: 10825. c.)
D'AVENANT (Sir William).
Gondibert : An Hcroick Poem, Wrilten by S' William D'Avenant, London^ Printed by Tho. Newcomh, for John Holden, and are lo be sold at his Shop at the sign of the Anchor in the New-Exchange. 1651. 4*.
(British Muséum : E. 782.)
The Siège of Rhodes Made a Représentation by the Art of Prospective in Scènes, And the Story sung in Recitative Musick. At the back part of Rutland'Howe in the upper end of Aldergate -Slreci London. London, Printed by /. M. for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop, at tho Sign of the Anchor, on the Lower-Walk in the NeW'Exchange, 1656. 4". (British Muséum: 644. d. 68.)
The Cruelty of the Spaniards in Peru. Exprest by Instrumentai! and Vocall Musick, and by Art of Perspective in Scènes, etc. Represented daily at the Cockpit in Drury-Lane, At Three after noonepunctually. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at ihc Anchor in the Lowerwalkin the New-Exchange. 1658.4*.
{British Muséum: 161. e. 3.)
Law against Levers. ICctte pièce, jouée en 1662, ne se trouve pas en édition séparée, mais elle est dans le volume suivant :] The Works of S' William D'Avenant K* Consisling of Those which were formerly Printed, And Those which he design' d for the Press: New Published Ont of the Authors Originall Copies. London : Printed by 7*. N. for Henry Herringman, at the Sign of the BIew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1673. folio.
(British Muséum: 644. 1. 18.)
Macbeth, a Tragœdy. With ail the Altérations, Amendments, Additions, and New Songs.As iVs now Acted as the Dukes Théâtre. London, Print-
ed for P, Chetwin, and are lo be Sold by most Booksellers, 1674. 4*.
(Brilish Muséum : 644. i. 45.)
The Terapcst. Voyet Drtden.
DAVIES (Thomas) Voye* Downbs.
DEFOE (Daniel)
The Poor Man's Plea, In Relation to ail the Proclamations, Déclarations, Acts of Parliament, etc... Which Hâve been, or shall be made, or publish'd, for a Reformation of Manners, and suppressing Immorality in the Nation. London : Printcd in the Year MDCXGVIII. 4*.
{British Muséum : 1103. f. 19.)
The True-Born Englishman aSatyr. Statuimus Pacem et Securitatem,et Concordiam, Judicium et Justitiamy inter Angles et Normannos, Frapcos et Britones, Walliœ et Gornubiœ, Pictos et Scotos, Albanise, simÙiter inter Francos et Insulanos, Provincias, et Patrias, quœ pertinent ad Coronam nostram, et inter omnes nobis Subjectos, firmiter et tnvio/abiliter observari. Gharta Régis Willielmi Gonquisitoris de Pace Publica, Cap. 1. Printed in the Year MDGG. 4*.
{Britvth Muséum: 11631. e.)
The Shortest-Way With the Dissenters : or Proposais for the Etablishment of the Ghurch. London : Printed in the Year MDCGII. 4".
[Bntish Muséum : 110. f. 27.)
The Shortest-Way With the Dissenters : Or Proposais for the Establishment of the Ghurch. With ils Author*s Brief Explications Consider^d; His Name Expos'd, His Practices Detected,2inA his Hellish Designs set in a triie Light, that the Party which stickles for Him, may rightly know Him, and that Which is against Him continue to Triumph over Him. Tbe Second Edition, Gorrected and Amended. To which isAdded A PostScript, By Way of Answer to somc Malicious and False Asper»
sions, etc.
Crimine ab Uno Disee Onmes.
Née Defensoribus istis Tttnpussget, Virg., iCn.
London i Printed in tbe Year 1703. 4*.
(Brilish Muséum: 110. f. 29.)
A Hymn To The Pillory. London : Printed in the Year MDGGIII. 4*.
(Bntish Muséum: 164. m. 31.)
A Weekly Review of the Affairs of France : Purg'd from the Errors and Partialityof iVcu;«-Wn7cr< and Petty-Statesmen, of Ail Sides. Numb. 1. Saturday, Fcb. 19 1704. A\ (British Muséum : J. R. 151.)
DENNIS (JOHN
A Plot, and no Plot. A Gomedy, Ai ia is Acted at the Theatre-Royal, in Drury-Lane, Written by Mr. Dennis.
Militiœ quûmvis pi§êr st malus, uHlis urbi. Si dos hoc, parvis quoque rébus magna Jwfari, Horace, Epist. London, Printed for R. Parker, at the Sign of the Unicom under the Royal Exciiange in Comhil : P. Buck, at the Sign of the Temple, near the Inner Temple Gâte, Fleet street : and i). Wellington, at the Lute in Si,Paul's Ghurch Yard. [1697]. 4*.
(Bntish Muséum : 643. i. 19./3.)
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Tli«i Lscfiiliiess of tlie Stage, To ihe Happinets of Mankmé. To Gmn- YTienf, and To Religion, Occasioned by a laie Book, wrtttenb|icrM| Collier, M. A. By Mr. Dennis. Lotuion, Printcd for Rich. PÊfkrt Ihc Unicom under thc Fiazzaof the Royal Exchange. 1698. 8*.
IBritish Muséum: 641. e. 4.)
Brilannia Triumphans : Or thc Empire Sav*d, and Europe DelÏTer*!!. Ii thc Siioccss of hcr Majesty's Forces under Ihe Wise aod HeroickGMduct of liis Grâce the Duke of Marlborou^h. A Poem, By Mr. Iknk Ab Jove Prmcipium Mutœ. Yirg. London : Printed for /. Nmtt near Stationers-Ilall 1704. 8". {British Muséum: 161. 1. 33.)
Thc Baltle of Ramillia : or, the Power of Union. A Poem. In Five Bools By Mr. Dennis. London, Printed for Ben. Bragg at the Raven iaPÊter-Soater-Row, 1706. 8°. (Bntizh Muséum : 11632. df. 1)
A PoeinUpon the Death of Hcr hile Sacred Majesty Quecn Anne, And the Most Happy and inost Auspicious Accession Ofhis Sacred MajestyKing (îcorgc. To thc Impérial Crowns oîGreat Britain, France and InlsML Wilh an Exhortation to ail Truc Britomt to Unity. Rege incoiumimem omnibus una est. Yirg. Gcorg. I. 4. London : Printed by H. Meere, and Sold bv J. Baker at the Black Boy in Puter-Nostor-Row. 1711. (Price Six Pence.) 8». {British Muséum : 992. h. 3,/^,)
The Select Works of Mr. John Dennis. In Two Volumes.
Neque, Te ut iniretur Turba, labores ; Qontentu* paucit Lectoribus. Hor.
London, Printed by John Darby in Z?arf/io/omeuA-C/o5e. MDCCXVIIl. 8*.
(British Muséum: 78. i. 27.)
Original Lettcrs, Familiar, Moral, and Critical. By Mr. Dennis. In Two Volumes. London : Printed for W. Mears, at.the Lamb without Temple- Bar. MDCGXXI. S\ (British Muséum: 1087. h. 24'.)
The Stage dcfended from Scriplure, Rcason, Expérience, and the Common Sensé of Mankind, for Two Thousand Years. Occasion'd by Mr. Latv*s late Pamphlet against Stage-Entertainments. In a Letter to****** By Mr. Dennis. London : Printed for N. Blandford, at the London-Gaiettet Charing-Cross; and sold by J. Peele, at Locke^t- Head in Pater-Noster-Row. MDCCXXVI. (Price one Shilling). l\
(British Muséum : 641. e. 13./'0.)
DIGBY (George, V Earl of Bristol).
Elvira : or The Worst not always truc. A Gomedy. Written by a Person of Quality. Liccns'd May 15. 1667. Roger VEstrange. London, Printed by E. Cotes for Henry Brome in Little-Brittain. 1667. 4".
(British Muséum : 643. d. 70.)
DILKE (Gharles Wentworth).
Thc Papers of a Grilic. Selccted from the writings of the late Charles Wentworth Dilke. With a biographical sketch by his Grandson, Sir Gharles Wentworth Dilkc, Barl., M. P., aulhor of ** Greater Britain *• and of '* The Fall of Prince Florestan of Monaco **. In two volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1875. 8*>.
DiLLON (Wentworth) Earl of Roscommon.
Miscellancous Works By The Right Honourable The Earl of Roscommon. London : Printed in thc Ycar MDGGIX. 8*>.
(British Muséum .1081. ro. 3./2.)
OORAPHIE. iit
The Works or the right honourable Wontwortli Dillon, Ëarl of Roscommon. Glasgow : Printed by Robert and Andrew Foulis. MDCCLIII. 12*
(British Muséum : 11 GiG. aaa.)
DISRAELI (IsAAC).
Guriositics of Liieraturc. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited, with Memoir and Notes, By bis Son The Righl Bon. B. Disraeli, Chancellor of Her Majesty's Excbcquer. In Three Volumes. London : G. Rout- Icdgc and Go., Farringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1858. 8».
Amenities of Literature, Gonsisting of Sketches and Gharaclcrs of English Literature. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by bis Son, The Right Hon. B. Disraeli, Giiancellor of Hor Majcsty's Excbequer. In Two Volumes. London : Roulledge, Warnes, and Roullcdgc, Farringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1859. 8».
Tbe Galamities and Qnarrcls of Aulhors : With some inquiries rcspecling tlieir moral and literary Gharacters, and Memoirs for our Literary Hislory. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by bis Son Tlie Right Hon. B. Disraeli, Ghancellor of Her Majesty*s Excbequer. London : Routicdge, Warnes, and Routledge,... 1859. 8*.
DOGGET (Thomas).
The Gountry-Wake : A Gomedy. As it is Actcd at tbe New Théâtre in Litile Lincoln" s-Inn-FieUU by His Majcsty's Servants. Writien by Mr. Tho. Doggct, Comedian, London^ Printed for Sam. Briscoe at the Gorncr of CharUs-streetf in Russel-street, Covent-Garden ; Sold by fl. Wellington, at the Lute in St. PauVs Gburch-yard ; R. Parker at the Royal'Exchange. 1696. PricCt One Shilling, Six Pence, i*.
{British Muséum : (M. g. 59.)
DORAN (Dr.).
" Tlieir Majesties* Servants **. Annals of the English Stage, from Thomas Belterlon to Edmund Kean. Actors — Authors — Audiences. By Dr. Doran, F.S.A., Author of *» Table Traits ","Ilistory of Gourt Fools ", '* Queens of England of the House of Hanover ". etc. Second Edition. (Revised, corrected, and enlarged). London : Wm. H. Allen and Go., 13. Waterloo Place, S.W. 1865. S\
London in tbe Jacobites Times By D' Doran, F. S. A... In Two Volumes. London, Richard Bentley and Son, New Burlington Street, Publishcrs in Ordinary to Her Majesty the Queen. 1877. 8».
DORSET (Gharles Sackville, Earl of). Voye* Wilmot (John).
DOWNES (John).
Roscius Anglicanus, Or An Hislorical Review of the Stage : After it had been Suppress*d by means of the late Unhappy Givil War, begun in 1641, till the Time of King Charles the II'. Restoration in May 1660. Giving an Account of its Rise again; of the Time and Places the Governours of both the Gompanies first Erected their Théâtres. The Names of the Principal Actors and Actresses, who Perform*d in Ihc Ghiefest Plays in each House. With the Names of the most taking Plays ; and Modem Poets. For the space of 46 Years, and during the Reign of Three Kings, and part of our présent Sovereign Lady Queen Anne^ from 1660, to 1706. Non Audita narro, sed Comperta. London, Printed and sold by H. Playford, at his House in Arundel-
. Ml «ktad KceBe. Bi*bi »lt. ».
Sacred Majesty Charles the Second. By John Driden, Jam Redit et VirgOt Redeunt Satumia Régna. Virgil. London Printed by /. M. for Henry Ilerringman, and are to be sold at bis shop, at the BIew* Anchor^ in the Lower Walk of the New-Exchange. 1660. folio.
{Brilish Muséum : E. 1080./6.)
The Wild Gallant : A Gomedy. As it was acled at the Theatcr-Royal, By His Majeslics Servants. Written By John Dryden, Esq; In the Savoy. Printed by Tho. Newcomb, for H.I/erringmant at ihc Blew-An-' ckoTy in the Lower-Walk of the New-Exchange, 1669. 4**. [Joué en 1662.] (Bibliothèqtie nationale : Y. 6469.)
The Rival Ladies. A Tragi-Comedy. As it was Acted at the Théâtre Royal. Nos hœc Novimus esse nihil. Written by John Driden Esquire. Londony Printed for H. Uerringmany and are to be sold at his shop in the Lower walk in the New Exchange. 1669. 4*. [Joué en 1664.]
(British Muséum ; il 744. g. ) '
Thn Indian Queen 1664. Voyez Howard (Sir Robert).
The Indian Emperour, or, the Conquest of Mexico By the Spnniards. Bcing
the Sequel of the Indian Queen. By John Dryden, Esq ;
Dum reUgo icripsiite putUt, quia plurima cemo Me quoque, qui feci, judice, digna Uni. Ovid.
London f Printed for H. Herringman^ at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1667. 4*. (Joué en 1665.]
{British Muséum: 644. g. 62.)
Deuxième édition, London^ 1668. 4^. {British Muséum : 11774. f.)
Annus Mirabilis : the year of Wonder, 1666 : an Historical Poem : ContainingThe Progress and varions Succcsscs of our Naval War with Hollande under the Conduct of His Highness Prince Bupert and His Grâce the Duke' of Albemarl. And doscribing The Pire of London. By John Dryden, Esq ; Multum interest res poscat, an homines lattus imperare velint. Trajan. Impcrator. ad Plin. Urbs anliqua ruil, multos dominata per annos. Virg. London, Printed for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1667. 8*.
{Bntish Muséum: 1077. d. 60.)
Secret-Love, or the Maiden-Queen. As it is Acted By His Majesties Servants at the Theater-Royal, Written by John Dryden, Esq ; Yitiit nemo tine natcUur ; optimut iUe Qui minimis urgetur. Horace.
London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the lower walk of the New-Exchange. 1668. 4<>. [Joué en 1667.]
{British Muséum: 644. h. 1.)
S' Martin Mar-all, or the Feign*d Innocence : A Gomedy. As it was Acted at His Highnesse the Duke of York's Théâtre. London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1668. 4^ fJoué en 1667.]
{British Muséum : 11773. f.)
S' Martin Marr-all : Or, the Feign'd Innocence. A Gomedy. As it is Acted By Their Majesties Servants. By M' Dryden. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold by Francis Saunders, at the Blue Anchor in the Lower Walk of the NeuhExchange, 1691. 4". [Dès cette date 1691, la pièce sMmprime avec le nom de Dryden seul, de son vivant] . {Bibliothèque nationale : Y. 64((9. 4.)
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Amboioar A Tnccit). Ja <t q Ac«4 m ihe nMlre-Royal. Wriltcii li]ie
dan, Printed by T, N. for Ilennj Herringmany and are to be sold at the Anchor in the Lower Walk of Ihe New Exchange, 1673, i».
{Bibliothèque nationale: Y. 6169. 2).
The Tempest, or the Enchanted Island. A Comcdy : As it is now Acted Ai His Highness the Duke of York*s Théâtre. London, Printed by /. Macocky for Henry Ilerringman at the Sign of the lilew Anchor in the Uwer Walk of the New Excfumge. M.DCLXXVI. i". |En collaboration avec D'Avenant.] (British Muséum : 1176:2. c.)
Aurcng-Zebe: A Tragedy. Acted at the Royal Théâtre. Writlcn by John Dryden, Servant to his Majcsty.
Sed, cum fregil tuhtellia vertu, Eturit, intactain Paridi nisi vendat Agaven. Jiiv. Licenscd, Roger UEslrange, London, Printed by T.N. tov Henry lierringinan, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. A\ {Bibliothèque nationale : Y. ai6l). 3.)
6 State of Innocence, and Fall of Man : an Opéra. Wriltcn in Ucroique Verse, And Dedicated to Hcr Royal liighness^ tlic Diilchcss. By John Dryden, Servant to His Majesly.
i/'tinam modo dicere possem Carmina digna Ded : certè est Dea Cannine digna. Ovid., McUm.
London: Printed by T. N. for Iletwy Uerringmany at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1677. 4".
(Bibliothèque nationale: Y. 6469. 3.)
%11 for Love : Or, the World well Lost. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal; And Wrilten in Imitation oî Shakespeare' s Stile. By John Dryden, Servant to His Majcsty. Facile est verbum aliquod ardens {ut ita dicam) nolare : idque restinclis animorum incendiis irridere. Cicero. In the Savoy: Printed by Tho. Newcomb, for Henry Ilerringnuttit at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange, 1678. 4*. {Bibliothèque nationale: Y. 6469. 3.)
<Edipus : A Tragedy. As it is Acted at His Royal Highness The Duke's Théâtre. The Authors Mr. Dryden, and Mr. Lee.
Hi proprium decut et partum indignantur honorem Ni teneant. Virgil.
Vos exemplaria Grœca, Noctuma vertale manu, vertate diurna. Horat.
Licensed,/a7i. 3. 1678/9. Roger VEslrange, London^ Printed for /{.^«ntley and M. Magnes in Russel-street in Covent-Garden. 1679. 4*.
{Bibliothèque nationale: Y. 6469. 4.)
Troilus and Cressida, Or, Trulh Found too Late. A Tragedy As it is Acted at the Dukes Théâtre. To Whicli is PreflxM, A Préface Containing the Grounds of Griticism in Tragedy. Written By John Dryden Servant to his Majesty.
Rectiut, Hiacum carmen dcducU in actus,
Quam ti proferrct ignota indictaque primus, Hor.
London^ Printed for Abel Swall^ at the Unicorn at the West-^nd of S. PautSf and Jacob Tonson at the Judges-llead in Cluincery-lane near Fleet-street, 1679. {Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
The Kind Keeper; Or, Mr Limberham : A Comedy : As it was Acted at the Duke's Théâtre by His Royal Uighn esses Servants. Written by John
Dryden, Servant to his Miijesty. K^v |is çd^noc ln^ ^ov, é|iâc fc
//te nuptartim ifuanit atncrilmt; hic meretrieum : Omneê hi meluwiU vertu»; odere Pœtat. HonU
London: Printed for A. Bentley , and M. Meqnee^ in i{iiia8i-5(ree( in CovetU-Garden, 1680. 4». (J^iMioMègne iMlioiMle : Y. 6469. 4.)
The Spanish Fryar, Or, The Double DiscoTery. Acted at the Duke's Théâtre. Ut meliut pottit fallere, iume togam. Ma.
Alterna reviictu Lutit, et in iolido rurnu fortuna locavU, Vir.
Written by John Dryden, Servant to His Majesly. Landon^ Printed for RiciMtrd ToMon and Jacob Tonton^ al Grays-im^ate, in Gruyg-itmlane, and at the /ud^^e'^-ffeoii, in Chancery-Ume, 1681. 4*.
(Bibliothèque mtimaU : Y. 6469. 4.)
Absalom and Achitophel. A Poew,
Si Propiiu ite»
Te Capiet Magïs
London, Printed for /. T. and are to be Sold by W. Daviet in Amen- Corner, 1681. folio. (British Muséum: 643. 1 24./2.)
(The 2d. Edition 1681 . 4*. {Bntish Muséum : 11630. e.)
(The Third Edition 1682. 4». ( — 11626. f.)
(The Fourih Edition 1682. 4«. ( — 11626. c.)
(The Seventh Edition 1692. 4^ ( — 1 1623. e.9)
The Medall. A Satyre againt Sédition By the Authour of Absalom and Achitophel,
Per Graiûm populot, mediœquê per Elidis Vrhem Ibat ovant; hïy^mque eibipotcebat honorée,
Londoti, Printed îor Jacob TonsonsiiiheJudge^s Head in Chancery^Lane near Fltet-street, 1682. 4\ (British Muséum: 11626. f.)
The Third Edition. 1692. {Bntish Muséum : 11623. e. 9.)
The second Part of Absalom and Achitophel. A Poem.
.Si quis tamen Hœe quoque. Si Quis Captus Amore LegeU
London: Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head in Chancety Lane, nosit Fleet-Slreet . 1682. folio. [Avec la collaboration de Mahum Tate). {Britisli Muséum : 11630. h. 2.)
Three Poems Upon the Death of the Late Usurper Oliver Cromwel. Written by Mr. Jo. Drydon (sic). Mr. Sprat, of Oxford. Mr. E(Un. Waller. London : Printed by William Wilson, in the Ycar 1659. And Reprinted for H. BaUlwin 1082. 4°. {Drilish Muséum : 11623. e. 12./3).
Ueligio Laici or a Laymans Faith. A Poem. Written by Mr. Dryden : Ornari res ^sa neijat; contenta doceri. London, Printed for Jacob Ton^ son at the Judge's Head in Clmncery-lanCj near Fleet-street. 1682. 4*
\Driiish Muséum: 1077. h. 70).
-Mac Flecknoe, or a Salyr upon the true-blew-protestant poet T- S. London. Printed for D."^ Crcen. 1682. 4^
(Uodleian Librai'y : Pamph. 158.)
Prologue To His Royal Ilighness^ Upon Ilis first appcarance at the Duke's Théâtre, sincc his Ueluni from Scotland». Written by Mr. Dryden' Spoken by Mr, Smith. London^ Printed for /. Tonson, [21 avril 1682ij folio. (BHtish Muséum: 644. 1. 20./6).
The Duke of Gaise. A Tragedy. Actcd By Their Majesties Servants. Writled By Mr. Dryden, and Mr. Lee. Outwç ôè 9ia6t({aoi çuaeiç ev xaîç icoXireiai^ to ayav |xti çuXaÇa|X£vai toO ayaOoO jxeiCov tô xaxbv ?-/o^<^'* Plutarch. in Agesilao. London, Printed by T, N. for R. Bentley in Russel-streetf near the Pt(u^ in Covenl-Garden, and /. Tonton at Ihe Judge'sHead m Chancery4aJie. M.DG.LXXXIII. 4'.
{Brilish Museutn : 644. g. 83.)
The Vindication : or the Parallel of the French Uoly-League, and the English League and Covenant, Turn'd into a Seditious Libell against the King and his Royal Highness, By Thomas Hunt and ihe Authon of the Reflections upon the Pretended Parallel in the Play Galled The Duke otGuite. Written by Mr. Dnjden.
Tumo Umpus erit magno ciim optaverit empttim Intactum Pallania : et cum spolia ista, diemq; OderU.
Londorit Printed for Jaœb Tonson at the Judges Head in Chancery- Une near Fleet-street. MDCLXXXIII. i\
(Dritish Muséum: 643. h. 18. /2.)
I*lutarchs Lives Translated from the Greek by Several Hands. To which is prcfixt the Life of Plutarch. London, Printed for Jacob Tonson, at the Sign of the Judges-Head in Chancery-Lane near Fleet-street ^ 1683-1686. 5 vols. 8». [En tête du 1" vol. se trouve : The Life of Plularchr written by Mr Dryden.\
(Brilish Muséum : 609. b. 1. 2. 3. 4. 5.)
"ÏTie History of the League. Written in French by Monsieur Maimbourg.
Translated into English, according to His Majesty's Comniand, By
Mr. Dryden.
Neque enim libertas gratior ulla têt Quam sub Rege Pio.
London, Printed by M. Fleslier, for Jacob Tonson, at the Judge's- Head in Chancery-lane near Fleetstreet, 1684. 8^
(Brilish Muséum : 596. c. 14.)
Of Dramatick Poésie, An Essay. By John Dryden, Servant to His Ma-
jesty.
hingar vice eotis, acutum Reddetê quœ ferrum valet, extort ipsa teeandi. Horat. De, Artc Poct.
London, Printed for Henry Herrinyman, at the Sign of the Anchor on the Lower-Walk ol the NeuhExchange. 1684. 4^
(Brilish Muséum : 641. g. î./i.)
Hiscellany Pœms. Gontaining a New Translation of Virgills Eclogues, Ovids Love Elégies, Odes of Horace, And Other Authors; With Several Original Poems. By the most Eminent Hands.
Et Yot, 0 Lauri, earpam, et Te, proxima Myrte :
Sic potita quoniam tuaveit miscetis odoret. Virg. Ed., 2.
London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges-head in Chancery- Lane near Fleet-street, 1684. 8^
(Bibliothèque nationale: Y. 6497. B.).
Albion and Âlbanius : an Opéra Perform'd al the Quecns Théâtre in Dorset Garden. Writien by Ifr. Dryden. Discile justUiam moniti, et non temnere Divos, Virg. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judge*$ Head in Chancery-lane, near Fleet-street. 1685. folio.
(BrUish Muséum : H 626. g. 5.)
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Threnodia Augwttalis: a Funeral-Pindarique Pocm Saered lo Uie Ht^y Memory of King Charles II. By Jokn Dryden Servant to His laie Majesty and lo thc Présent King.
Fortunati Ambo, $i quid mea Carmina pottunt,
SuUa dut unquam memori tu» eximet œvot London : Printcd for Jacob Tonson^ at the Judgé's Head in Ckaneerf' lanCy near Fleet-street. 1685. 4*. {British Muséum : 1067. h. fi9.)
Sylv«x' : Or, Tlie Second Part of Poetical Miscellanîes.
Non déficit alter Aureut; et iimili frondeuit virga métallo. Yirg.
London, Printed for Jacob Tonson, at the Judçes-Head in Chmcajlane uear Fleet-slreet. 1685. 8\
{Bibliothèque nationale : Y. 6497. B.)
A Defencc of thc Papors Wrilten by the Late King of Blessed Mcinory. and Duchess of York, against Thc Answer made to Them. By Comniand. London : Printed by B, Hills, Printer to the King*s Most Excellent Majesty for His lloushold and Chappcl. 1680. 4*.
{British Muséum : 13. N. N. C./I868.)
Thc Hind and thc Panther. a Pocm. In Three Parts.
Antiquam exquirite matrem "j ...
El vei'tt, incessu, patuit Dea. J "^*»'
Holy-Rood-House. Re-prinled by James Watson, Printer to His most Excellent Majesties Royal Family and Housc-hold. MDCLXXXVII. 4*.
(British Muséum: 11 620. b. b. b. 10.)
The Second Edition. London : Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head, in Chancenj-Làtie near Flect-street (même datel.
(British Muséum : 11 631. e. 29.)
Thc Third Edition [môme date]. (British Muséum : 11626. f. 5.)
Briunnia Rediviva : A Poem on thc Birth of thc Prince. Written by Blr. Dnjden.
DU Patrii Indigetes et Romule, Yestaque Mater Qttœ Tuscum Tiberim, et Romana Palatia servas Hune saltem cverso Puerum succurrere sœclo Se prohibete : satis jampridevi sanguine nostro Laomedonteœ Luimus Porjuria Trojœ, Virç. Georg. I.
London. Printed for /. Tonson at the Judges-Head in Chancenj-Lmie near Fleet-Streei. 1688. folio. (British Muséum : 669. d. I./5.)
Amphitryon ; or, Thc Two Sosia*s. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal.
Egrcgiam verà latidem, et spolia ampla refertit; Una, dolo, Divûm, si Fœmina victa duorum est. Virg. Written by Mr. Dnjden. To which is addcd, The Musick of the Songs Compos'd by Mr. Hennj Purcel. London, Priulcd for /. Tonson^ at tlie Judges Head in CUancery-lanc near Fleet-street; and M. Tonson ai Grays-lnn-Gate in Cray^s-lnn-Lane. 1G91. 4^ [Joue en 1690.]
(British Muséum : T. iai5./9.
Don Sébastian, King of Portugal : A Tragcdy Acted at the Théâtre Royal. Wrilten by Mr. Dryden.
Nec tarda Senectut Débilitât vires animi, mutatque vigorem. Virgil.
London : Printed for Jo. Hindmarsh, at the Golden Bail in ComhU, MDCXC 4^ (British Muséum : 644. g. 71.)
Cleomcncs, thc Spartan licroc. A Tragcdy, As it is Actcd at the Théâtre Royal. Written by Mr. Drydcn. To which is prcfixt The Life of Cteomtnes. Ilis ArmiSy Ulâ quoque tuius in aulâ. Juv. Sat IV. London^ Printedfor/aco6 Tonson, al the Judge's-Head, in Chancery-Lane near Fleet-StreeL 1692. 4*. (Dritish Muséum : 11 774. f.)
Thc Satires of Decimus Junius Juvenalis. Translatcû into English Verse. By Mr. Dnjden And Scvcral other Ëminent Hands. Together with thc Satires of Aulus Persius Flaccus. Made English by Mr. Dnjden, With Explanatory Notes at the end of each Satire. To which is PreHx'd a Discourse concerning the Original and Progress of Satire. Dedicated to the Riglit Honourablc Charles Earl of Dorset, etc. By Mr. Dnjden.
Quicquid agutU homines, votum, timor, Ira, VoluptaSt Gaudia, ditcursut, nostri est farrago libelli.
Londony Printed for Jacob Tonson at the Judge*s-Head in Chancery' Laney near Fleetstreet. MDGXCIII. folio.
(British Muséum: 75. h. 10.)
Examen Poeticum : being The Third Part of Miscellany Poems. Gontaining Varicty of New Translations of the Andent Poels. Together with many Original Gopies, by the Most Eminent Hands.
Hœc potior soboles : hinc Cœli tempore ccrto, Dulcia mella premes, Virg. Geor. 4.
In médium quœsita reponunt, Ibid.
London : Printed bj H. E. for Jacob Tonsony at the Judges Head in diancenj'Lane near Fleetstreet. MDGXGIIl. S\
(Bibliothèque nationale : Y. 6497. c.)
The Annual Aliscellany : for Thc Year 1694, Being The Fourth Part of Miscellany Poems Gontaining Great Variety of New Translations and Original Gopics by the Most Eminent Ifands. Lotu/on : Printed by R. E. for Jacob Tonson^ at thc Judges Head near the Inner Temple^ Galey in Fleet street. M.D.GXCIV. 8".
[British Muséum: 1076. k. 27.)
Love Triumphant; Or, Nature will Prcvail. A Tragi-Gomedy. As it is Actcd at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Quod optanti Divum promittere nemo Auderet, volvenda dies, en, attulit ultrd. Virg.
Written by Mr. Dryden. Londony Printed for Jacob Tonsony at the Judges Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet. 1694. 4^.
(Bibliothèque nationale : Y. 6469. i.)
De Artc Craphica. The Art of Painting, By C-A. Du Fresnoy. With Rciuarks. Translated into Englishy Together with an Original Préface Gontaining A Parallel betwixt Painting and Poelry. By Mr. Dryden. As also a Short Account of the most Eminent Painters, both Ancient and Modeniy continua down to the Présent TimeSy according to the Order of their Succession. By Another Hand. Ut Pictura Poésie erit. Hor. de Artc Poclica. Londony Printed by /. Heplinstall for W. Rogers, at thc Sun against St. Dunstan*s Ghurch in Fleetstreet. M.DC.XGY. 4". [British Muséum : 78. d. 17.)
Tlie Works of Virgil : Gontaining Ilis Pastorals Georgics, and ifineîtf. Translated into English Verse ; by Mr. Dryden. AdornM with a Hundred Sculptures. Sequiturque Patrem non passibus ^quis. Virg. Mn. 2. The Second Edition. London, Printed for Jacob Tonson, at the
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Jmégeê-Hemd in FleeUtreet, bot tbe tmmer-TaÊpte-G^ie. MDCICVIII. f"iio. (BAUotkeqme mmiiommie : T. UTXi
Tiblos Aiu:i«ji/ and Modem; TransUted ioto Veric, Fnmi Hooier, Orid, Boccace, and Chauc^r : with Orij^nal Poems. Bj M'' Dr^en.
Suue ultrfi ad Cinert* tj»tiiu et o»tm firent»» iHaud eiméem titu maUe, rt«r, nut nmmtime éirmm) AdtumuM. ^~^t- -Xm. lih. 5.
Lomdan : Prînted for Jacoh Tomton, within Grm^9 hm Gaie next (^r oy't /mu Lom. MbCC. folio. iBritiMk Mmteum .* ^1. m. 8.;
The l'ilgriin, a Comedj : A% il is acted al the Tkemtre Hotfol in Dniry- Lane. Written Originalhj 6y Mr. Flelcher, mmd now Very muck Aller d y with several AddUiùia. Ukewise A Prologue, Epilo'nie, Dialogue and Mas4|ue, Written by tke kte Gremt Poet J/r. Dn-den juit before hvs beath^ being tke l^t of his Works. Lomion : Printed for Henjamin Tookej ncar ihe Middle-Temple-Gote, in Fleet-ttreet, I7(HJ. i\ (Brilish Muséum : 614. h. 37.;
The Second Part of Miscellany Pœms. Contai ni ng Variety of New Translations of tlie Ancienl Poets : Together with Severai Original Poems. By the Most Eminent Hands. Publish*d by Mr. Dryden.
Son l'.tficil aller Aureut; et simili frondcscit virga melallo, Virg^. The Fourth Edition. Lomion: Printed for Jacob Tonson at Shakespear's IJead ovcr-against Katfiarine-Streel in the Strand. 3IDCCXVL 8*.
Dritish Muséum : 91):». h. II.)
The Drainalick Works of John Dryden^ Esq ; in Six Volumes. London : Printcd for /. Tonson : And Sold by R. Knaplock^ \\\ Taylor, W. Mears, J, Urowne, W. Churchill, E. Symon, and J. Droiherton. [Avec la dédicace de Congreve au duc de Newcastle.) MDCl'.XVII. 8*.
{Uritisli Muteum : 11 771. a. a. a ).
The Works of John Drydcn, Now first collected in Eightecn volumes. Illualrated with Notes, flistorical, Critioal, and Explanatory, and A Life of the Author. By Sir Waltcr Scott, Barl. Second Edition.* Edinburgh: Printcd for Archibald Gonstablc andCo. Edinburgh; and Ilurst Kobinson, and Co. London. 1821. 8".
DUFFETT (Thomas).
The Spanish Roguc. As it was Acted By His Majestics Servants. Written
by Tho : Duffetl. Hor. Serm.
0 bone l ne te Frtutrere : Intanit et tu, Stultique prope omnet.
London: Printed for William Cademan at the Pope" s Hemi in the Lower Walk in the New Exchange in the Strand. M.DC.LXXIV. 4«.
{British Muséum : 644, h. 4.)
BUNTON (John).
Nunih. 1. T\\c Athonian Gazelle Picsolving weckly ail the most Nice and Curions Questions ProposM hy the Ingenious. Tucsday, March 17* 161K). (A partir du deuxième numéro le titre devient :) Numb t The Athenian Mercury. Resolving Weekiy ail the most Nice atid cùrious guesiions Propos'd by the Ingenious. Licemed and Entered accordina lo Order. Tuesday, March, 2i/A. 161)0. folio. ^^
(British Muséum: Journal Boom.)
The Âthenian Oracle : Being an intiro GoUectioa of ibc Valuablc Questions and Answer» in thc Old Athenian Mercuries, Intermi&'d with many Cases in Diviniiyt History, PhUosophy^ MathetnaUcks, Love, Poetry, never before Publithed. To which is Added, An Alpiiabetical Table for Ihe specdy flnding of any Questions. By a Member of tbe Athenian Society. London, Printed for Andrew Bell, at the CrçsB-Keys and Bible, in Comhil, near Si^eks Market, 1704. 3 vols. 8*.
(BrUish Èiu$€um : P. P. 5425.)
Thc Life and Errors of John Dunton Laie Cilisen of LandoA; Wrilten by Himself in Solitude, Witb an Idea of a New Life; Wherein îs Shewn How hc*d Think, Speak, and Act, might be Livc over bit Days again Intermix'd witb the New Biscoveries The Autbor ba« made in bis Travels Abroad, And in bis Private Gen«ervatk>n at Home. Togctbcr witb tbe Lives aa4 Cbaractere oTa Thousand Persons now Living in London, etc. Digested into Seven Stages, witb their Respective Ideas.
He thaï hat ail hi$ own Hitlak€9 confetti Stands nexl to him UuU never hoi tramgrtit^ And will be cen^ufd for a Fool by none^ But they who tee no Errort ofUieir own.
Foe't Satyr upon himself, P. 6.
London : Printed for S. Malthus, 1705. 8».
{Bntish Muséum : %l^ à. 32.)
D'URFEY (Thomas).
Tbe Siège of Mempbis, or tbe Ambitîous Queen. A Tragedy, Acted at tbe Theater-Royal. WriUen by THq, Dnrfey, Gent. Kon fit sine Périculo facinus magnum et memorabile, Terent. London, Printed for \V. Cademan at thc Popes Uead at tbe entrance of the ^ew Exchange in tbe Strand. 1076. 4". (British Muséum : 841. c. I2./â.)
Tbe Fool Turn*d Grilick : A Gomedy : As it was Acted at tbe Thcatre- Royall. By His Majesties Servants. By T. D. Gcnt. London, Printed for James Magnes and Richard Bentley, at tbe Post-Office in Russel- Street in Covent Garden, 1678. 4«. (Bntish Muséum: 644. h. 10.)
Sir Barnaby Whigg : or, No Wit like a Womans. A Gomedy As it is Acted by their Majesties Ser>'ants at the Tbeatre-Royal. Written by Thomas Durfey, Gent.
Quidquid agunt homines, votum, timor, Ira, voluptas, Gaudia, discursus nostri farrago tibelli est. iuvcnal.
Lomlon, Printed by A. (?., and /. P. for Joseph Hindmarsh, at tbe Black Bull in ComhilL 1681. 4».
(British Munemn : 61. e. 4./2.)
Thc Royalist. A Gomedy; As it is Acted at tbe Duke*s Théâtre. By Tho^ mas Durfey, Gcnt. London, Printed for Jos. Hindmarsh at the Sign or the Biack-Bull near tbe Royal- Exchange in Comhill, Anno Dom. 168i. 4^ (British Muséum : 644. h. 15.)
Thc Injurcd Princes», or The Fatal Wager : As it was Acted at tlie Theater-Royal, By His Majesties Servants. By Tho. Durfey, Gent» London : Printed for R. Bentley and M. Magnes in Russel-street in Covent-Garden, near tbe Piazza. 1682. 4».
(BrUish Muséum : 81. c. 4./4.)
An Elegy upon tlie late Blefsed Monarch Klng Clharlcs H. And Two
Panegyricks upon their Présent Sacred Ifajesties, King James and Queen Mary. Written by Mr. Durfey. Londan : Printed for /o. //iiirfmarshy at the Black Bull in ComhilL MDCLXXXV. folio.
(BritUh Muséum : i 1 690. h. 18.)
A Common-Wcalth of Women. A Play : As il is Acted at the Théâtre Royal, By their Majesties Servants. By Mr. D'Urfey, AnguillamCnii tenes. Eras. Liccnsed. Sept. 11. 1685. Roger UEêtrange. Landom, Printed for H. Bentley in Russel-street in Covent-Carden; and /. flindmarsh at the Golden Bail in Comwell, over against the Royd Exchange, 1686. A\ {BntUh Muséum : 644. h. 19.)
Love for Moncy : or, the Boarding School. A Comedy. Written by Mr. D'Urfey. London : Printed for Ahel Roper at the Mitre in Fleetslreetf and arc to be sold by Randal Taylor near Stationers-Uall, 16U1. i^ {Bniish Muséum : 644. h. SI.)
The Comical History of Don Quixote. As it was Acted at the QueeiCt Théâtre in Dorset-Carden, By Their Majesties Servants. Part. ï. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for Samuel Briscoe, at the Corner of Charles-street, in Russel-street, Covenl-Garden^ 1694. 4*.
(British Muséum : 81. c. 6./1.)
Tho Comical History of Don Quixote, As it was Acted at the Qucen*s Théâtre in Dorset Garden. By Their Majesties Servants. Part the Second. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for S. Briscoe, in Russelstreet, Covent Garden, and //. Newman at the Grashopper in the Poultry, 1694. 4». (British Muséum : 81. c. 6./^.)
The Comical History of Don Quixote. The Third Part. With The Marriage of Mary the Buxome. Written by Mr. D'Urfey. Non omnes Arhusta juvant humilesq; myricœ. Virg. London, Printed for Samuel Briscoe, at the Corner oîCharles-street, in Russel-street, Covent-Garden. 1696. Wlierc is Also to bc had the Songs, set to Musick by the late famous Mr. Pursel, Mr. Courteville, Mr. Àtjkerod, and other eminent Mastcrs of Ihe Age. A*. {British Muséum : 81. c. 6./3.)
The Campaigncrs : Or, The Pleasant Adventures at Brusscls. A Comedy. With a Familiar Préface upon A Late Reformer of the Stage. Ënd ing with a Salyrical Fable of The Dog and the Ottor. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for A. Baldwin, near the Oxford Arms U\n in Warwick lane. MDCXCVIII. 4".
{British Muséum : 81. c. 6./6.)
The Grecian Heroinc : or, the Falc of Tyranny. A Tragedy, Written 1718. London : Printed for William Ghctvvood, at Gâtons Head in Russel" jlreet, Covent-Garden, 1721. 8". {British Muséum : 991. k. 10.)
EBSWORTH (J. WooDFALL).
Westminster Drollerics, Both ParU, of 1671, 1672; being a Choice Collection of Songs and Poems, Sung at Court and Théâtres : With Additions made by * A Person of Quality \ Now First Rcprinted from the Original Editions. Edited, With an Introduction on the Litcrature of the Drollerics; a Copions Appendix of Notes, Illustrations, and Emcndalions of Tcxt ; A Table of Contents, and hulex of First Lines of Songs and Poems; By J. Woodfall Ebsworth, M. A., Cantab. R. Robcrts, Boston, Lincohishire. M,DCGCLXXV. 8^
EtWIN (Whitwell). Voye* Pope.
EpMe.
An Epistlc to Mr. Dryden. Exeler^ Nov. 5. 1688. folio.
(Bntith Muséum : 835. m. 9./41.)
ETHEREGE (George).
The Coinical Revenge; or Love in a Tub. Acted at His Highness the Dulee of York's Théâtre in Lincolm-lnn-Fields. Licensedy/u/t/8, 1664. Roger LEstrange, London, Printed for Henry Herringman^ and are to be sold at his Shop at the Blew-Anchorj in the Lowcr Walk of the New-Exchange. 1667. A\ {BritUh Muséum: 841. c. 1./5.)
She Wou*d if she Cou*d, A Gomedy. Acted at His Highnesse the Duke of York*s Théâtre. Written by George Etherege Esq. London, Printed for //. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the New Exchange. 1668. 4*. (British Muuum : 644. h. 29.)
The Man of Mode, or, S' Fepling Flutter. A Comcdy. Acted at the Duke's Théâtre, By George Etherege Esq. Ucensed, June 3 1676. Roger LEstrange. London^ Printed for /. Macockf for Henry Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1676. 4». (British Muséum : 644. h. 35.)
The Works of Sir George Etherege : Gontaining His Plays and Poems. London, Printed for H. //. And Sold by /. Tonson, within Grays-Inn Gâte, next Grays-lnn Lane; and 7. Bennet, at the Half-Moon in St. PauVs Ghurch-yard. 1704. 8». {British Muséum : 643. c. 74.)
EUSDEN (Laurence).
The Royal Family! A Letter to Mr. Addison, On the King*s Accession to the Throne. By Mr. Eusden. London : Printed for /. Tonson And Rc-printed and Sold by E. Waters in Essex-street, 1714. 8*.
{British Muséum : \t 274. e. 1.)
A PoemTo Hcr Royal Highness On the Birth ofthe Prince. By Mr. Eus^
den,
JHe Deûm vitam accipiet, Divisque vidfbU Permixtos Herdas, et ipte videbUur illis. Virg.
London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespeafs-Head ovcr-against Katharine-street in the Strand. MDGCXVIIl. folio.
{British Muséum : 643. 1. 24./39.)
An Ode for the Birth-Day, MDGCXXI. As it was Sung before His Majesty.
Aggredere, 0 ! magnot (aderit jam tempus) honores î
Hic Vir, Hic est, tiH quem promitti sœpiiit audis t Virg.
Plurima securi fudistis Carmina Dardi. Lacan.
Written by,L Eusden, Esquirc, Servant to his Majesty. London: Printed for Jacob Tonson, at Shiûcéspear*s-Head, oyer-againsi Katharine-Street in the Strand, MDGGXXL folio.
(British Muséum : 840. m. 1./27.)
Three Poems; The First, Sacred to the Immortal Memory of the late King; The Second, On the happy Succession, and Coronation of His
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présent Majcsly; And a Third Humbly InstnVd lo te Qaecn. By Laurence Eusden, Servant to His Majesty.
nie Deûm Yitam accipiel, Diviêque videhit
Pcrmiiîos Herôai, etipse videbUur lUU! Virg*.
Sticpitus faslidil inanes, Inquc Animis Ilominum Pompa moliorc triumphat. Claud.
Utinam modd diccre possem Carmins digna DeA, certo De« Garmine digoa est ! Ovid.
London : Piintcdfor J. Robcrls in Wandc^-Z^nne. MDCCXXVII. folio.
{Dritish Muséum : 643. m. 12./36.)
EVELYN (John).
Memoirs, Illustrative of the Life and Wrttings of John Evelyn, Esq. F.R.S. Author of the ** Sylva *\ etc., etc. CotnpHsing his Diary from ihe Year 1641 to 1705-6, ftnd a Sélection of his familiar Letters. To which is subjoined, The prhtito Corrcspondetlce between King Charles 1. And his Secrctary of State, Sir Edward Hicholas » whilst His Majesty was in Scotland, 1641, and at other timcs during the ci>il war; also between Sir Edward Hydc, afterwards Earl of Clarendon, lind Sir Richard Browne, Ambassador to the Court of France, in the time of King Charles I, and the Usurpation. The Whole now first published, fk-om the Original MSS. In two Volumes. Edited by William Bray, Esq. Fellow and Treasurer of the Society of Antîquaries of London. London : Printed for Ucnry Colburn, Conduit Street. And Sold by John and Arthur Arch, Cornhill. 1818. 4».
(Drilish Muséum : 433. f. 13. 14.)
Diàry and Correspondcnce of John Evclyn, F. R. S., Author of the *' Sylva *'. To which is subjoined The Private Corrcspondence between King Charles I. and Sir Edward Nicholas, and between Sir Edward Hydc, afterwards Earl of Clarendon and Sir Richard Browne. Edited fipom the Original MSS. al Wotton. Ry William Bray, Esq. F. A. S. Anew édition, in four Volumes. Corrected, rcvised, and enlarged. London : Henry Colburn, Publishcr,... 1850. 8°.
FANE (Sir Francis).
Love in the Darky or The Man of Bus'iioss. A Comedy : Acted at the Théâtre Royal By His Majestics Servants. Written By Sir Francis Fane^ Junior; Knight of the Bath. Naturam expellas furcâ licet, usque recurret. Hor. In the Savoy. Printed by T. N. for Henry llerringman^ and are to be sold at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1675. 4o. (Urilish Muséum : 644. d. 8i.)
FARQUHAR (George).
The Constant Couple or, A Trip to The Jubilee. A Comedy. By Mr. George Farquhar.
Sive favore tuli, sive hanc ego carminé famam
Jure tibi grates, Candide lector, ago. Ovid. Trist. lib. 4. Elcç. 10 London, Printed in the Year 1710. 8". [Joué en 169l).|
{British Muséum : 64lî. b. 26./4.)
The Twin-Rivals. A Comedy. Acted at the Théâtre Royal by Hcr Majesty's Servants. Written by Mr. Farquhar. Sic vos non vobvt. London : Printed for Bernard Lintott at the Posl-House in the Middle-TeMple" Gâte in Fleetstreet. MDGCUI. 4». {British Muséum : 1 1 774. g.)
The Works Of thc tatc Ingenious Mr. George Farquhar : Gontuining ail his Pooms, Lctt<TS, Es^ays and Comédies, PublishM in his Life-time. In Two Volumes. Thc Ntnth Edition. Gorrcctcd froin the Errors of former Impressions. To which are added some Mcmoirs of the Au. thor, novcr bofore Publish'd. Landon, Printed for J. Clarke, John Rivington, Jainos Rivington and James Flotcher, S. Crowder and Co. T. Caslon, T. Lownds, H. Woodgate and S. Brookcs. MDCCLX. 80.
FIELDING (Henrt).
The History of the AdYenturcs of Joseph Andreuv, And his Fricnd Mr. Abraham Adams. Writtcn in Imitation of The Manner of Cervantes, Author of Don Quixote, In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, ovcr against St, CUmenVs-Churchf in thc Strand, M.DCC.XLII. 12o. {Dritish Muséum : 12011. b.)
FILMER (Edward).
A Dcfencc of Dramatick Poctry : Being a Re^icw of Mr. Collier's View of the Immorality and Profaneness of the Stage. London : Printed for Elu, WhUlock, near Stationer^s Hall. 1698. S\
{British Muséum : Cil. c. 2.)
A Fnrlhcr Dcfeuce of Dramatick Poetry : Being thc Second Part of the Review of Mr. Collier's View of the Immorality and Profaneness of thc Stage. Done hij the same lland. London : Printed for Elii, Whitlock, near Stationer's Hall. 1698. 8».
(British Muséum : 6il. e. 2.)
A Dcfencc of Plays : or, Thc Stage vindicated, From scvcral Passages in Mr. Collier" s Short View, etc. Wherein is ofler'd Thc Most Probable Mcthod of Rcforming our Plays. Wilh a Considcration llow fiir Vicious Charactcrs niay bc allow'd on thc Stago. By Edward Filmer ^ Doctor of thc Civil Laws. London, Printed for Jacob Tonson, wilhin Grays- Inn Gâte, next to Grays-lnn Lane. 1707. 80.
{Bnlvih Aluseum : Oil. e. 12./10.)
FLECKNOE (Richard).
Lovc's Kingdom. A Pastoral Trage-Comedy. Not as it was Actcd at the Thcalrc near Lincolns-Inn, but as it was writtcn, and since corrected By Bichard Flecknoe, With a short Treatisc of the English Stage, elc, by the same Author. London, Printed by R. Wood for thc Author. lOC't. 80. (BHtish Muséum : T. 2058./5.)
Thr Dnmoisellcs a la Mode. A Comcdy. Compos'd and Written by Richard Flccknoc. London, Printed for the Author. 1667. 8«>.
(British Muséum : 643. a. 23.
Fins,
Flos Ingcnii vcl Evacuatio Doscriptionis. Being an Exact Description oi Kpsani and Ëpsam Wells. London Printed in the ycar 1674. folio.
{British Muséum : 816. m. 19./i0.)
FORGUES (E. D
John Wilmol, comte de Rochestcr. Revue des Deux-Mondes, août et septembre 1857.
FOBSTER (John).
Oliver CromwcU. Daniel De Fœ. Sir Richard Steelc. Charles Churchil.
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The Shepfterd^s Week. In Six Pastorals. By Mr, J. Gay.
Liheat mihi sordida rura, Atquc humiUs habitare Cotas. Virg.
The Second Edition. London, Printed for/. T. andSoldby W. Taylor at the Ship in Paler-noster-Row. MDCCXI V. (La première édition, qui est aussi de 1714, ne se trouve pas au British Mtiseutn.] 8*.
{British Muséum : 11 632. aaa. S4.)
Tri via : or, The Art or Walking The Strcets of London. By Mr. Giy. Quo te Mœri pedes? AUf quo via ducit, in Urbem? Virg. London: Printed for Bernard LintoU^ at the Cross-Keys betwecn the Temple Gates in Fleeistreet. 11716?] 8o.
{British Muséum : 11 626. f. i.).
Poems on Sevcral Occasions. By Mr. John Gay. London : Priated for Jacob Tonson, at Shakespeafs-Head in the Strand^ and Beraard Liatot, bctween tho Temple-Gates in Fleetstreet, MDCCX.X. 2 vol. 4*.
{British Muséum : 83. k. 21. 22.)
GEFFROY (A
Ëludc sur les Pamphlets politiques et religieux de Hilton, par A. Geffroy, professeur d'histoire au Lycée Descartes, à Paris. Paris, Dezobry, E. Magdclcineet Cic, Libr.-Êditcurs, Rue des Maçons-Sorbonne, 1. Stassin et Xavier, 9, Rue du Coq, près le Louvre. 1848. 8^.
GENEST (John).
Some Account of the English Stage, from the Restoration In 1660 to 1830. In ten Volumes. £i oe ti TcaptoTCTxi, y) oux «xpi^toç aveiXTjtrrat, |xr<3ei; y,(ia; ypaçETW (upLvpewç , evvowv w; 7re7cX3VT}pLevr«v loroptav ouveXeÇajifiv. — Evagrius, p. 473. If any thing be overlooked, or not accuratcly inscrted, let no one fmd fault, but take into considération that Ihis history is compiled from ail quarters. Bath : Printed by H. E. Carringion. Sold by Thomas Rodd, Great Ncwport Street, London. 1832. 8^
Gentleman' s Magazine (The).
1731-1833. New Séries : 1834-1851 : 138 volumes 8» [n'a pas cessé de paraître). {British Muséum : '±090. a.h.)
GRANGER (J
A Biographical History of England, From Egbcrt thc Great to the Révolution : Consisting of Characters disposed in différent Classos, and adapted to a Mclhodical Catalogue of Engravcd British Hcads. Intended as an Essay towards reducing our Biography to System, and a Help to thc Knowledge of Portraits. Intcrspcrscd with Variety of Anecdotes, and Memoirs of a great Number of Pcrsons, not to be found in any othcr Biographical Work. With a Préface, shewing the Utility of a Collection of Engraved Portraits to supply the Defect, and answcr the varions Purposes of Mcdals. By the Hev. J. Granger^ Viccir of Shiplakc, in Oxfordshire. Animam pictura pascit inani. Virg. Celebrare domeslica facta. Hor. London, Printcd for T. Davics, in Russel-Street, Covent-Garden. 1769-1774. 2 volumes 4*.
{Bntisk Muséum : 614. k. 21. 25.)
GRANYILLE (George Lord Lansocwiie).
The Shc-Gallants : A Comedy. As it is Acted at the Théâtre in Little- Lincoln-Inn-Ficlds, By His Majesty*s Servants. London : Printed for Henry Playford in thc Temple-Change. And Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, in Fleeislreet. 1696. A\
{DritUh Muséum : 643. i. 20./11.)
Heroick Love : A Tragcdy. As it is Actcd at The Théâtre in Little- Liticolns'lnn-Fields, Written by the Honourable George Granville Esq. ;
Rfctiut Hiacum Carmen deducis in Actus,
Quam si proferres ignota indictaque primus. Hor. do Arle Poeticâ.
/,on(/on ; Printcd for F. SaunderSy in thc New-Exchange in the Slrand: IL Playford in the Temple-Change ^ and B. Tooke at the Middle- Temple-Gale, Fleet-street. 1698. 4».
{British Muséum : 841. c. 5./6.)
Three Plays, Ki». The She-Gallants, A Comedy. Heroick-Love, A Tragcdy. And The Jew of Venice, A Comedy. Written by the Right Hon*>io Ge4)rge GranvUle^ Lord Landsdowne. London : Printed for Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, and Bem. Lintottf between the Two Temple-Gatesy MDCCXIII. 8^
{British Muséum : 11 775. c.)
Thc Genuine Works in Verse and Prose, Of the Right Honourable (Teor^e Granville, Lord Lansdowne. London : Printed for J. and R. Tonson, at Shakespear^s Head in thc Strand, and L. Gillivcr, J. Clarke, at Homer's Head in Fleetstreet. MDCCXXXVI. 3 vol. 12«.
{Bntish Muséum: 991. a. 13-15.)
HALIFAX (Earl of). Votjei Montague (Charles). HALIFAX (Marquis of). Voyei Savile (George).
HALLAM (Henry)
The Constitutional History of England From the Acccssionof Henry VU to the Death of George II. By Henry Hallam , L.L.D., F.R.A.S. Foreign Associatc of the Institute of France. Seventh Edition, In Three volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1854. 8**.
Introduction to the Litcrnturc of Europe, in the Fifleenth, Sixteenth and Seventeenlh Centuries. By Henry Hallam, LL. D., F. R. A.S., Foreign Associate of the Institule of France. De modo autem bujusmodi hisloriic consoribendaî, îUud imprimis moncaïus, ut materia et copia cjus, non tantum ab historiis et criticis petatur, venim etiam per singulas annorum ccnturias, aut etiam minora intervalia, seriatim libri prœctpui, qui eo temporis spatio cunscripti sunt, in consilium adhibeantur ; ut ex corum non perlectione (id enim infini tum quiddem esset), sed degustatione, et observatione argumenti, styli, methodi, genius illius temporis literarius, veluti incantatione quadam, a raortuis evocetur. Bacon de Augm. Scient. Fifth Edition, in Four Volumef. London : John Murray, Albemarle Street. 1855. 8<>.
IIAMILTON (Antoine)
Mémoires du Chevalier de Grammont. Précédés d'une notice sur la fie et les ouvrages d'IIamilton par M. Auger, secrétaire perpétuel de l'Académie française Suivis de la table des noms propres des mémoires de Grammont et d'un choix de ses épîtres en vers et de la correspondance.... Paris, Librairie de Firmin-Didot, frères, fils et C*, 1861. 12».
IIAZLITT (William)
Lectures ou the English Poets, and Ihc English Comic Writers. By William lliizViiiyAuUwr o/**' Table Talk, or Essaijs on Men ami Mannen;" ** Essays 07i the Literature of the Age of Elisabeth ; '' ** Characlen of Sliakspeare's P/flj/v, etc. etc. etc. ". A New Edition, Edited by William Carexv Hailitl. Loiidon : Bell and Daldv, York Street, CoTeat Gardcn. 1870. 8^
HEUVEV (John, Lord)
Memoirs of the Rcign of George the Second, from hîs Accession ta tlie Death of Queen Caroline. By John, Lord Hcrvey. Edited from the original manuscript at Ickworth,By The Righl lion. John Wilson Croker. LL.D. F. U.S. In Two Volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1848. 8^ {Dritish Muséum: 1326. h. 8.)
HETTNER (Hermann)
Gescliichte der cnglischcn Literatur von der Wiederhcrstellung des Koniglhums bis in die zweite Halfte des achlzehnten Jahrhundorts. 1060-1770. Von Hermann llettner. Dritte verbcsscrtc Auflage. Braunschweig, Druck und Verlag von Friedrich Vicweg und Sohn. 1872. 8*.
HICKERINGIIILL (ëdmund)
The Mushroom : or a Satyr against Libelling Tories and PrekUical Tan" tivies : In Answer to A Satyr against Sédition called The Meddal, by the Author of Absalom and Achilopliel. And hère Answcred By Ihe Authoroî the Dlack Nonconformist. The ^ext Daij after the Pubhcation of the Meddal: To Ilelp the sale thereof. Nitimur in velitumf Quousque? London, Printed for Fra: Smith Jun. at the Eléphant and Caslle, in CornhilL MDCLXXXU. folio. [A la fin de l'ouvrage est la date London, March 17. lOSl]. (British Muséum: WOii. h. 10./2.)
110 PKI NS (Charles)
Boadicea Queen of Britain. A Tragedy, As it is Acted by Ilis Mc'^esty*s Serrants at the Théâtre in LincolnS'Inn'fields. ^rilicnhy Mr.Ckarles
BlBLlO<^iftAt>kI!Ï. 459
Uopkins. London^ Printed for Jacob Tonton, ne^r ihe Inner-TemplC" Gâte in Fket^^trtet. 1607. i*. {Britiêh Muséum: 644. e. 46.)
HOWARD (the HonourablA Edward)
Tlic Usurper, A Tragcdy. A« it Wâs Acted at the Theater Royal by his Najesties èenrants. Written by the Honourablc Edward Howard, Esq. Licens'd August 2. i661 . Roger VEstrange. Londonf?nniedioT Henry Herringman ai the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange 1668. 4^ (Briiish Muséum: 841. c. t./2).
HOWARD (Sir RoBént)
Poem$, Viz. — 1 À PanegyHck to the K)ng. — S. Songs and Sonnets.
— 3. The RUnd Lady, a Comedy. — 4. The Fourth BookofVirgil.— 5. Stalius his AchilleiS) with Annotations. — 6. A Panegyrick to Generall Monck. By the Honourable S' Robert Howard. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his shop at the sign of the Anchor on the Lower Walk of the New Exchange. 1600. 8».
{Britiih Muséum : £. 1824./2.)
Four News Plays, vii : The SurpriMl, Gommilteei Comédies, The Indian Qucen, Vestal Virgin, 'fi*agedio8, As they wnre Acted by His Majcsties Servants at the Theatre^Royal. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, Marth 7 1664/5. Roger VBstrange, London, Printed for Henry Hertingmant and are to be sold at his Shop at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the Ncw-Exchange. 1665. folio. (Suivent les titres de chacune des quatre pièces : The Surprisal, A Gômedy. Written by Ihe Honourable Sir Robert Howard, Imprimatur, March 1. 1661/5' Roger VEstrange. Loiulon^ Printed Tor Henry Herringman, and are to be sold al his Shop at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665. —The Committee, A Çomedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7 1664/5, Roger VEstrange. London^ Printed for Henry Hen'ingman^ at the Bleiv Anchor in the Lower Walk of the New-Ëxchange. 1665.
— The Indian-Qucen, A Tragedy. London^ Printed for //. Herringman, at the BleW'Anclior in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.
— The Vestal-Virgin, or the Roman Ladies, A Tragcdy. London, Printed for H. Herringman, at the Bleto-'Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.) {Briiish Èhtseum : 644. 1. 15.)
The Grcat Favourite, Or, ihe Duke of Lcrma, As it was Acted at the Theatre-Royal, by His Majesties Servants. \Vritten by the Honourable Sir Robert Howard. In the Savoy : Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the Lower-walk of ihe ^eyf-Exchange. 1668. 4«. [BrUish Muséum : 644. e. 48.)
Five New Plays, Vis. The Surprisal, Committee, Comédies. And The Indian Qucen, Vestal Virgin, Duke of Lcrma, Tragédies. As they were Acted by His Majcsty's Servants at the Théâtre- Royal. Written by the Honourable Sir Robert Howard. The Second Edition Corrected. Èj)n' dony Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Francis SaunderSf at the Blue-Anchor in the Lowcr-Walk of the New^ Exchange, 1692. folio. {British Muséum: 64i. k. 4.)
HUGHES JOBN)
The Triumph of Peace. A Poera.
Aggredere 0 magnat (aderitjam Umpus) honores Chara Deûm Sâboles, nutgnum Jovis inerementum /
m BIBLIOGRAPHIE.
Aipice convexo nutanUm Pùndere mundum, Terratque, tractusque marit, Cœlumque profundum Aspice, venturo lœtantur ut mnnia Setclo t Vîrg.
London : Printcd for Jacob Tonson, at the Judgeê'Head in FleeUireet,
ncar the Inner^Temple-Gate, 1698. folio.
{BritUh Muséum: 514. k. 2./i2.)
The House of Nassau. A Pindarick Ode. By /. Hugues,
Cœlo demitiUur alto Chara Deum Soboles. Virg.
London : Printed for D. Urown at the Black Swan and Bible withool Temple-bar y and A, /?e/^ at the Cross-Keys and Bible in Gtrnhill M.DCC.II. folio. (Britiih Muséum: 11641. b. iO./9.)
An Ode for the Birth-Day of Her Royal HighnessThe Princess of Wales. St. David's Day, the First of March, 1715/16. Set to Musick by Dr. J. G. Pepusch, And PcrformM at the Anniversary Meeting of the Society of Ancicnt BritonSf cstablishM in Honour of Her Royal Highness's Birth-Day, and of the Principality of Wale$. Written by Mr. Hugues. Salve lœta Dies ! meliorque revertere iemper, A Populo rerum digna poterUe coli I Orid.
London : Printed for Jacob Tonson^ at Siiakespear's-Head over-against Catherine-slreet in the Strand. 1716. A:
(British Muséum : 161. 1. 6â.)
The Siège of Damascus, A Tragedy. As it Actcd at the Theatre-Royal ifl Drury-Lane By His Majesty*s Servants. By John Hughes, Esq; London : Printed for John Watts at the Printing OfSce in Wild Court near Lincolns-lnn-Fields. MDGGXX. 8V
(British Muséum : 643. g. 12./10.)
Pocms on Several Occasions, with some Select Essays in Prose. lo Two Volumes. By John Hughes, Esq; Adorn'd with Sculptures. Landm: Printed for J. Tonson andi. Watts. MDGCXXXV. 8*».
(British Muséum: 992. b. 18. 19.)
nUNT (Thomas)
An Argument for the Bishops Right In Judging in Capital Causes in Parliament : For thcir Right unalterable to that Place in the Government that they now enjuy. With several Observations upon the Change of our English Government since the Conquest. To which is addcd a Postscript, being a Lctter to a Friend, for Vindicating the Clergy, and rectifying some mistakes that are mischievous to Government and Religion. By Tho. Hunt, Esquire. In Turbas et Discordias pessimo ciûque plurima vis Pax et quies bonis artibus indigent, Tacit. Hist. I. A. ^ondony Printed for Thomas Fox, at the Angel and Star in West' minster-IIaU. 1682. 8". (Bibliothèque nationale : Ng. 122.)
A Defence of the Charter, and Municipal Rights of the City of London. And the Rights of other Municipal Cities and Towns ot England. Directed to the Citizens of London. By Thomas Hunt. Si populus vult decipi decipiatur. London, Printed and are to bc sold by Richard Baidwin ncar the Black Bull in the Old-bailey. (16821 A\
{British Muséum: 101. i. 32.)
INGLEBY (CLEMENT Mansfikld)
Shakespear^s Centurie of Praise; Being Materials for a History of Opt-
nion on Shakespeare and his Works, Culled from Writers of the fini
Cenlunj after his Rim.
Prœstanti tiln maturot largimur honores, Jurandasque tuum per nomen ponimus aras, NU oriturum êUas, nil ortum taie fatentes.
Horat. Epist., lib. ii. ep. i. l. 73.
London : For the Editor : Pr'mted by Josiah Allon, of Birmingham, and publisliedby Trubner and Co., 57 et b9yLudgate UiU. 1874. 8*>.
JACQUES II
Copies of two papers Writien by Ihe late King Charles the Second. Togethor with a copy of a Paper written by the latc Dutches^ of York. Published by his Majestic^s spécial Gommand. London : Printed by Henry Hills Printcr to the Kings most exceUent Majcsty, for his houshold and ChappeU. 1686. 4". |Cct exemplaire est manuscrit.]
(Briiish Muséum : 13. N. N. C./1868.)
JEFFREY (Francis)
Contributions to the Edinburgh Rcvicw. By Francis Jeffrey, Now oneof the Judgcs of the Court of Session in Scotland. In Four Volumes. London : Printed for Longman, Brown, Grecu, and Longmans, Paternoster-Row. 1844. 8".
JOHNSON (Samuel) Voyei Bosw£LL (James).
Lives of the most cminent EngHsh Poets, with critical observations on their works. By Samuel Johnson. With notes correctivo and explanatory, by Peter Cunningham, F. S.A. In threc volumes. London : John Murray, Albcmarle Street. 1854. 8"*.
KEBLE (Josepk)
Tiic Statutes at Large in Paragraphs and Sections or Numbers, from Magna Cliarta To tlio End of The Reign of King Charles II. (Carefully Ëxamined by the Rolls of Parliament ; with the Titles of such Statutes as are Expired, Rei>ealcd, Altered, or out of Use.) Together with the Heads of Pulton's or Rastal's Abridgmcnts in the Margin, And the Addition of above a Thousand New Références from other Books of Law. By Joseph Keble of Grays-Inn, Esquire. In this Impression are udded AH the Statutes in the Reigns of King James II. King William and Queen ^faryy to the End of the last Session of Parliament, May 3. IG'Jô. In the Seventh Year of the Reign of His Majesty King William 111. AH the Statutes of the satd Reigns are Alphabetically Tabled with the other Statutes, and the former Table much Improved by Notes on ail the Paragraphs or Heads, whereby any Thing that is look'd for may bc much sooner found. In Two Volumes. London, Printed by Charles Bill, and the Exccutrix of Thomas Newcomb, dcceas*d, Printers to the Kiugs most ExceUent Majesty, And by the Assigns of Ridiard Atkins, and Edward AlkinSf Esquires. MDCXCV. folio. ^ {British Muséum : 16. f. 7. 8.)
Key.
A Key (With the Whip) To open tiie Mystcry and Iniquity of the Pocm callM Absalom and Achitovhel |1682?J i\
(Briiish Muséum : 1077. i. 15./6.)
KILLIGREW (Thomas)
Comédies and Tragédies. Written by Thomas KiUigrew, Page of Honour
U> King Charles iht First. And Groom of ihe Bed-Chamber Ut &ii( CfuirUs the Scoond. Loruion^ Prinlcd for Henry Hernngmany al tke Si^'n of ih" Anchor in the Lowcr Walk of Ihe Xeu^Erchatige. 1$6I. folio. (Bntùh Muséum: Gil. m. 11.)
klLLI(;REW <Sir William*
Thr<;c \*[a\i:< Written by Sir ^YUliam KiUigrem^ Vice-Cliaaiberlaia ti lier .Majefty the Queen Consort. lG5i. Vu. Selindra. Pttmd(fr€,(kmastlex. Lotulon, Prînted by T. Mahb; for John Piayfere^ attbeUltff Lion, in the l'cper Walk of the Neiv Exchange ; atnd Thomm$ tforin, at tlie thrce kitigs iu the Strami, 1665-04 isic). 8*.
(7?ri<iffAlfaueH>n : 2». b. 1.)
Fuurnew Playes, vii: Ihe Seege of l'rhin, SeUndra. Love And Frind' fhip. (Le titre courant porte Ormasdes; Or Love^ and Fnendthifli. Traj^Y-Comcdies. Pandora (dans le volume la pièce a pour secoôd titre : Or the Couverts}. A Comedy. Wrillen by S' William Killigrev. Yice-Chambcrlaine to Her MajesUj. Qjrford, Prinied bj l/en: /M/, printer lo the Universily, for lik : Davis, 1666. folio.
(British Muséum : GU. 1. 16.)
KIPPIS (Toyes B. NARTY5).
K.MGHT ^Charle!»)
Shadows of the Old Booksellcrs. By Charles Knight. ** New bsami^ itself is a tradc. A mao goes to a bookseller, aod gcU wbat he can. Wc ha?c done with patronage, lo the infaocy of leaming, wc fiod some great man praised for it This dilTused il among others. Wlien il bccoiiif^s gênerai, an author leaves the great, and appUes to the multitude**. — Johnson, in 1773. London : Bell and Daldj, 186. Fle«ît-street. 1805. 8*.
l\ CVLPKENEDË (Gautier deCostes, sieur de».
Hymens Pmludia : or, Love's Master-picce. Bcing the first Pari of tlial so niuch admir'd Romance^ inlilulcd, Cleopatra. Written OriçinaUy in the Freiich and now rendred into English ByR. Lovcdaj. Wbtrreunlo is annexed, A succinct Abridgement o what is estant in the succeeding Story By ihe satne lland.
Kvan<i. Quid magU opiarft Cicopêim par^ntibut orta, CoMpicuis, Comiliquàm plaeuisse Thêrif
London f Priiitcd for George Thomp^n^ at the White-Uorse in OboiMcery-lunc, nccre Ltni^o/nej- 1 n n. IGôi. 12".
(Br'disk Muséum : E. Ï9i0\ LACEY (JoH>)
Sauny the Scott : or, tho Taming of the Shrcw : A Comedy. As il is now Acted at ihc Thcalre-Royal . Written by J. Lacey, Servmmt to His Majcsly. And Ncver bcfore Printed. .
Then VU cry oui, Swell'd wilh Poetick Rage, 'Tit I, John L<acy, hâve Refonn'd your Stage. Prol. to Héhen, IjOndoHy Prinlcii aivJ Sold by E. Whitlock, near Stalioners-MaU. 169^. jJoué en WM .\ \\ ' (BrilLsh Muséum : 044. e. 60.)
S' Hercules BufToon, Or the Pocticnl Squirc. A Comedy, As it was Acted at The Duke's Théâtre. Written hy John Lacy, Corn. London: Printed for Jo. Ilindmartli, Bookscllcr to llis Boval llighness, at the Black Bull in ComhUL 1084. Â\ (Britisk Muséum : 644. «. 59.)
BIhLIOGHAPUlE. 463
LANGBAJNE (Gérard)
Au Account of Uio English Dramalick PocU. Or, Somc Observations And Hemarks On tlic Livcs and Writings, ofall thosc that hâve Publish'd either Comédies, Tragédies, Tragi-comédies, Paslorals, Masques, Interludes, F'irces, or Opera's in the English Tongue. Dij Gérard Langhaine. Or/o/"'/, Printed hy L. L. for George West, and Henry Cléments. An. I)om. 1691.8". |Cct exemplaire contient do très nombreuses et très intéressantes notes manuscrites de William Oldys.)
{British Muséum: G. tS. g. 1.)
LANSDOWNE (Lord). Voyei Granville (George)
Lauréat,
The Lauréat.
Jack Squabbs Ilistory in a liltle drawn, Down lo hit Evening, from his farly dawn,
4 pages folio. [ir>87j. (Driiish Muséum: II 630. ff. ^./ii.)
LAW (William).
The Absotutc Unlawfulncss of the Stage-Entertainment Fully Demonstrated By William Daw, A. M. London : Printcd for W. and J. Innys, at the West'EmX of St. PauVi. MDGGXXVI. S\
{Brilish Muséum : 6il. e. 16./6.)
LECKY (William Edward Hartik>le).
A Ilistory of England in the Eighteenth Ccntury By William Edward Hartpole Lecky. London Longmans, Grcen, and Go. 1878. 8* [Deux volumes seulement ont paru.)
LEE (Natmaniel).
The Tragedy of Nero, Empereur of Rome : As it is Aclod at the Theatre-Uoyal, By His Majesties Servants. By Naihaniel Lee, Gent. Lonlion, Printed by T. R, And N, T. for James Magnus and flichard Bentleij, at the Post Office in Bussel-streel in Covent-Garden. 1675. 4^ (British Muséum : 6ii. h. 51.)
Sophonisba, or Hannibars Overthrow. A Tragedy, Acted at the Théâtre- Royall, By Iheir Majesties Servants. Written by Naihaniel Lee, Gent. Proîcipitandus est liber spiritus, Petronius. London , Printed for J. Magnes and /{. Bentley in Bussel-streel, in Covent-Garden near the Piaaa's. Anno Domini, MDCLXXVl. A\
(British Muséum : 6U. h. 49.)
(L'épilogue ne se trouve pas dans cette édition ; mais il est dans la
suivante :J
Sophonisba : or Ilannibal's Overthrow. A Tragedy. Acted at the Thealre- Uoyal, By Thcir Majesties Servants. Written by Nathaniel Lee, Gent. Prîccipitandus est liber Spiritus. Petronius. London, Printed for Tho. Chapman, at the Gciden-Key over against the Mews, near Charing-Cross. MDCXCIII. 4». {British 3Iu8eum : 11774. g.)
Gloriana, or the Court of Augustus Cœsar. Acted at the Theatre-Royal, By Thcir Majesties Servants.
Quitus hœc, sint qualiacunque Arridfre trlim, doliturus si placeant spe Deteriui nottra. Hor. Sal. 40.
By Nat. Lee. London, Printed for /. Magnes and /{» Bentley, iu
iOi BIBLIOGBÂPIIC
!iuMiel-*treel in Cotenl-Gûrden, near the PimsAm^. Aaw b« MDCLXWI. 4*. (firilùA ITsanM r 6U. h. dl»
The Rirai <jueens, or the Death or Âlexander Tbe Gréai. Acted at tk Theater-Royal. By Tbeir MajesUes SerranU. Bj Smî. Lte^ Gcnt
Saturé tMkiimn» et mcer, Sam Mpirat tragicum mXù. ei fdieUer mmdei.
Hont. Epcst. ad A«c- London, Printed for Janu* }lagnes and Richard BaUleift at tbe PmIhou5c in Rtusel-street in Corent-Gardtn^ ncar ihe Pimm^s, 1^.1*.
(firtiisfc Ifiuevm : 1 I774w g.;
Milhridatcs king orPontus. A Tragedy; Acted al the Tbeatre Refil,lv Uicir Majcslie'5 Senanls. Written by Sat. Lee.
Ht motus animorum atque kire eertamina t^nta, PtUveris exigui jactti comprfua quietcent. ^"inT' Georg- !• ^•
Licensed March :28 1678. Roger L*£strange. Lomdon : Printcd kf /r E, for /am^f Magnes and /{ic/i. Bentley, in Ruuel-Mireet in C«> vfnt'Oarden, near llic Piazza's. 1678. 4*.
(British Muséum : 1 1 774. g.;
Theodosius : or The Force of Love, A Tragedy. Acted By their Royal Higlinesses Servants, At the Duke's Théâtre. Written" by Sot. ùe. With the Musick betwixt the Acls.
Sec mintu pfriculum ex magna Fama quam ex mala. Tacit.
London, Printed for R. Bentley and J/. Magnes, in RusseU-street near Coveiit-garden. 1680. 4'. {British Mvueum : 841. f. 50.)
Cœsar Borgia ; Son of Pope Alexander the Sixth : A Tragedy Acted at tlic Duk(/s Théâtre by Thcir Royal Highncsses Servants. Written by Nat. Lee. Ijondon : Printed by H. E. for R. Bentley, and M. Magnes, in Russel-slreet in Covent-Gardeny near the t^iana, ItiHU. 4*.
(British Muséum : 044. h. Si.)
Tlic Priiiccss of Cleve, As il was Acted At the Queens Théâtre in Dorset* (•ardcn. By Nat. Lee, Cent.
Tuque, dum procedis, lo Triumphe, Son scmel diccmu» : lo Triumphe, Civitas omnis, dabimusque divis,
Thura benignis. Ilorat.
London, Prinlcd in the Year, 1689. 4". [C'est Tédition la plus ancienne qui soit au British Muséum : la pièce a été jouée en 1G81.|
{British Muséum : 644. h. 63.)
hucius Junius Brutus; Fathcr of his Country. A Tragedy. Acted at Ihc Dukc's Thcatcr, by their Royal Highnesscs Servants. Written by Net. Lee.
Cœloque invecliu aperto Fleclit eqttos, curruqne volans dat lora Secunda. Virg. lib. 4.
London, Prinlcd for Richard Tonson, and Jacob Tonsan^ at Crays-Inn Gale, and al the Judgcs-llcad in Chancery-Lane near Fleel-slreet- 16SI. V. (British Muséum : 64i. h. 59.)
Conslantinc tho (ireat; a Tragedy. Acted al the Theatre-Royai , By their Majcsties Servants. Written by Nat. Lee, Gent. London, Printed by //. Bills Jun. fur /{. Bently, in Russel-street, Covent^Garden, and
J. Tonson^ al Ihe Judges^llead in Chancenj-Lane near Fkei-iireei, 1684. 4^ (/?ri<»/i ilfti^eum ; 644. h. 60.)
Voyei Dryden, The Duke of Guise, et Œdipus.
LEE (William).
Daniel Defoe : His Life, and recently discovered writings : extending from 1716 to 17:29. By William Lee. Londoi^ : John Caonden Holten, l»iccadilly. 1869. 3 vol. 8*.
L'ESTRANGE (SiR Roger).
No Blinde Guides, In Answer To a séditions Pamphlet of /. MiltorCs intituled Brief Notes upon a late Sermon TiU% ihe fearof God and the King; Preachd, atid since Publishd, By Matthew Griffith, D.D. And Chaplain to the late King, etc. Addresscd to the Author. If the Blinde lead the Blinde^ Both shaU fall into the Ditch. London, Printed for Henry Brome April 20. 1660. 4*. (Attribué à L'Estrange, par Samuel Johnson, Lives of the English Poets, Milton.j
{Dritish Muséum : E. 1021./13.)
Considéra tiens and Proposais in Ordcr to the Régulation of the Press : Together wUh Diverse Instances of Treasonous, and Seditious Pamphlets, Proving the Necessity thereof. By Roger L*Estrange. London, Printed by A, C. June 3* M.DC.LXIII. 4*.
(British Muséum : 523. g. 32.)
An Answer to a Letter to a Dissenter, Upon Occasion of His Majesties Late Gracions Déclaration of Indulgence. By Sir Roger VEstrange, Knight. London, Printed for R, Sare at Grays-inn-Gate in Holbom. 1687. 4». {British Muséum : 116. c. 39.)
Letter.
A Letter to the Threc Absolvers, Mr. Cook, Mr. Collier and Mr. SnetL Being Reflcetions on the Papers Delivered by Sir John Friend, and Sir William Parkyns, to the Slieriffs of Lomlon and Middlesex : At Tybum, ttie Place of Execution, April 3. 1696. which said Papers are Printed at length, and answered Paragraph by Paragraph. London : Printed for R, Baldwin near the Oxford-Amis in Warwick-Lsine. 1696. folio. (Bibliothèque nationale : Ne. 1643.)
LOCKE (John).
Two Trcatises of Government : In tlie Former, Tlie False Principles and Foundation of Sir Robert Filmer, and His FoUowers, are Dctected and Ovcrthrown. The Lalter is an Essay concerning the true Original, Extent, and End of Civil-Govcrnmcnt. London : Printed for Awnsham and John ChurchiU, at the Black Swan in Pater-Noster-Row. 1698. 8**. [Publié pour la première fois en 1690.]
[British Muséum : 8007. c.)
Some Thoughts concerning Education.
Doctrina vires promovet insUas,
Rectiq ; cultus pectora roborant :
Utcunq; defecere mores,
Ikdecorant bene nata culpœ. Hor. L. IV. Od. 4.
The Fourth Edition Enlarged. London, Printed for A. and /. Chur* Chili, at the Black Swan in Pater-noster-row. 1699. S\ [La 1" édition, qui n'est pas au British Muséum, a été publiée en 1693.]
(BrUish Muséum : 8409. b. 7.}
gEUAME. 90
The Reasonablencss of Ghristianity, As dclivered in the Scriptures. London : Printed for Awnsham and John Churchil, at the Black- Swan in Pater Nosler Row. 1695. 8*.
{Britiêh Muséum : 851 b. i3.)
LOWËLL (James Russell).
Among my Books. By James Russell Lowell, A. M., Professer of Belles- Lettres in Harvard Collège. Boston : James R. Osgood and Company, 1875. 120.
LOWNDES (William Thomas).
The Bibliographer*s Manual of English Llterature... revised by Henry 0. Bohn. London, 1864. 6 vol. 9",
IsUr^l CoUedion.
Vol. I ; Eulogies and Elégies. Vol. II : Humorous, Poliiical, and Miscellaneous Ballads. Vol. III : Proclamations and Broadsidei. folio.
{British Muséum : C. 20. f.)
MAQAULAY (Thomas Babington, Lord).
Critical and Miscellaneous Essays. By T. Babington Macaulay. New and Revised Edition. In Five volumes. New York : D. Appleton and Company, 346 and 348 Broadway. M.DCCC.LVIl. 8*. (Cette édition des Essais est la seule que je connaisse contenant Tessai sur Drydcn.j
The History of England from the accession of James the Second By Thomas Babington Macaulay. Twelfth Edition. London : Longman, Brown. Green and Longmans, 1856. 5 vol. 8*.
MAHON (Lord). Voye* Stanhope.
MàIDWELL (Lawrence).
The Loving Enemies : A Comedy, As it was Acted al Uis Highness the Duke of York's Théâtre. Written by L MaidwelL
Inventum tecuit primus qui nave profundum» Bt rudibua remis soUicitavit aquas TranquiUis primum trepidus se credidit undis, LiUora securo tramiU summa legens : Mox vagus exsuUal pelago, cœlumqtie tecutus jEgeat hyemes loniasque domat. Claudian.
London, Printed for John Guy al the Sign of the Flying florse be-» twoen St. Dunstan's Church, and Chancery Lane. 1680. 4*.
(Bntish Muséum : 644. h. 66.)
lIALGOLM (James Peller).
Anecdotes of the Manners and Customs of London f\rom the Roman Invasion to the Ycarl700; including the origin of British Society, Customs and Manners, with a General Sketch of the State of Religion, Superstition, Dresses, and Amusements of the Citixens of London, during that period. To which are added, Illustrations of the Changes in our Language, Literary Customs, and graduai Improvement in style and versification, and varions particulars concerning public and private libraries. Illustratcd by Eighteen Engravings. By James Peller Malcolm, F.A.S. Author of ** Londinium Redivivum **; and oî** Anecdotes of the Manners and Customs of London, during the eighteenth century **. London : Printed for Longman, Hurst, Rees, Orme, and Brown, Paternosier Row. 1811. 4*;
MÀLONE (Edmond).
The Gritical and Miscellaneouf Prose Works of John Dryden, now first eolleeied : With Notes and Illustrations; An Account of ihe Life and Writings of thc Author, Grounded on Original <ind Authentick Documents; And A Collection of his Letters, the greater Part of which has nevcr before been Published. By Edmond Malone, Esq. London : Printed by H. Baldwin and Son, New Bridge-street, for T. Cadell, jun. and W. Davies, in the Strand. M^DCGG. 8^
{BibUothèque natUmaU : Z. 2421. + Ea. 1 . 2. 3. 4.)
Historical Account of the Rise and Progrcss of the English Stage, and of the Economy and Usages of the Ancicnt Théâtres in England; by Kdmund Malone, Esqr. Basil: Printed aad sold by J. J. Tourneisen. M.DCCG. 8».
MANLEY (Mrs de la RmÈai).
The Royal Mischief. A Tragedy. As it is Acted By Uis Majcstlcs Ser-» vants. By M"' Manley. London^ Printed for R, Bentley ^ F. Saund9r9t and /. Knaplon. MDGXGVI. 4*.
{Briiish Muteum : ail. c. 25./6.)
MARTYN (B
The Life of the First Ëarl of Shaftesbury, ft*om Original documents in possession of the family. By Mr. B. Martyn and Dr. Kippis. Now First Published. Edited By G. Wingrovc Cooke, Esq. Author of ^* Memoirs of Lord Bolingbroke. " In two Volumes. London : Richard Bentley, New Burlington Street. Publisher in Ordinary to His Majesty. 1836. S\ (Briiish Muséum : 6U. g. 25.)
MARTYN (Hehry).
The British Merchant; or Commerce Preserv'd.'In Three Volumes. By Mr. Charles King, Chamber-Keeper to ihe Treasury, and late of London Merchant. London : Printed for John Darby in Bartholomew- Close, M.DCC.XXV. 8*. [Bien que sur le titre de cette réimpression Mr. Charles King soit indiqué comme Taiiteur de The British MeTchant^ la préface dit : « The Person to whom our Country is chiefly oblîged Cor thèse Papers, and who had the Greatest Uand in them, is Henry Martin Esq.; lately deceaied, who, for his great Merit and Abilities, was madc inspector-General of the Exports and Imports.]
{British Muséum : 989. c. 23.)
MARVËLL (Andrbw).
The Works of Andrew Marvell, Bsq. Poetical, Gontroveriial, and Polit-» ical, containing Many Original Leiters, Poems, and Traets, never befbro printed, With a new life of the author, By Capt. Edward Thompson... In three volumes. London : Printed for the Editer, by Henry Baldwin, And sold by Dodsley, in Pall-Mall;... MDGGLXXVL À\
MASSON (David).
Ësiays Biographical and Gritical : chiefly on English Poets. By David Maason. A. M. Professer of English Literature in University Collège) London. Cambridge : Macmillan and Go. 1856. 8**.
The Poetical Works of John Milton : Edited, uHth Introtluciions, Notes, and an Essay on Milton Englishy By David Masson, M. A., LL. D.» Professer of Rhcloric and English Literature in the Univenity gf Edinburgh. Three volumes. London i Macmillan and Go. 1874. 8*.
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MOTTEUX (Pbte» Anthony).
Beauty in Distress. A Tragedy. As it is Acted at ihe Théâtre in Little Uncolru-inn-Fields, By His Migesty's Servants. Written by Mr. Mot^ teux, With a Discoursc of the Lawfulneês and UrUawfulness of Plays, Lately written in French by the Learned Father Caffaro, Divinity- Professor at Paris. Sent in a Letter to Ihe Author, By a Divine of the Church of England. Umdon, Printed for Daniel Brown, at the Black Sunm and Bible withoul TempU-bar; and Rich. Parker at the Unicom under the Piazza of the Royal Exchange, 1698. 4^
(British Mu»eum : 841. c. 8./12.)
MULGRAVE (Eakl op). Voyez Shepfield (John).
Mutet Mercury (The).
The Muses Mercury : or the Monthly Miscellany. Gonsisting of Poems. Prologues, Songs, Sonnets, Translations, and othor Curious Pièces, Never before Printed. By The Earl of Roscommon, Mr. Dryden, Dr. G — th, N. Taie, Esquire. Mr. Dennis, Dr. iV — n, Capl. Steel, Mr. Manning, etc. To which is added An Account of the Stage, of the New Opera's and Playt that hâve been Acted, or are to be Acted this Season ; And of the New Boolcs relating to Poetnj , Critici»m , etc. lately Publish*d. For the Montli of January. To bc continued Monthly. Ex Quovis Ligno non fit Mercuriut. London, Printed by J, H. for Andrew Bell, at the Crots Keyn and Bible in ComhHl, near Stockât Market. 1707. 4^ (Britith Muteum : P. P. 5126. c.)
NEAL (Daniel).
The History of the Puritans or Protestant Non-Conformints^ trom the Reformation to the Death of Queen Elizabeth : With An Account of their Principles; their Attempts for a fiirthcr Reformation in the Church; their SufTerings; and the Lives and Gharacters of their principal Divines. By Daniel Ncal, M. A. Now ail thèse Things hop» pened unto them for Ensamples; And they are writlen for our Admonition. 1. Gor. X. II. London : Printed for Richard Hett, at the Bible and Grown in the Poultry. M.DGG.XXXn. Le second volume, daté M.DGG.XXXI1I, va *< from the Death of Queen Elizabeth to the Beginning of the Givil War in the Year 1642 ** et a pour épigraphe : But if ye bite and devour one another, take heed ye be not cm^ sumed one of another. Gai. V. 15. Le troisième volume, daté M.DGG.XXXVI, va ** from the Beginning of the Givil War in the Year 1642. to the Death of King Gharles I. 1648. " et a pour épigraphe : Think not that ! am corne to send Peace on Earth, l came not to send Peace but a Suford, Matth. X, 34. Le quatrième volume, daté M.DGG.XXXVIII., va '* from the Death of King Gharles I. to the Act of Toleration by King William and Queen Mary, in the Year 1689 *' et a pour épigraphes : This know also, that in the last Days perilous Times shall come, 2 Tim. III. 1. They shall put you out of the Synagogues; yea, the Time cometh, that whosoever killeth you tvUl think that he doth God Service, John XVI. 2. 4 vol. 8*.
{Bntish Muséum : 488. b. 7-10.)
NEWGASTLE (DuKB of). Voye* Gavendish.
NIGHOLS (John).
Literary Anecdotes of the Eighteenth Gentury Gomprizing Biographieal
m BIBLliPCBAriIS.
i?er, l'Amer. r.S.A. a^ Bttj oThi* kMTMd frM«tff ; M mnitmM «inr rf tte |iifHJi and MHancavwnt of lit- «ratare ia tfcii fciapéMB Ascm ^^ ^""^ ooitory; and Biofraphieal Anecdote* «f a canaiéenAir mamànr if caànmt Writeri and ingénions ArtisU : wiU a larr iifim indix. Ir Mm KicboU F. S.A. in tix
volonMf. LondaaL Friatod Wr tke aatbw- ht TCichob, ion, and Bentley, at Cieera't haad Bed lian anwM», necl Street, f 812. 8«.
NORTH (TiE HoRouftAMi Rocng.
EMonen : er, an Enqairf iale llw Cndit and Teracity of a PreioÊiei
. Complète Hiitonf; sbewing The Porerfe and Wicked Design ofit, and ihe Hany Falsities and Abuses of Tntth contained In it. TiElgatlitf with some Memoirs (kcasionallT inserted. AU tending lo Tindieate tha Honour of the late Ring Chmie» the Second, and bis Happy Beign, trom the inlended ^fpenaont of that fVml Peu. ^y the Honoorable Roger North^ ÏM{»\ London^ Prtnted for netcher Gjles against Grêy*i'Im Gâte in iiolbom. BDCCIL. 4*.
{BriiiMh Muuum: t077. d.)
XHa LiA) Of Iho Honourable Sir Dudley North, Rn*. Gommitaioner of the CutimMt and aflerwards of the Trearary to his Mijesty Kiag CharUi the Second. And of the Honourable and ReYerend Dr. John Korth, Master of Trinity Collège in Cambridge^ and Greek Proibssor, Prebend of We$tminBter, and sometime Clerk of the Closet to the same Ring Chfirlf$ tlip Second. By the Honourable Roger Norlh, Esq. ; Sa comptfi'titur quibus ipse interfuit. Cic. de Leg. Lib. I. London, Printed l^r tho EUitor, And sold by John Whiston, at Mr. Boyle*s Head in Fleet'tîreet, MDCGXLIV. A\ {British Muséum : 7U8. f. 1./2.}
ttlDIlAM (JttHN).
Tho i'om|io»itîons in Prose and Verse of Mr. Johii Oldham. To which are adiliHl memoirs of his life, and explanatory notes upon some ob«cuiv pasjuiges of his writings. By Edward Thompson. Karcwel, loo liUlo and too lalcly known, \\hom 1 b«|^an to Ihink and call niy own : f\»r Mr« o«ir Soult wtre noar illy'd, and thino CmI In th» Mm« pof lie Mould vrith mine.
In thrtH^ \oUuMo*. London : Printed for W. Flexney, opposite GrayV Inn t.att>, Holboni. .MDtXLXX. K*.
(British Muséum : 11609. a. 96-«.)
1>LD\S (T^'lUUM). Vo^* LXSUBAINE.
OSRRRT (KAii or\ Vu^s Boxu (Roger).
OTWAY (Thomas).
Alcibiades. A Tragedy, Actod at tho Dulce's Théâtre. Writien by Tho. OtwQy, Leudetur ab his Culpttur ab Ulis. Ilorat : Serm : Lit. Ist. Sat. i. Lomlon : Printed for Wi/liani Cademan at the sign of the Popes Head in Ihc Lowcr Walk of Iho yeiv-Erchange in the Strand, ir»75. 4*. [liritish Muséum : (SU. h. 75.)
Don Carlos Prince of Spain A Tragody. As il was Actcd at the Duke's Thoativ. Writtcii by Tlio. Otwaij. I^rincipibus placuisse Viris non u/tima Laus est. Hor. The Fourtli Edition CorrectetL Licenscd, June ITi. 107(). Roger L'Estrange. Lowlon : Priulrd for R. Bentley at the ]*ost-lloiisc in Russel'Street , in Covent-Cnrden. 1695. A", [la pièce a
été jouée en 1676 ; l'édition ci-detsut est la plut ancienne qui toit au British Muséum.] (Briiiih Muséum : 644. h. 73.)
Titus and Bérénice) A Tragedy, Acted at the Duke's Théâtre. With a
Farce called tlic Gheats of Scapin. Btj Tho. Otway.
Grandis Oratio rum est Turgida
Sed Saturall pulchritudine exsurgit. Pet. Arb.
Licensed Febr. the 19"* iG16/l. Roger VEstrange. lorulon : Printed for Hichard Tonson at his Shop under Grays-lnn-Gaity next Grays-lnn- Lane. 1677. A\ {Briiish Muséum : 1346. e.)
Friendship in Fashion. A Gomedy, As it is Acted at his Royal Highness the Dukes Théâtre. Written by Thomas Otway. Archilochum Rabies armavit lambo. Licensed May 31. 1678. Roger VEsirange, London, Printed by E. F. for Richard Tonson, at hii Shop within Grays-Inn" Gaie, nexl Grays^Inn-Lane. 1678. 4*.
{British Muséum : 644. h. 76.)
The Orphan : or, the Unhappy-Marriage : A Tragedy, As it it Aeted At His Royal Highness The Duke's Théâtre. Written by Tho* OhMiy.
Qui Pelago crédit mof no, sê fanore toMit ;
Qui Pugnas et Castra petit, prœcingitur Auro ;
Vilis Adulator picto jacet Bbrius Ostro;
Et qui sollicitât Suptas, ad prœmxa peccat :
Sou pruinosis horret Facundia pannis,
Atque inopi Hngua désertas invocat Artes. Petron. Arb. Sat.
London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, in Russel-Street in Covent-Garden, 1680. 4*. {British Muséum : 1346. e. 8.)
The History and Fall of Caius Mariufl. A Tragedy. At it is Actéd at the Theatre-Royal. By Thomas Otway. Qui color Albus erat nunc est contrariua Albo. London, Printed for A. Bentley in Russel-street, Govent'Garden* 1693. 4*. [Joué en 1680.)
{Bntish Muséum : 644. h. 81.) •
The Poets Gomplalnt of his Muse ; Or, A Satyr against Libells. A Poem. By Thomas Otway. Si quid habent veri vatum prcssagia, vivam. London, Printed for Thomas Norman, at the Pope's Head in Fleetstreet near Salisbury- Court. 1680. 4*.
iBntish Muséum : 11626. d. 45.)
The Souldiers Fortune : A Comedy. Acted by their Royal Highnesseï Servants At the Duke's Théâtre. Written by Thomas Otway» Quem recitas meus est 0 Fidentine libellust Sed maie eum recitas incipU esse tuus.
London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, at the Posl-House in RusseUStreet in Covent^Garden, 1681. 4*.
{British Muséum ; 1346. e. id)
Yônice Prôserv'd, or, A Plot Discover'd. A Tragedy. As ît is Acted at the Duke's Théâtre. Written by Thomas Otway. London, Printed for J. Hindmarsh at the Sign of the Black Bull, over against the Royal Exchange in Comhill. 1682. 4». {British Muséum : 644. h. 77.)
The Epilogue. Written by Mr. Otway îo his Play calVd Venlce PresétVd, or a Plot Discover'd ; spoken upon his Royal Highness the Duke of York'É Corning to thé Théâtre, Friday, April 21. 1682. Printed for Joseph Hindmarsh at thé BUck Bull In Cornhill. 1682. folid.
{BHHsh Muséum : 644. 1. 20./8.)
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Library, printed in permanent Woodburytype. London : Bickers and Son, 1, Leicester Square. 1875. 5 vols. 8*.
{British Muséum : 10854. ff.)
PERCY
Reliques of Ancien! English Poetry : Consisling of Old Heroic Ballads, Songs, and other Pièces of our earlier Poets, (Ghiefly of Ihe Lyric Kind). Together with some few of later Date. Durât Opus Vatum. London : Printed for J. Dodsley in Pall-Mall. HDCCLXV. 8".
(British Muséum : il6!il. b. b. 8.) PHILIPS (Ambrose).
The Life of John Williams» L' Keepcr of tbc Great Seal, Bp. of Lincoln, and ABp. of York. In tlie Reigns of King James, and King Charles the First. Wherein Are related several Hemarkable Occurences of Utose Times both in Church and State. With an Appendix, Giving a just Account of his Benefactions to 5(. John's Collège in Cambridge. hyAmbr. Philips, Fellow of the samc Collège. Cambridge, Printed at ihe University Pres9, for A. Bosvile, at the Sign of the Dial over against St. Dunstan's Church in Fleetstreet. 1700. 8^.
(British Muséum : 203. c. 25.)
The Dislrest Mother. A Tragedy. As it is Acted at' the Theatre-Royal in Drury-Lane. By Her Msgesty's Servants. Written by Mr. Philips. Lon' don : Printed for S. Buckley at the Dolphin in Little-Britain ; and J. Tonson, at Shakespeafs Head over-against Catherine-street in the Slrand. MDCCXII. 4». (British Muséum : 841. d. 11./4.}
Paslorals, By Mr. Phillips. Nostra nec erubuit Silvas habitare Thalia. Virg. Ecl. 6. (Dans Poetical Miscellanies : The Sixth Part. 1709.1 Voyez Pope.
To the Honourable Miss Carterct. By Mr. Ambrose Philips. London : Printed for J. Roberts, near tiie Oxford-Anns in Warwick-Lane. MDCCXXV. folio. (British Muséum : 643. 1. 24./48.)
PHILIPS (KATHERINE
Poems By the most deservedly Admired M"* Katlierine Philips The matchless Orinda. To which is addcd Monsieur Comeille's Pompey and Horace Tragédies. With several other Translations out of French. London, Printed by J. M. for H. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1667. folio.
(BrUish Muséum : 83. 1. 3.)
PHILLIPS (John).
Bleinheim a Poem, Inscrib'd to the Rigbt Honourable Robert Harley, Esq; léOndon, Printed for Tho. Bennet, at the Half-Moon in St. Patifs Cburch-yard. 1705. folio. (British Muséum : 11630. g. 5.)
In Memory Of Our Late Most Gracions Lady, Mary Queen of Great- Brilain, France, and Ireland. A Poem. By John Phillips. London, Printed for John Harris, at the Harrow in the Poultry. MDCXGV. folio. (Bntish Muséum : 643. 1. 24./7.)
Poem.
A Poem, in Defence of the Church of England ; In Opposition to ihe Hind and Panther. Written by Mr. John Bryden. Omnia Subsidunt, meliori pervia Causœ. Claudian. London : Printed in the Year, MDGLXXXYIII. folio. {Bntish Afuseum : T. 21*./6.)
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'BHtûk Mmaeum : tOT7. 1. 1$)
HeflM <Mi Aiaûrf «f StaU*, From the fteifs «C IL /oMt the First, lo ifcîi PriMeni Year i703. Written by tbe Gnçat^sl WiU «C Uk Afe. I ulh0i thàktt oC Bmekmqktm, Th^t Eari «>f Rockenier. Ihm Eart of l>-4. L«H /-«. Mr. MilUm. Mr. lf«rrW. Mr. 5/. /— •. Mr. Mbi Dryifii. I>r. G— th. Mr. foiaiw/. Mr. /fn^v^. Mr. P—€. Mr. Fincà. Mr. Btr- CfMTi. Mr. r— n, ete. Jffiiy o/^ ic*ic* ii^wr *f/ore PMtâk'd. Toi. II. PrinUd in ihft Tear 1703. «•. fiJn7ûA Miueum : 1077. I. 17.)
PoeoM on Aftiim of SUt/î, From IfUO. to Ihis présent Ycar 1704. Writtem h ^^ greale$t WUm oftKe Age, Vu. The late Duke oT tmdslmi^m^, Duke of D^re, LsLUt E. of Boche^ter, Earl of l>— I, Lord /— ry»» Ld i/oZ-jc, ^n/fr-rw; ifarr<î/. Esq; Col. M—d—t, Mr. SI. /— w. Mr. Ilambden, Mr. l/rydm, Mr. 5r— y, Mr. Pr— r, Dr. <;— IA, tie. Moft of which were nerer before fmblish'd. Toi. 111. Printed in the Tear 1704. g*. (Brituh Muêemm : 1077. 1. 18.)
Poemt on AflTairf of SUle, From 16^. to ihis présent Teir 1707. ITcny ofthem hy thé mont eminent Hands. Tiz. Mr. Shakespegr. Mr. Waller. D. of D—rt. Mr. Z>ryrf^. Mr. W—$h. Mr. D— y. Dr. YTiW. Dr. Brady. Mr. Tar^. Mr. Hughes. Mr. Manning. Mr. Antioker, etc. Several of which were never before publish'd. To whiek ta ëédeif A Colloclion of some Satyrieal PrinU againit the Frenck Kinf , Elector of fiavaria^ etc. Curiontly ingrayen on Gopper^Platet. Vol. IT. Londont Printed in the Tear 1707. 8*. {Bntiih Muêeum t 1077. 1. 19.)
POPE (Alexaudeii).
Pœtical Miêcellanies : Thê Siith Part. Gontaining a Collection of Origi^ nal Poemt, Wîth several New Translations. By the Mo$i Bminent HandM. ÏAmdon, Printed for Jacob Tonson, within Grays^fnn Gâte, ncxt Grayi'Inn Lane. 1709. 8». {British Muséum : 1076. k. 28.)
The Works of Alexander Pope Esq. In Nine Volumes Complète. Wilh his lait Corrections, Additions, and Improvements ; As they were delivftrcd to the Editor a little befbre his Dcalh : Together with the Commentarles and Notes of Mr. Warbiirtoti. London, Printed for J.
and P. Knaplon, H. Lintot, J. and R. Tonson» and S. Draper. M DCCLI. 8*. (British Muieum : 685. e. 1-9.)
Xhe Works of Alexander Pope. Including several hundred iinpublisbed letters, and other new materials. Collected m part by the late RS Hon. John Wilson Crokcr. With Introduction and Notes. By Rev. Whitwell Elwin. With portraits and other illustrations. London : John Murray, Albemarle Street. 1871-1872. 8". [H n'a paru que les volumes I et il, consacrés à une partie de la poésie; et les volumes Y(, VII et Ylll, qui contiennent la correspondance.]
PORDAGE (Samuel).
Aiaria and Uusbai A Poem London : Printed for Charles Lee. An. Dom. 168i. 4^ {Bodleian Library : Pamph. 158.)
The Medal ReversM a Satyre against Persécution By the Aulhor of Azaria and Hushai. Laudatuf ab Ai«, Culpatur ab iUia. London: Printed for Charles l^ee, Amo 1682. i\
{Brilish Muteum : 11626. c./l.)
PREVOST-PARA DOL
Jonathan Swift, sa vie et ses auvres, par M. Prevosi-Paradol : Paris, A. Durand, 7, rue des Grès-Sorbonne, près le Panthéon. 1850. 8".
Printers,
The Case and Proposais of the Pree-JourTieymen Printers, in and about London, humbly submiHed to Considération. Licensed October 23. 1666. Roger VEstrange. fblio. {British Muséum : 816. m. 12./51.)
PRIOR (Matthbw).
The Hind and the Panther Transvers*d To the Story of the Country Mouse and the City-Mouse. Much Malice mingled with a little Wit. Hind. Pan. Nec vuU Panthera domari. Quo) Gcnus. London : Printed for W. Davis, MDGLXXXVII. 4'. (En collaboration avec Charles Montague.] {British Muieum : 11616. e.)
To the King, An Ode on Bis Majesty*8 Arrivai in HoUand, 1695. By
Mr. Prier.
Quis iesiderio sit pudor aut Modua Tarn Chari eapitUf Ilor.
London, Printed for Jacob Tonson at the Judge*s Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet. 1695. folio.
{British Muséum : 643. I. 24./9.)
An Ënglish Ballad } In Answer to Mr. Despreaux's Piudarique Ode On the Taking of Namure. Dulcê est desipere in loco. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judge's Head near the Inner-Temple Gâte in Fleetstreet. MDGXGY. folio. {British Muséum : 643. h 24./11.)
Poems on Several Occasions. London : Printed for Jacob Tonson at Shakespeafs Head, over against Katharine-Street in the Strand, and John Barber, upon Lambeth-Hill. MDGGWIII. folio.
{British Muséum : 648. m. 6.)
PRYNNE ^WiLUAM).
Histrio-Maslix. The Players Scourge, or, Actors Tragiedie, Divided into Two Parts. Wherein it is largely evidenced, by divers Arguments, by the concurring Authorities and Résolutions of Sundry texts of Scrip^ ture ; of the whole Primitive Chufch, both under the Law and Gos-
jr<cX4»>irj. ^ij^A/if L'i . Emfenn^ PnmeOy
AfOêUiUtmU, CwmamteulL ImÊfengil CmÊatUmiiomm ; amàà mi
p^fnUr SUéje-pUiy» tke we/j /Sifgi mf tke Direil mommie m B'ipiume, if me beke^e the Fat^»!n# «nr ÙMkfmUy
amtiéemMeé ut *U «f»^ «s mUlermèie Jitaekiefa tm fUèdUa, to ike wkMmmen, minén^ mU mmia M
€cttmq^ €mi frtifmgntmq ê( Stê§r flnget, crr mmUmpêU^ muéfâeemàM^ Ckhstitms. III preteaces to t&e cuti iry are hère Ekewise foUj aAswerei: aad thie aaiawfaiBns «f Acad^mkall Eatfliiide&, briei j tofggd ; besdes
tbe TakU will »fMiBe fo«. E^ WiOum Fr^mne, mm Citer-RmmUr ùf LimeMma Inme. Cjfriu. Be Spectacsbs Kb. pc 214 Fi û/4i Ckrittitgm* fUehkm^, mt mm fvtfmenler Um ^ermcHi$€, Um tterûe^ SftttuemU : f««, H jé ■«■ ftakrmt cnmeMy këkemt im se et wkÊjnmdm et ptFwm laf iffiw féeUèm raniUtem. Lartantitu de Ter» Culte cap. ix. Ilfirarfe crf* .Sfectem^ omnis, wm soimn ne fsiitf fitiormm peetmièms mtiéemty etc. tei me cmims mm r*ylupimtu emumetwiù éetimemt, êÈ^me à De» et à bmât operibms ttrertat. «:hnr9o«t. Hocn. 3S. in Xatth. Tca. 2. ùéL iS9. t et Hom. 8. De IVefiileotia, Tooi. 5. Col. 750. twÊam werm, kis Themtrmhbm» huti» eveni», mtm Ufa, tei àâqmUêUm ewertetù^ deiistis pestem extimçmetis : Etemkm Themtrmmy officûui, fmèiicmm iMZomiimentûe fyancsnm, cmtheérm pettUemtim; petsimus loeu$; pimrimommqme morharmm pUnm. BmkfimKieM fèr^ hax, etc. ABgustious De CÎTit. Dei. L -1. c i. Si IwmfmmmêéB kmâ et k&mesti homimes m dritmte es$emty mee m rekms tai— ii Lméi «ceaad este debmissent. Loinioa, Phated for E. A. and IV. /. iv Ificted Sparke^ and are to be sold at Ihe Bine BiMe, ia Greese Arhovr, ia litUe Oid Bajiy. 16:». i\ {Britisk 3huemm : 82. c S3.)
PulpU.
Tbe Immoralitj of the Englisb Pulpit, as Justij Sobjeeted to tke !(olice of the Emgliêk Stmge, as Tbe Immoralitj of tbe Stage is» to tkat «f tbe PuJpiL In s Leiter to Or. Collier. OccasioD'd by Ibe Tkird fbtplrr of bis Book, EnUU'd, A Short \lew oftke IwumormlU^ of tkm Em^bsk Stage, etc. Lamdam : Pnnted ia tbe Year MDCICYIII. 4*.
{Britisk Mmsemm : tt6. b. 47).
FIILTON (A3n>BEW).
A True and FiiII Account of a Conférence Held about RelifioB, Petwceo Dr. Tbo. Tenison and A. Pulton one of tbe Masters ia tbe Safm. Published by Authoriiy. Umdon, Printed bj Sotkamiet Tftompioii at the Entrance of O/d-Sprta^-^îardeii, near CkmriMg-^ross. 1687. 4*.
{Britisk Muséum : T. 1878./!.)
RALPH
The Case of Aulhors by Profession or Trade, Staled. With Refard
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Booksellcrs, the Stage, and the Public. No Natter by Wliom. H ne s'agit pas de faire liret mais de faire penser. L'Esprit des Loix, I. Part. p. 183. London : Priiited for K. (^riftltiis, Bookseller, in Pater" noster-Row. MDCCLVIII. 8^ (British Muséum : 516. c. 40.)
KAPIN DE Thoyras.
The History of Kngland. Writtcn iii Frcncli by M' Rapiii de Thoyras. Translated into English With Additionnl Notes, by N. Tindal, M. A. Vicar of Great Waltham in Ëssex. The Second Edition. London : Printed for James, John and Paul Knapton, at the Crown in Ludgatestreet, near the West-End of St. Paul*s. MDCCXXXUl. folio.
{British 3Iuseum : !J070. e.)
RAVAISSON (François).
Archives de la Bastille. Documents Inédits recueillis et publiés par François Ravaisson... Règne de Louis XIV (1687 à 1692;. vol. IX. Paris, 1877. %\
RAVENSCROFT (Edward).
The Citizen turn*d Gentleman ; a Comedy. Acted at the Duké's Théâtre. By Edw. Ravenscroft. Cent. London, Printed for Thomas Dring, at the White-Lyon next Chancery-Lane end in Fleetstreet. 1672. A".
{British Muséum : 1346. e. 16.)
TheCareless Lovers : A Comedy Acted at the Dukc's Théâtre. Written by Edward Havenscrofts (sic), Cent. London : Printed for William Cademan, at the Popes Head in the Lower Walk in tlic New Exchange. 1673. 4". {British Muséum : 1346. e.)
Scaramouch a Philosopher, Harlequin a Scliool-Uoy, Bravo, Merchant, and Magician. A Comedy Aftcr the Italian Manncr acted at the Theatre-Royal. Written by Mr. Edward Ravenscroft. Spe Incerta
' certum mihi laborem sustuli. Terent. in Hccyrani. Printed for Robert SoUers at the Flying Horse, in St. PauU Church-yard. MDCLXXVII. 4*.
{British Muséum : 841 . d. ft.)
The London Cuckolds. A Comedy; As it is Acted atTlie Duke*s Théâtre. By Edward Ravenscroft, Cent. London, Printed for Jos. Uindmarsh at the Sign of the Black-Bull near the Royal-Excliangc in Comhill. Anno Dom. 1682. 4*. {British Muséum : 1346. e. 14.)
Dame Dobson : or, The Cunning Woman. A Comedy As it is Acted at The Dukes Théâtre, By Edward Ravenscroft, Cent. London, Printed for Joseph Hindmarsh, Bookseller to His Royal Ilighncss, at the Black Bull in CornhUl. 1684. 4*. {British Muséum : 64i. f. 33.)
Titus Andronicus, or the Râpe of Lavinia. Acted at the Théâtre Royall, A Tragedy, Alter'd from Mr. Shakespears Works, By Mr. Edw. Ravenscroft. Licensed, Dec. 21. 1686. R.L.S. London, Printed by /. B. for /. Hindmarsh, at the Golden-Bail in Comhill^ over against the Royal Exchange. 4* Ijoué en 1687.)
{British Muséum : 644. f. 50.)
The Canterbury Guc^ts; or A Bargain Brokcn. A Comedy. Acted atThe Theatre-Royal. Written by Mr. Edward Ravenscroft, London, Printed for Daniel Brown at the Bible without Temple-Barr; and John Wal"
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are engagea in the GîoriouM Work of Reformatioii or are ReUgmuly disposed to contribulê iheir Endeavoun for the Promoting of it. The Fiflh Edition with great Additions. London, Printed and sold by Joseph Douming in BartholotneuhCloee, near West^Smithfieldf 1706. IS*. {Bibliothèque de l'auteur.)
A Letter to a Ministar of the Gliurch of England, Goncerning the Societies for Reformation of Manners. London : Printed and Sold bj Joieph Douming in Bartholomeiv-Close, near West-Smithfield, 1710. i*.
{Bntish Muséum: 13. H. H. k. 10./680.)
Bemarks.
Some remarkfl upon Mr. GolUer*s Defence of his Short View of the English Stage, etc., in Yindication of Mr. Congreve, etc. In a Letter to a Friend. London : Printed for A. Baldwin, near the Oxford Arms, in Warwick'Lane. 1698. 8». (British Muséum : 641 . b. 38.)
RÉMUSAT (Charles DE).
L'Angleterre au dix-huitième siècle. Études et portraits pour servir à rhistoire du gouvernement anglais depuis la fln du règne de Guillaume III, par M. Charles de Rémusat. Paris, Didier et G**, libraireséditeurs, 35, Quai des Augustins. 1856. t volumes 8^
RERE8BY (Sir John).
The Memoirs of Sir John Reresby of Thrybergh, Bart. M. P. for York, etc. 1634-1689. Writien By Himself. Edited from the Original Manuscript By James J, Gartwright, M. A. Cantab. Of H. M. Public Record Office Author of *' Ghapters of Yorkshire History *'. London : Longmans, Greeo. And Go, 1875. 8^
Révolter.
The Révolter. A Trage-Gomedy Acted between tiie Uind and Panthcr, and Religio Laicif etc. LondoUf Printed in the Year 1687. 4°
[Bibliothèque de V auteur.)
ROCHESTER (Earl or) Voye* Wilmot (John).
Romulus,
Romulus and Hersilia; Or, The Sabine War. A Tragedy Acted at the Dukes Théâtre. 3filitat omnis Amans, et habet sua Castra Cupido. Ovid. London, Printed for D, Brown, at the Black-Swan and Bible without TempU-Bar, and T, Benskin in St. Brides Church-yard, FUet'Street. 1683. 4^ {British Muséum : 643. d. 59.)
ROSGOMMON (Earl of) Voye* Dilu>m (Wentwoath.)
ROWE (Nicholas).
Tamerlane. A Tragedy. As it is Acted At the New Theater in Little Lin* coln^s-lnn-Pields* By His Migesty*s Servants. Written by N. Roufe
Esq;
Me§nus ai altum Fulminai Euphraten beUo, Victorque voUntes Ptr Populos dot jura f viamq; affectât Olympo. Virg. Georg. 4.
London, Printed for Jacob Tonson, within Gray^s-Inn-Gate, next Gray^s-InnrLane. 1702. A\ {British Muséum : 841 . c. 8./1.)
Ulysses : A Tragedy. As it is Acted tt the Queen's Théâtre ia ihe Hay-
Market. By Her Majesty*s Sworn Servants. Wrilleii by N. Rowe^ Ksq.; Stultorum Regum et Populorum Conlinet cutut — Rurtus quid Yirhu, et quid Sapientia pottit Utile propoiuU Nobii exemplar Ulyuem.
Horat. Epist. Lib. I. Epist. 2.
London, PriiUed for Jacob Tonsoiif witliin Grays-lnn Gâte next Grays- Inn Lane. 1706. 4». (British Muséum : 11773. g. 4.)
The Royal Convert. A Tragedy. Writtcn by Nicholas Rowe, Esq; Laudatnr et Alget. London : Printed for Jacob Tonson in tlie Strand. MDGCXXXV. 8« [C'est Tédition la plus ancienne que j'aie trouvée au British Muséum; la pièce a été jouée en 1707].
(British Muséum : 11775. b.)
The Tragedy oî Jane Shore. Written in Imitation of Shakespear*s Style. By iV. Rowey Esq.
Conjtix ubi prittinus illi Retpondet Curis, Virg.
The Second Edition London : Printed for Bernard Lintott, at ihe Cross- Kfys^ between the Two Temple-Gates, Fleet-street. 1714. 12* ILe British Muséum ne possède pas la 1" édition ; la pièce a été jouée en 1714] . (British Muséum : 11775. aaa.)
Pocnis on Several Occasions. By N. Rowe Esq; Printed for E. Curl! at the Dial and Bible against S'. Dunstan's Ghurch in Fleet-street. 1714. 4\ {British Muséum : 11643. b. b. b. 20.)
Ode for the the New Year MDGCXVI. By N. Rowe, Esq; Servant lo His Majcsty.
Custode rerum Cœtare, non furor Civilis, atit vis eximet otium :
Non ira quœ procudit entes.
Et miseras inimicat urbes. Hor. Lib. 4. Ode 15.
London : Printed for /. Tonson, at Shakespeafs-Head, overagainst Càtherine-streel in the Strand. 1716. folio.
(British Muséum : 643. m. 13./n.)
The Works of Nicholas Rowe, Esq.; London : Printed for H. Linlot, J. and R. Tonson and S. Draper. MDCGLXVll. 2 volumes 12*.
Roxburghe Collection.
Ancient Songs and Ballads ; Written on Varions Subjects, and Printed between the Years MDLX and MDCG. Chiefly Collected by RobeK Earl uf Oxford, And purchascd at the Sale of the late Mr. West's Library, in the Year 1773. Encreased by several Additions... London, Arrangcd iiiid Bound in the Year 1774. 2 vol. folio.
(British Muséum : G 20. f.) RYMER (Thomas).
The Tragédies ofThe last Age Consider'd and Examin'd By the Practice of the Ancients, and by the Common sensé of ail Ages. In a Letter to Fleetwood Shepheard, Esq; By Thomas Rymer, of Grays-lnn, Esquire.
Clamant periisse pudorevfu Cuncti penè patres ; ea quum reprehendere coner Quœ gravit .€soput, quœ doctut Rotciut egit, Hor. London, Printed for Richard Tonson at his Shop under Grays-Inn Gâte, nexiGrays-Im. [1678] 8*. (British Muséum : 641. b. 25.)
A Short View of Tragedy; It's Original, Excellency, and Corruption. With some Reflections on Sliakespear, and other Praclitioners for tlie Stage. By Nr. Rymer^ Servant to their Majesties. Hodieque manent vestigia ruris. Hor. London, Prinled and are to bc sold by Richard Baldwin, near the Oxford Artns in Wanvick-lMney and at the Black Lyon in Fleelstreet, belween the Iwo Temple-Gates. 1693. 8*.
(British Muséum : 239. e. 23.)
SAINT-EVREMOND
Œuvres Neslees de M'* De Saint-Evremond, Publiées sur les Manuscrits de TAuteur. A Londres, chez Jacob Tonaon, Marchand Libraire, à Grays-lnr^Gate. MDGCV. 2 volumes 4".
{Bibliothèque nationale : Z. 2229. 1 et 2.)
ST JOHN (Henry, Viscount Bolingbroke).
Lettcrs on the Study and Use of Uistory. To which are added, Two other Letters, and Reflections upon Exile. By the late Right Honourable Henry St. John, Lord Yiscount of Bolingbroke. In Two Volumes. London : Prinled for A. Millar, in the Strand. MDCCLII. 8^
(British Muséum : 580. g. 7.)
ST SERFE (Thomas)
Tanigo's Wiles : or, the Coffee-House. A Comedy. As it was Actad at his Highness's, the Duke of l'orA's Theater. Writtcn By Tho. S* Serfc, Cent. Londony Printcd for Henry Uerringman at the Sign of the Anchor, on the Lower-walk of the ^ew-Exchange, 1668. 4*.
(British Muséum : 84t. c. 1./4.)
SAVILE (George, Marquis of Halifax).
The Character of a Trinmier. His Opinion of I. The Laws and Government. II. Protestant Religion. 111. The Papists. IV. Foreign AfTairt. By the Honourable Sir \V. Coventry. The Second Edition, carefuUy Corrected, and clcared from Ihe Errors of the flrst Impression. Licensed Dccember 27. 1688. London, Prinled for Richard Baldwin, next the Black BuU in the Old-Bailey, MDCLXXXIX. 4». (Sur l'attribution de cet ouvrage au Marquis de Halifax, voyez cinlessus, p. 196.)
(Bibliothèque nationale : Ne. 1509.)
SCOT (Thomas).
The Unhappy Kindness : or A Fruitless Revenge. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal.
Ad Generum Cereris sine Cœdt et sanguine pauci Descendunt Reges. Juv. Snl. iu.
Wrirten (sic) by Mr. Scot. London, Printed for H, Rhodes in Fleet^ streety 5. Briscoe, in Covent-garden, and R. Parker at the Royal Exchange : 1697. 4". (British Muséum : 644. f. 47.)
SCOTT (SiR Walter).
A Collection of Scarce and Valuable Tracts, on the most interesting and entertaining subjccts : but chiefly sach as relate to the Histoi7 and Constitution of thèse Kingdoms. Selectcd from an infinité number in l>rint and manuscript, in the Royal, Gotton, Sion, and other public, as well as private , libraries ; particularly that of the late Lord Somers. The Second Edition, revised, augmented, and arranged, by Walter Scott, Esq. Ttie bcnt and genius of the âge is best kaown in a free counlry, by the pamphlets and papers that corne daily out, as
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the sensé of parties, and sometimes the voicc of ihe nation. Préface to Kennet*s Register. Judex qui aliquid statuit, una parle audita tantum et inaudita altéra, licet asquum statuerity haud asquus fuerit. Ld. Cook and Just. Insl. London : Printed for T. Cadell and W. Davies, Sirand; W. Miller, Albcmarle-streci ; R. H. Evans, Pall-Mall; J. White and J. Murray, Fleet-street ; and J. Harding, St. James'sstreet. 1809-15, 13 vol. A\ (British Muséum : 2076.)
Voye% Dryden (J©hn) et Swift (Jonathan).
SGUBËRY (Magdeleine de).
Clelia. An Excellent New Romance : Dedicated to Mademoiselle de Langueville, Written in French by the Exquisite Pen of Monsieur de 5cmdenjf Governour of Nostredame de la Gard. Lonrfom (sic), Prinledfor Ilumphrey Mosely and Thomas Dring, and are to be sold at tbeir Shop, at the Princes Arms in St. Pauls Church-yard, and at the George in Fleet-street, neer Cli/fords-lnne. 1656-61. 5 vol. folio.
{British Muséum : 12403. c.)
SEDLEY (SiR Charles).
The Mulberry-Gardcn, A Comcdy, As it is Actcd by His Majcstie*s Servants, At the Theatre-Royal. Written by the Qonourable Sir Charles Sidley, London, Printed for H, Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the New Exchange, 1668. A\
{British Muséum : 841. c. 1./3.)
Antony and Cleopatra : A Tragedy. As it is Actcd at the Dukes Théâtre. Written by the Honourable Sir Charles Sedlcy, Baronet. Licensed Apr. 24. 1677. Roger LEsirange. London^ Printed for Richard Tonson at his Shop under Grayes-Inne'Gate next Grayes-Inne-lane. MDCLXXVII. 4". (British Muséum : 644. i. 1.)
Bellamira, or the Mistress, A Comedy : As it is Acted by Their Majesties Servants. Written by the Honourable Sir Charles Sedley Baronet. Licensed, il/ay 'iiA^l.Rog.UEstrange. London, Printed by D, Mallet, for L.C. and Timolhy Goodwin, [at the Maiden-Head over against S* Dunstans Church, in Fleet-Streel, 1687. 4*.
{British Muséum : 163. h. 58.)
The Poetical Works of the Honourable Sir Charles Sedley Baronet, and his Speeches in Parliament. With Large Additions never before mode Puhtick. Published from the Original M. S. by Capt. Ayloffe, a near Relation of the Authors. With a New Miscelany of Poems by several of the most Eminent Hands. And a Compleat Collection of ail the Remarkable Speeches in both Houses of Parliament : Discovering the Principles of ail Parties and Factions; the Gonduct of our Chie/ Ministers, the Management of Publick Affairs, and the Maxims of the Government, from the year 1641, to the Uappy Union of Créai Britain : By several Lords and Comnioners. Viz. The Duke of Alhemarle, Earl of Clarendon, Earl of Bristol, Lord Wharton, Earl of Pembrookj Lord HolUs, Lord Brook, Lord Essex, Harl oî Argile, Lord Melvil, Lord Haversham, Lord Belhaven, etc. Algernon Sidnqj Esq.; Mr. Waller, Sir Francis Seymor, Mr. Pym, Richard Cromwell, Mr. Slrode, Sir William Parkins, Sir William Scroggs, Sir J—P—, And several other Lords and Commoners. London, Printed for Sam. Briscoe, and Sold by B. Bragg at the Raven in Pater-noster-Row. 1707. 8». (BrUish Muséum : 11623. e.)
SETTLE (Elkahah).
Cambyscs King of Pcrsia : A Tragedy. Actcd by His Highness the Duke of York's ServanU. Wrilten by Elkanah SetUc, GenL
Aut Famam tequere, aut tiH convenientia finge SeHpUjr. Hor. de Arie Poet
Licenacd, March 6. 1670. Roger de VEstrange. London, Prinled for William Cademan, at the Pope*s Head in the Lower Walk of the New-Exchange. 1671. 4». (Briliêh Muséum : 841. c./l.)
The Empress of Morocco. A Tragedy with Sculptures. At it is Actcd ut the Duke*s Théâtre. Written by Elkanah Seiile, Senraut to his Majesty. Primo9 da venibus annds. Petr. Arb. London, Printed for William Cademan at the Popes-head in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand, 1673. 4».
{British Museufn : 841. c./2.)
Notes and Observations on the Empress of Morocco revised, with some few Eiratà's to be Printed, instead of the Postcripty with the next Edition of the Conquest of Granada.
Itnpune ergo mihi recitaverit ille Togatatf Hic BUgo$f Juvcii.
London, Printed for William Cademan at Ihe Popes-Heaù in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand. 1674. 4».
(Uritiah Muséum: 163. h. 60./2.)
Love and Revonge, a Tragedy. Acted at the Duke's Théâtre, Written by Elkanah Selile, Servant to his Majesty. London^ Printed for William Cademan, and are to be sold at the Sign of the Popes-head in tlic New-Exchange in the Strand, 1675. 4".
(BrUish Muséum : 644. i. 10.)
The Conquest of China, By the Tartars. A Tragedy Acted at the Duke*8 Théâtre. Written by Elkanah SeltUf Servant to His Majesty.
Muttum tudet fruttraque laboret Autus idem, tantum séries juncturaque poUet» Hor.
London, Printed by T. M. for W. Cademan, at the Popes-Head in Uie Lower-Walk of the New-Exchange, in the Strand. 1676. 4^
(British Muséum: 841. c./4.)
Ibrahim The iilustrious Bassa. A Tragedy. Acted at the Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant to His Majesty.
Te Nos facimus Fortuna Deam, Jmren.
Licensed May the 4th. 1676. Roger VEsirange. London, Printed by T. M. for W. Cademan, at the Popes-Head in the Lower Walk of the New-Exchange in the Strand. 1677. 4**.
{BHtish Muséum : 841. c. 26./3.)
The Female Prelate : Being The History of Ihe Life and Death of Pope Joan. A Tragedy. As it is Acted at ttie Théâtre Royal. Written by Elkanah Scltlc, Servant to His Majestie. Facit Indignatio Versus. Juven. London, Printed for W. Cademan, at the Popes head in the New Excliange. 1680. 4'. (British Muséum : 644. i. 12.)
Tlic Charactcr of a Popish Successeur, and What England May expeci From Sucli a One. Humbly ofTered to the Considération of both Houses
of Parliamenl, Appoinled to mcet at Oxford, On thc One and Twentieth of March. 1680/1. The Third Edition Correcled. London : Printed for R. Janeway. 1681. folio.
(Bntish Muséum : 807. g. 5./23.)
Absalom Senior : Or, Achilophel Transpros'd. a Poem. Si Populus vuU decipiy etc. London : Printed for S. E. and Sold by Langley Curtis, at the Sign of Sir Edmondbury Godfrey, near Fleetbridge. 1682. folio.
{Bntish Muséum : T. 2*/10.)
Animadversions On the Last Speech and Confession Of the Ute William Lord Russell. London, Printed for T. Graves. MDCLXXXIII. folio.
'{British Muséum: 816. m. 2./46.)
A Narrative Writtcn by E. SetUe.
Humano capUi cervic^n pictor equinam Jwigere si velit. et varias inducere plumas (Indique coUalis membrit, ut turpiter Atrum Desinat in piseem, MuHfr formosa supeme, Spectatutn admissi risum teneatis, amici.
Londony Printed, and are sold by Thomas Graves for the Author. 1683. folio. '{British Muséum : 515. 1. 29.)
The Présent State of England In relation to Popery. Manifesting thc Absolute Impossibility of Inlroducing Popery and Arbitrary Power into this Kingdom. Being a Full Confutation of ail Fears and Appréhensions of the Imagincd Dangers from thence : And particutarly of a Certain Pamphlet Entiluled Thc Ctiaracter of a Popish Successor. By E. Seltle. London, Printed by /. Gain^ for William Cademan^ al the Popes-Head in the Lower Walk of the New Exchange^ in the Strand; anno MDCLXXXIV. folio.
(British Muséum : 522. m. 5./U.)
An Heroick Poem on the Coronation of the High and Mighty Honarch, James II. King of England, etc.
Cœsar Itnperium Oceano, Famam qui terminet Astrit.
By E. Settle. London, Printed by /. L. for Benjamin Needham, in Duck-Lane, MDCLXXXV. folio. (Bibliothèque de Vautew.)
DislrcssM Innocence : Or, The Princess of Persia. A Tragedy. As it is Actcd at the Théâtre Royal by Their Majesties Servants. Wriiten by E. Settle.
Ut ridcnlibus arridcnt, ita flentibus .ndsunt Humani vultus : Si vis me flerc dolendum est Primum ipsi Tibi, lune tua me infortunia Ixdeiil Telephe vel Peleu... Horal. de Aric Poelicâ.
London, Printed bjE\?\ I. for Abel Roper at the Afitre near Temple- Bar in Flcct street, 1691. 4». {British Muséum : 644. i. 14.)
SHADWELL (Thomas).
The Sullen Levers : or, the Impertinents. A Comcdy Acled by bis Highness the Duke of Yorkes Servants. Writlen by Tho. Shadwell. Pfum satis ftt dixitse. Ego mira Poemata pango, Occupet txtremum scabies. mihi turpe relinqui est. Et quod non didici sane netcire fateri. Hor. de An. Pool.
In the Savoy, Printed for Henry Herrin^man at the Sign of llic Anchor in the Lower-Walk of the New-Exchange. 1668. 4'.
{British Muséum : 841. c. l./i.)
The Royal Shepherdess. A Tragi-Comedy, Actcd By hU Highness the Duke of York*8 Servants. Non Quivis videt immodulata Poemata Jurdex. Hor. de Arte Poet. London, Printed for Henry Herrmgmixn, at the Sign of the Blew-Anchor, in the Lower-Walk of the New -Exchange. 1669. 4". {British Muséum : 841. c. 2./8.)
The Humorists ; A Comedy. Acted By his Royal Highnesses Servants. Written By Tho. Shadweil, Poet-Laweat, dind Uistoriographer-JioyaL
Quis inique Tarn patient urbiê tam ferreus utteneat (sic) te.
Londony Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Francis Saunders at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, and James Knapton at the Crown in St. Pauls Churchr yard. 1691. 4". (La pièce a été jouée en 1670. Il y a une édition de 1671, mais le seul exemplaire qu'en possède le British Muséum est incomplet.) (British Muséum : 644. i. 21.)
The Miser : A Comedy Acted by His Majesties Servants, At the Théâtre Royal. Written by Thomas Shadwell. London, Printed for Hobart Kemp, at the sign of the Ship, in the upper Walk of the New Exchange. 1672. 4^ [Jouée en 1671.]
(British Muséum: 841. c. 2./9.)
Epsom-Wells. A Comedy, Acted at the Duke*» Theatrç. Written by Tho. Shadwell. MeraXo); 'AfcoXioûa^veiv &|iapTY]|ia êuyevàç. Licensed, Feb.
17. 1672/3. Roger LEstrange. London, Printed by /. M. for Henry Herringman at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. M.DCLXXIIL 4". [Joué en 1672].
[British Muséum : 644. i. 24.)
Psyché : A Tragedy, Acted at the Duke*» Théâtre. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the lower Walk of the New Exchange. 1675. 4^
(Bntish Muséum : 644. L 26.)
The Libertine : A Tragedy, Acted by His Royal Highness*s Servants. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. iV. for Henry Herringman, at the Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. 4'. (Bntish Muséum : 644. i. 28.)
The Virtuose. A Comedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Thomas Shadwell. Licensed May 31. 1676. Roger L'Eslrange. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. 4*.
(British Muséum : 644. i. 31.)
The History of Timon of Athens, The Man-Uater. As it is acted at the Dukes Théâtre. Made into a Play. By Tho. Shadwell. Licensed, Feb.
18. 1678/7. Ro. VEstrange. London, Printed by /. M. for Henry Herringman, at the Blue Anchor, in the Lower Walk of the New-Exchange. 1678. 4-. (British Muséum : 11763. e.)
A True Widow. A Comedy, Acted by the Duke's Servants. Written by
Tho. ShadwelL Odi profanum ViUgus et Ârceo. Printed for Benjamin Tooke, at the 5^ in St PauCs Church-Yard. 1079. 4".
{British Muséum : 644. i. 34.)
The Woman-Captaia : A Comedy Acted by His Royal Highncsses Servants. Written by Tho. Shadufell. London, Printed for Samuel Carr, at the King*8'Head in S' PauVs Church-yard, 1680. 4».
{British Muséum : 644. i. 35.)
The Lancashire Witches, and Teguc 0 Divelly The Irish Priest. A Comedy. Part the First. The Amorous Bigot, with the Second Part of Tegue 0 Divelly, A Comedy. Both Acted by their Majestics Servants. Written by Thomas Shadwell Poet Lauréat, and Historiographcr Royal lo their Majcsties. London, Printed for R. Clavelly J. Robinson^ A and /. Churchill and /. Knaptoriy and are to be Sold at the Crown in SL Pauls Church-yard, 1691. 4*. |C*esl la plus ancienne édition que j*aie trouvée au British Muséum; la pièce a été jouée en 1681.)
{British Muséum : 6ii. i. 40.)
The Medal of John Bayes : a Satyr against Folly and Knavery. Facit indignatio versus. London : Printed for Richard Janeway, 1682. 4^ (Attribué à Shadwell-l {British 3!useum : 11626. c./i)
The Tenth Satyr of Juvcnal. English and Latin. The English by Tho. Shadwell. With Illustrations upon it. Licensed, May 25 1087. London : Printed by D. Mallet, for Gabriel CoUins at the Middle-Temple Gâte, in Fleet-street. 1687. 4". [C'est une réimpression ; cette satire doit être de 1682-1 {British Muséum : \US8. c. c.)
The Tory Poets a Satyr. 4". 1682. (Ne se trouve ni au British Muséum ni à la Bodleian Library.] ** A sad paltry performance against Dryden, Otway, etc., '* dit Oldys, note manuscrite à l'article Shadwell de Langbaine. Attribué aussi à Shadwell par Malone {Vie de Dryden, p. 165), qui donne l'extrait suivant :
The laurel makes a wil; a brave, Ihc s>vord; And ail are wise men at a Council-boai'ii : Scttle's a coward, 'cause fool Otway fought him, And Mulgraye is a wit, becnuse I laupht him.
A Lenten Prologue, Rcfus'd by the Players |1683?J. folio. (Attribué ShadweU.) {British Muséum : 839. m. 22./22.)
Some Reflections upon the Pretended Parallel in the Play Called The Duke of Guise. In a Letter to a Friend. London^ Printed for Francis Smith, sen. 1683. i\ {British Muséum : 641. g. ^./3.)
The Squire of Alsatia. A Comedy, As it is Acted by Their Majesty's Servants. Written by Tho, Shadwell.
Creditur, ex medio quia res arcessit, kabere Sudoris minimum, sed habet Comœdia tatito Plus oneris, quanto veniœ minus. Hor. Ep. ad Aug. I. lib. 2.
London, Printed for James Knapton, diihc Queens-Head in St. PauVs Church-Yard. 1688. 4'. {British Muséum: 644. i. 36.)
A Congratulatory Poem On His Highncss the Prince of Orange His Coming into England. Written by T. S. A Truc Lower of his Countrey. London, Printed for James Knapton, at the Sign of the Crown in St. Pauls Church-yard. MDCLXXXIX. folio.
(BrUUh Muséum : 643. 1. 24./4.)
A Congralulatory Poeni To thc Mosl Illustrious Quecn Mary Upon Her Arrivai in England. By Tho, Shadwell London : Printed for James Knapton. at Ihe Siga of the Crown in S* Paul's Church-Yard. MDCLXXXIX. folio. (Briiish Muséum : 11 631. h. lâ./2.)
Bury-Fair. A Comedy, As it is Actcd by His Majesly's Servants. Written by Tho. Shadwell, Servant to His Majesty. London, Printed for James Knapton^ at the Crown in St. PauVs Church-yard : 1689. 4*
{British Muséum : 644. i. 39.)
Ode On the Anniversary of the King*8 Birth. By Tho, Shadwelh Poct Lauréat, and Historiographer Royal.
Stériles Transmisimus annos Hœc jEvi prima Dies»
London : Printed for James Knapton, at the Sign of the Crown in St. Pauls Church-Yard. 1690. folio.
{British Muséum : il 630. g. 13.)
Odo to the King, On Ilis Return from Ireland. By Tho. Shadwell, Poct Lauréat, and Uistoriographer-Royal to their Majesties. [1G91?] folio.
(British Muséum : 643. m. 12./41.)
Thc Scowrors. A Comedy, Acted by Their Majesties Servants. Written by Tho, Shadwell, Poct Lauréat, and Uistoriographer-Royal. London : Printed for James Knapton, at the Crown in St. Pauls Church-yard. 1691. 4». (British Muséum: 644. i. 42.)
Votum Perenne. A Poem to The King On New-Years-Day. By Thomas Shadwell, Esq; Poet Lauréat, and Historiographer Royal. London, Printed for Samuel Crouch, at the Corner of Pope's-Head-Alley, over against the Royal-Exchange, 1692. folio.
(British Muséum : 1347. m. 44.)
The Voluntecrs, or The Stock-Jobbers. A Comedy, As it is Acted by Their Majesties ServanU, At The Théâtre Royal. Written by Tho. Shadwell, Esq. Late Poet-Lawreat, and Historiographer Royal. Bcing his last Play. London, Printed for James Knapton, at the Crown in St. Pauls Church-yard. 1693. Where are also to be had ail Mr. Shad- Wells 17 Plays etc. Bound up, or single. 4". [Joué en 1692.|
(Bntish Muséum: 644. i. 44.)
The Draniatick Works of Thomas Shadwell, Esq; In Four Volumes. London : Printed for J. Knapton, at the Crown in St. Pauls Church- Yard; and J. Tonson, at Shakespeafs Head over-against Katharine- Street in the Strand. MDCCXX. 12«. (British Muséum : 644. a.)
SHEFFIELD (John). Earl of Mulgrave.
An Essay on Poetry : By the Right Honourable The Earl of Mulgrave. Thc Second Edition. London, Printed for Jo. Hindmarsh, at the Golden Bail ovcr against iha Royal Exchange in Comhil. MDCXCI. folio.
(British Muséum : 643. m. 12./12.)
The Works of John Sheffield Earl of Mulgrave, Marquis of Normanby, and Duke of Buckingham.
Nec Ph»bo gratior ulla est.
Quam tibi quœ Vari prœtcripsit pagina nomen. Virg.
London. Printed by John Barber, Alderman of London. MDCGXXIII. 2 volumes 4«. (British Muséum: 77. k. 1.)
SKELTON (John).
Tho Impcachmcnt of Mary Stuart Sometlme Queen of Scots and other Papcrs Historical and Biographical [Avec cette épigraphe : « In defcnccl m). By John Skelton Advocate. London, William Blackwood aod Sons 1876. 8«.
SMITH (Edmund).
A Pindarique Pocm Sacred to thc Glorious Memory of King William III.
Ignit utique quo clariut effulsit, cUiut Bxtinguitur, eripit te aufertqu^ ex Oculit Subito perfecta Virtu$. Gambden de Phil. Syd.
Hy M. Smith Gent. London, Printed for Andrew Bell at the Cross- Kc)8 and Bible in Cornhil. MDCCII. folio.
{Bntùth Muséum : 6i3. l. Î4./23.)
Phfcdra and Hippolitus (sic). A Tragody. At it is Acted at the Queen's Thoalro in tho Hay-Market, By Her Majesty's Sworn Servants. By Mr. Edmund Smith. London^ Printed for Bernard Lintott at ihe Cross- Keys botwecn the two Temple-Gates in Fleetstreet. [1709. Joué en 1707). 4*. {British Musfum : 841. d. 11./6.)
SMITH (Francis).
An Account of the Iigurious Proceedings of Sir George Jeffrey K*. Late Rocordcr of London, against Francis Smith, Bookseller. With his Arbitrary Carnage to^itfds the Grand<Jury, at Guild-HaU^ SepL 16. 1680. Tpon an Indictment then Eihibited against the saîd Franàs Smith. For Publishing a Pretended LiKfi, entituled. An act of Common- Council for Retrenching the Expences of the Lord Mayor and Sheriffi$ i\f the City of London, etc. Together wilh an Abstract of ^ery nuny ftvrmer Lasses, lind Publîck SuffrTingf Sastained by Him both in liis /Vrj»n and BsUte. Bumhly rmhmitiei to the Omsider^tùm of ûU Trve Engiish-Men. Umdm. Printed f«r Francis Smith, at the Etéféêmt 4mi Cs$He in Corahil near the Ro^)-£xchange, Folio.
{BritiA Mutemm : T. â*/36.)
SXOLLCTT (T^tlÀSV
The Gx|ieditî<Mi «f 1l«ia|khr\ CUttker. ^ the A«thor «f Eadenck Ra»dem. U Durée »hEime^
OwimnB h»r tsa f«tida tmduit,
Lm»3aii, fyînted fdr W. Jeh&$iMk îa Lad^ale-Street : and E. CoIUbs
$<>1II3(S ,iM!(. L4il»\.
Satyr le his Snse by the Auth^r i^ Ahmimm and AckùcfÊkeL
Um/lém. IVim<^ iic h t>itini llîjîl 4* fastrîbof à Swofrs .
■ B^tsk Wustrum ICIT. i. lîi. d. >
^(^TinERXf T»#««%N
Th^ liH»: l^rnohnr «- tbf î^rrs»aii ÎV»»» A Trapt»^ As il i* Arted at the Thwirr Eï>val H ihw: 1iU»rs;»ft& N:'rvai»5s 1^ Tanm» Simtkenu k *¥ff' «* fwwbfitî tmtv*^ /N*r hfiHu •«*: ijmuéém, IVimed far \l iikam i4térimmt a: ihr /^u^ Bf^ n :hf Xr« Ejr^^Mamgr ia Hw
The Disappointment, or The Mother in Fashion. A Play As it was Acted At Ihe Théâtre Royal. Written by Thomas Soulheme.
Neque tu divinum jEneada tenta, Sed longé tequere, et vettigia semper adora. Sut.
Londotij Printed for Jo. Hindmarshy Booksellerto liis Royal Highness, at the Black Bull in ComhU. 1684. 4". (British Mmeum: 11 774. g.)
Sir Anthony Love : Or, The Rambling Lady. A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Royal by Their Majesties Servants. Written by TAo. South»
eme,
Artii ieverœ ti quit amat elfectus, Mentemque magnis applicat
det primos versibui annoi, Mœoniumque bibat fœlici {%ïz)pectore fontem. Petro. Arb. Salyr. pag. 3.
London : Printed for Joseph Fox at the Seven Stars in Westminster- Ilallt and Abel Roper at the Mitre near Temple Bar. 1691.
(British Muséum : 644. i. 52.) ,
The Wives Excuse : Or, Guckolds make Themselves. A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Royal. By Their Majesties Servants. Writlcn by Tho. Southern. Nihil est his, qui placere volunt^ tam adversariumy Quam expectatio. Cicero. London, Printed for Samuel Brisco, ovcr against WiWs Coffee-house, in RusseU Street^ in Covent-Garden. 1692. 4«. (British Muséum : 644. i. 53.)
Tlie Maids last Prayer : or Any, Rather than Fail. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Southeme.
Valeat res ludicra, si me Palma tugata, macrum; donata reducit opimum. Hor. Epist. 1. lib. 2.
London, Printed for R. Bentley, in Russel-street in Covent-Garden. and J. Tonson, at ihe Judges-Head in Chancery-Lane. 1693. 4<>.
{British Muséum : Q44- f- 58.)
The Fatal Marriage : or the Innocent Adultery, A Play, Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servante. Written by Tho. Southeme. Pellex ego facta mariti. Ovid. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Hfod near the Inner-Temple-Gate in Fleetetreet, 1694. i\ (British Muséum : 644. i. 54.)
Oroonoko : A Tragedy As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majesty*s Servants. Written by Tho. Southeme.
Quo fata trahunt, virtut secura tequetur. Lucan.
Virtus recludens immeritiê mori
Cœlum, negatâ tentât Uer Vid. Hor. Od. 2. lib. 3.
London : Printed for H. Playford in the Temple-Change. B. Tooke at the Middle-Temple-Gate. And 5. Buckley at the Dolphin against St DunsUn*s Ghurch in Fleet-street. MDGCXVI. 4^
(British Muséum : 6U. i. 56.).
Plays Written by Thomas Southeme, Esq. now flrst CoUected. With An Account of the Life and Wrltings of the Author.
Yoar tributary tears we claim, For scènes that Soulherne drew; a fav'rile Dame. He touch'd your fathers hearts wilh gen'rous woe» And taught your motbers youthful eyes to flow; For ihis he Glaims hereditary praise, From wits and beaulies of our modem days. Hawkesworlh.
Loodoo, Printed for T. Evans near Yori -building : aad T. Becket, corner of the Adelphi, Strand. MDCCL11IV.3 Toluoies 8*.
(Bhiitk Muséum : i^. f. 18.;
SPE!(CE (iosEPn).
Anetâoin^ Obserfations, and Characiers, of Books and lien. GoDecird From Tbe Conversation of Mr. Pope, ënd Other EmimaU Persoms of Bis Time. Bj the Rev. Joseph Speoee. Kow Ftrst Publisbed From Th<r Original Papers, With ?iotes And A Li/e of Tbe Aathor. Bj Samoel Weller Singer.
Apis Baftiac More modoqœ Grata carpeotis thjau.
London : Publisbed By W. H. Carpenter, Lower Brook Street ; AnJ Arcbibald Constable And Co. Edinburgfa. MDCGCIX. ^.
SPRAT (TaoHAS;.
A True Account and Déclaration of The Horrid Conspiraej against tbe Late King, His Présent Majesty and tbe GoTemment : .4s it trasonier'd to be Puhl'ahed by His late Majestif. The second Edition, fn the Savoy : Printed by ThomaM Newcomb, One of His M :ij'*stie5 Printer? ; and are to be sold bj Sam. Lotvndes over against Exeler-^hange in the Strand. 1685. folio. fLe British Muséum ne possède pas la première édition, qui d'ailleurs est aussi de 1685].
iBrititk Muséum : 9525. g./l-i.)
STAGE
The Stage CondeninM, and The Encouragement ^Tcn tothe ImmoraliLes and Profaneness of the Théâtre, by the Eoglish Schools, UniTersities and Pulpits, Censur'd. King Charles I. Sundajs Mask and Déclaration for Sports and Pastimes on the Sabbalh, largely Helated and Animadverted upon. The Arguments of ail the Authors that hâve Writ iu Defence of the Stage against Mr. Collier, Çonsider'd. And The Sen$e of the Fathert, Councils, Antient Pbilosophers and Poets, and of the Greek and Roman States, and of the First Christian Emperours conceming the Drama, FaithfuUy Deliverd. T<^ether with The Censure of the English State and of several Antient and Modem Dirines of the Church of England upon the Stage. And Remarks on direrso late Plays, as also on those presented by the two Universities to King Charles I. London : Printed for John Salusbury, at the Ange! in SL Paurs Church-Yard. 1698. 8*. (Bibliothèque de Cauteur.t
A Vindication of the Stage, With the Usefulness and Advanlages of Dramatick Représentations, In Answer to Mr. ColUer*s Late Book, Entituled, ^4 View of the Prophaness {sic) and Immorality, etc. in a Letter to a Friend. Aut Prodesse volunt, aulDeUctart Poetœ. Delec^ tant homiaeSj mihi crede, ludiy non eos solitm, qui fatentur: sed illos etiam qui Dissimulant. Cicero. London : Printed for Joseph Wild^ at the Sign of the Eléphant at Charing-Cross. MDCICVllI. 4*.
(British Muséum : 641. e. 13/4.)
Some Thoughls Concerning the Stage in a Letter to a Lady. London : Printed, and are to beSold by /. Xull. near Slationers-HaU. 1701. 8*.
{British Muséum : 6il. e. {±/8.)
A Représentation of the Impiety and Immorality of the Engiish Stage,
with Reason for putting a stop thereio : and some Questions addreit io those who fréquent the Play-Houses. London, Printed, and are to be sold by J. Nuit near Stattoners-Hall, 1 704. 8*.
(British Muséum : 641. e. 11/7.)
STANHOPE (Philip, Henbt, 5th Earl or Stanhope).
History or England from the peace of Utrecht to the peace of Versailles, 1713-1783. By Lord Mahon. In seven volumes. Leipzig, Bernhard TauchniU, 1853. 1t».
History of England comprising the reign of Queen Anne until the peace of Utrecht, by Earl Stanhope, 1701-1713, In two volumes. Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 1870. 12*.
8TAPYLT0N (SiR Robert).
The Slighted Maid, A Gomedy, Acted vnih grcat Applanse at the Théâtre in Liltle Z,tnco/iu-/n7i-Fields, By Uis Highness the Duke of XorWs Servants. Londan, Printed for Thomas Dring, at the George near St. Dunstan's Church in Fleetstreet. 1663. 4».
(British Muséum : 83. b. 22.)
The Step-Mother A Tragi-Comedy, Acted with grcat Applause at the Théâtre in Littlc Lincolns-Inn Fields, By His Highness tlie Duke of York's Servants. Imprimatur, Decemb. 26. 1663. Roger UEstrange. Londony Printed by J. Streater ; And are to be sold by Timothy Ttvy,.. (cœtera désuni : titre rogné).
{British Muséum : 83. b. 22.)
The Tragédie of Hero and Leander. Writtcn by S'* Robert Stapylton K*' One of the Gentlemen Ushers of his Majesty*s Most Honorable Privy Ghamber. Licensed August 25. 1668. Roger VEstrange. Londonj Printed for Thomas Dring the Younger, at the White Lyon next Chancery- Lane in Fleet-street, 1669. 4". {British Muséum : 83. b. 22.)
STAR-GHAMBER.
A Deeree of Starre-Ghamber, coneerning Printing, Mode the eleuenth day of July last past, 1687. Imprinted at London by Robert Barker, Printer to the Kings most Excellent Maiestie : And by the Assigns of lohn Bill. 1637. 4*. {Bntish Muséum : 517. k. 3./8.)
STEELE (Richard).
The Lying Lover : or The Ladies Friendship. A Gomedy. As it is Acted at the Théâtre Royal by Her Majesty's Servants. Written by Mr. Steele. Hœc ndsse salus est adolescentulis. Tcrtul. London : Printed for Bernard Lintot at the Middle-Temple-Gate ia FleeUtroet. 1704. Price. 1 s. 6 d. (British Muséum : 11774. g.)
Numb. 1. The Tattler. By Isaac Bickerstaff Esq; Qukquid agunt Homines nostri Farrago LibelU. Tuesday, April 12. 1709. folio.
(British Muséum : 2044. g.)
The Lucubrations of Isaac Bickerstaff Esq; 'Oj xP^ «awj/iov EuSeiv pouXT)f6pov âtv6pa. Homcr. London, Printed : And to be deiiver*d to Subscribers, by Charles Lillie, Perfumer, at the Gorner of Beauford- BuUdingSt in the Strand; and John Morphew near Stationers-HaU. MDGGXIII. 4 volumes 8<*. (G'cst la première édition du Tatler en volumes.) (British Muséum : 90. c. 1-4.)
The Conscious Lovers. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal in Drury-Lanôy By His Majesty*s Servants. Written by Sir Ricliard Steele. lUud Genus NarrationiSj quod in Personis positum est^ débet habere Sermonis Festivilatenif Animorum DissimilUiuiinem, Gravitateniy Lenilalerriy Spem^ Meturfiy Suspicionenif Desiderium, Dimmulaiionenit Misericordiam, Rerum Varietates, Fortunœ Commutationem, Insperatum Incommodum, Subitam Lœtitiam, Jucufidum ExUum rerum. Cic. Rhetor. ad Herenn. Lib. i. London ; Printed for J. Tonson at Shakespeafs Head over against Katharine-Street in the Strand. i723. 8». (British Muséum : il 775. e.)
The Epistolary Correspondence of Sir Richard Steele; including his familiar letlers to his wife and daughlers; to which are prefîxed, fragments of three plays; two of them undoubtedly Steele's, the third supposed to be Addison's. FaithfuUy printed from the originals; and ilUistrated with literary and historical anecdotes, by John Nichols, F. S. A.E. and P. In two volumes. London : Printed by and for John ISichols and Son, Red Lion Passage, Fleetstrcet; and sold by Messrs. Longman, Hurst, Rees, and Orme, Paternoster-Row. 1809. 2 vol. 8*.
{Bibliothèque nationale : Z. acq. estr. 4769.)
Voyei Addison (Joseph).
STEPHEN (Leslie).
English Men of Letters. Edited by John Morley. Alexander Pope By Leslie Stephen. London : Macmillan and Go. 1880. 8".
STEPHENS (FREDERIC George).
Catalogue of Prints and Drawings in the British Muséum. Division I. Political and Personal Satires (No 1 to No 1235). Vol. 1. 1320 to April il, 1689. Printed by order of the Trustées. 1870. S\
STEPNEY (George).
An Epistle to Charles Montagne Esq. ; on his Majesty's Voyage to Rolland, by JAt. George Stepney. Licensed Jan. 31 1690/1. J, Fraser. London : Printed for Francis Saunders at the Blue Anchor in tlie Lower Walk of the New Exchange. 1691. folio.
{British Muséum : 669. d. 1./3.)
A Poem Dedicated to the Blessed Memory of Her laie Gracious Msjesty Queen Mary. By Mr. Stepney. London : Printed for Jacob Tonson, at the Judge's Head, near the Inner-Temple Gâte in FUetstreet. 1695. folio. {Bntish Muséum : 643. 1. ii./lO.)
STILLINGFLEET (Edward.)
An Answcr to some Papers Lately Printed, concerning the Authority of the Catholick Church In Matters of Faith, and the Reformatioa of the Church of England. London: Printed for Rie. CfUswell at the Rose and Crown in S» PauVs Church-yard. MDCLXXXVI. Â\
{British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
A Vindication of the Answer to some Late Papers Concerning The Dnity and Authority of the Catholick Church and the Reformation of the Church of England. London : Printed for Richard Chiswell, at the Rose and Crown in S» Paul^s Church-yard. MDCLXXXVII. 4\
{British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
STOUGHTON (John).
Ecclesiastical Histury of England. The Church of the Restoraiion, By John StoughtOD. D.D. in two volynies. London Hodder and Stoughton. 27. Paternoster Row etc. MDCCC LXX. S\
SWIFT (Jonathan).
A Talc of A Tub. Written for thc Uni versai Improvcment of Mankind. Diu multumque desideratum, To which is added, An Account of a Battel Between thc Antient and Modem Bocks in St. James Library. Basima cacabasa eanaa irraumista, diarbada caeota bafobos camelanthi. Iren, Lib. I. c. 18.
Juvatque novos decerpere flores, Insignanqtte meo capiti petere inde coronam, Vnde prius nulli velarunl tempora Musœ. Lucret.
The Second Edition Corrected. London : Printed for John Nuit, near StationerS'Hall. MDCCIV. 8". (La l""* édition, qui ne se trouve pas au Dritish Muséum, est aussi de 1704.
[Dritish Muséum: 1079. m. 13.)
A Lelter From a Member of the House of Gommons in Ireland to a Member of the House of Gommons in England, Goncerning the Sacramental Test. London : Printed for John Morphew, near Stalioners- Hall, 1709. 4o. (C'est Tédition la plus ancienne qui soit au British Muséum; il y en a une de 1708.1 {Dritish Muséum: T. 1754./7.)
The W—ds—r Prophecy. Printed in the Year, 1711. folio.
{Dritish Muséum : 831. 1. 9./239.)
Thc Gonduct of the Allies, and of the Late Ministry, In Beginning and Garrying on The Présent War.
ParUm tibi Gallia nostri Eripuit : partent durit Hispania bellis : Pars jacet Hetperiœ : toloq; exercitus orbe Te vincente périt. Terris fudisse cruorem Quid juvat Àrctois, Rhodano, Rhenoq ; tubaclis f Odimus accipUrem quia semper vivil tfi armis.
Victrix Provinoia plorat.
Thc Second Edition, Gorrected. Lomton, Printed (or John Morphew, near Stationers Hall. 1711. 8". [La \'* édition, qui ne se trouve pas au British Mtueum, est aussi de 1711.)
{British Muséum : 1093. c. 119.)
A Proposai for Correcting, Improving and Ascertaining the English Tonguc; In a Letter To thc Most Honourable Robert Earl o/* Oxford and Mortimer, Lord High Treasurer of Grcat Brilain. The Second Edition. London : Printed for Bcnj. Tooke, at the M iddle- Temple- Gale, Fleetstreet. 1712. 8^ {Dritish Muséum: 626. e. 35.)
A Letter of Ad vice to a Young Poet : together with a Proposai for the Encouragement of Poetry in this Kingdon.
Sic honor et nonun divinus vatibus atq ; Carminibus venit, Hor.
By J. Swift. Printed at Dublin, Reprinted at London, and Sold by VV. Boreham at the Angel in Pater-Noster-Roxi. 1721. 8"
{British Muséum : 1077. 1. 27 ./7.)
Thc Works of Jonathan Swift, D.D. Dean of St Patrick*s, Dublin; conlainiog Additional Letters, Tracts, and Poems, net hitherto pub-
The Conscious Lovers. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal in Drury-Lane, By His Majesty's Servants. Written by Sir Richard Steele. Illud Genus NarrationiSy quod in Personis positum e$t, débet habere Sermonis Festivitatem, Animorum DissimUitudinemy GrauHaterriy Lenilatemf Spem, Metuniy Suspicionem, Desiderium, DimmuUtionem, Misericordiam, Rerum Varietates^ Voriunœ Commutationem, Insperalum Incommodurriy Subitam Lœtitiamy Jucundum Exitum rerum. Cic. Rhetor. ad Herenn. Lib. 1. London : Printed for J. Todsod at Shakespeafs Head over against Katharine-Street in the Strand. i723. 8». (British Muséum : H 775. c.)
The Epistolary Correspondence of Sir Richard Steele; including kit familiar letlers to his ^ife and daughters ; to which are preflxed, fragments of three plaijs; two of them undoubtedly Steele*s, the third supposed to be Addison*s. FaithfuUy printed from the originals; and iilustrated with literary and historical anecdotes, by John NicholSi F. S. A.E. and P. In two volumes. London : Printed by and for Joho ISichols and Son, Red Lion Passage, Fleetstrcet; and sold by Messrs. Longmao, Hurst, Rees, and Orme, Paternoster-Row. 1809. 2 vol. 8*.
{Bibliothèque nationale : Z. acq. extr. 4769.)
Voyei Addison (Joseph).
STEPHEN (Leslie).
English Men of Lctters. Edited by John Morley. Alexander Pope 6t Leslie Stephen. London : Macmillan and Go. 1880. S".
STEPHENS (FREDERIC George).
Catalogue of Prints and Drawings in the British Muséum. Division I. Political and Personal Satires (No 1 to No 1235). Vol. I. 1320 to April 11, 1689. Printed by order of the Trustées. 1870. S\
STEPNEY (George).
An Epistle to Charles Montagne Esq. ; on his Majesty's Voyage to Rolland, by Mr. George Stepney. Licensed Jan, 31 1690/1. J, Fraser- London : Printed for Francis Saunders at the Blue Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1691. folio.
{British Muséum : 669. d. 1./3.)
A Poem Dedicated to the Blessed Memory of Her late Gracious Ms^est; Queen Mary. By Mr. Stepney. London : Printed for Jacob Tonson, at the Judge's Head, near the Inner-Temple Gale in Fleetstreet. 1695. folio. {British Muséum ; 643. 1. 24./i0.)
STILLINGFLEET (Edward.)
An Answer to some Papers Lately Printed, concerning the Authority of the Catholick Church In Matters of Faith, and the Reformation of the Church of England. London: Printed for Rio. Chiswell at the Rose and Crown in S» PauVs Church-yard. MDCLXXXVI. 4^
{British 3!useum: 13. N. N. C./1868.)
A Vindicationofthe Answer to some Late Papers Concerning The Unitj and Authority of the Catholick Church and the Rcformation of the Church of England. London : Printed for Richard Chiswell, at the Rose and Crown in S» Paul's Church-yard. MDCLXXXVII. A\
{British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
Slate. With Rcflections upon the Rise and Progress of Priest-Craft.
Wrillen by N. Tait.
Liberiut si
Dixero quid» ii forte Joeotiut, Hoc mihi jurit
Cum Venia dabit. Hor.
Vincit Amor Patriœ. Virjj.
London : Printcd for Richard Baldwirij near Ihc Oxford-Arms in Wartvick'Lane. MDCXCl. folio. (British Muséum : 840. m. 20.)
Mausolœum : À Funeral Poem On our late Gracious SoTcreign Quecn Mary, Of Blessed Memory. By N. Tate, Servant to Mis Majesty. London: Printed for B. Aylmer, ai the Three Pigeons against St. Dunslan's Churcli in Fleet-street. And /?. Baldwin^ near the Oxford- Arms in Warwick-Lane . 1605. folio.
{British Muséum : 643. 1. 25./!2.)
A Gongratulatory Poem On the New Parliament Assembled On This Great Gonjuncture of Aflfairs. By iV. Tate^ Esq; Poet-Laureat to Ilis Majesty. London : Printed for W. Rogers, at the Sun against St. Dunstan's Church in Flcetstrect, MDGGl. folio.
(British Muséum : 13i7. m.)
The Triumph of Union : With the Muse's Address For the Gonsummation of it in the Parliament of Great Britain. Written by Mr. Taie Poet- Laureat to Her Majesty. London : Printed in the Year 1707. 4"*.
{British Muséum : 11 630. c. 5./7.)
A Gongratulatory Poem To His Royal Highness Prince George of Denmark, Lord High Admirai of Great Britain. Upon the Glorious Successes at Sea. By N. Tate, Esq ; Poet-Laurcat to Her Majesty. London : Printed by H. Meere, for J. B. and sold by R. Burrough ïnd J. Baker, at the Sun and 3foon in CornhiU; and J. Morphew, near Stationers- Ilall. 1708. folio. {British Muséum : 79. h. 13.)
An Entire Set of The Monitors. intendcd for the Promoting of Religion and Virtue, and Suppressing of Vice and Immorality. Gontaining Forty One Pocms on Several Subjects, In Pursuance of Her Majcsty*s Most Gracious Directions, Perform*d by Mr. Tate, Poet Lauréat to Her Majesty, Mr. Smith, and Olhers. Thjs Undertaking was EncouragM by the Subscription of the foUowing Gentlemen of the Clergy (bcsides That of Many of the Nobility, and great Numbers of the Gentry) His Grâce my Lord Arch-Bishop of Yorky roy Lord Bishop of Lincoln, my Lord Bishop of SU Davids, my Lord Bishop of Gloucester, Dr. Afoss, Dean of Ely, Dr. Brailsford, Dean of Wells, Dr. Williams, Dr. Bedfourd, Dr. Brown, Dr. Fog, Dr. Pelling, Dr. Bray, Dr. Hoadley, Dr. Blake, Dr. Hunt, Dr. King, Dr. Waugh, Dr. Wells, Dr. Only, Dr. Heath, with about Fifly more of that Révérend Order. N. B. When the Authors had publish*d thèse Twenty One Papers, they were oblig'd (by being engag*d in other AfTairs) to décline further proceeding in this Undertaking. folio. {British Muséum : 643. m. 12./i4.)
A Poem Sacred to the Glorious Memory of Her Late Majesty Queen Anne. By N. Tate, Esq; Poet Lauréat to King William, Queen Mary, Queen Anne, and to His présent Majesty, till the Day of his Deccase. Printed in the Year MDCCXVL S\
{British Mmeum : 11 631. e. 63.)
\oye% Drtdem (John) The second Part of Absalom and Achitophd,
TEMPLE (Sir Wilujui).
Tbe Works of Sir William TempU, BarU In Two TalanKS. To wfakh is PrefixM Some Acoouni of the Life and Writings of tbe Aotbor. Lomdon : Printed for .4 . CkmrckUI, T. Goodwin. J. KmapUHL, R. Smûik, B. Tooke, J. Ramnd. J. Totuon, 0. Uayé, W. Mères, T. Woodwëri and F. C/«y. MDCCll. folio. {BrUisk Mmsemm : em. h. 10. i
THORNBURY iITalteii.
Haunled Londoo, by W. Thornbarr. lUmstrtUà iy F. Vf. FmrkoU, F. S' A. Londoo : Hurst and Blacketl, Pnblisbers, Socceason to Henry Colborn, IX Great Mariboroecii Stred. 186d. a*.
TICRCLL (TiOMAS).
A Poem To His ExoelleDcj Tbe Lord Pnerr-Seal, on tbe Protpeti af Peâce. Bt Mr. TidteU.
Fraude tmj<r ICtraai friiei ûuifiij Oiinr. \ir^
Lomdfm : PrinlHi for /. roiuoa. at Shékesftmr t-Heêà oTcr-ai^BSt Caikerime-strtei in tbe Sirgmd. 1713. fdio.
Bnlùà MuteuM : O^ L d5u t.,
Epistle firom A Ladj in EttgUMé: To A GenUeman at Ariçm^m. Bj Mr. TickeiL Tbe Tbird Edition. Li^iMion. Printed for /. T^msom. il Sàttetpetr^s-Bemâ o^er against KûihtrUtesireet in tbe Sirtmi. ITIT. folio. iBriiùà Mmsrmm : $U. L fld. i?».
KensingtvMi Garden. Ctmpot, mké Troijû fuit. Vît;. L^adoa : Pruiisal for J. ToQSOo, in tbe Sirand. MINXUII. 4*.
l'ofei X»Msaa «Josen.i Œmrres^ ITf I , èix%t& par Tiekeil: ci fW
TIMPERLEÏ C. H..
EjKTclopapdia of Lilerary and T^po^iphicil A»K^io:e : b^û^ a Gbr>»>ki^ai Dijpest of tbe m-y^ întervsting Cad» iQnstratric «f tke Misuo oC Literatnre and Printioç irvM tbe earlkst Period t» tbe pteneme TiBK. Interpcrsed witb B^.'^Tapbi^al Sàetrbes tC EmiaenS E-Mbe&r*. Printersv ljf't-4<>unôtTS^ Ls^ra^ers, B<ii94bîaders a»l Pafcr m^Lsn^. ti ail a^es aiid Onntrie». b«t i»f«ciiltj «/ Gfeat Bsritazn. Witk KUâf^r»pbkal and Des<ripeiv« AooMuts of tbfir ^sc^ial Ti^ti lî— i anC oee^>Kal E\traf is fK«i tàes. ladndin; Cw>9«$ Partaem&vsof tke irst iiLtrc^ia<lB»n of Printin^ 0:1» ra.'M«s OKictrie», t^ «mT ;^ Boo45 friatifd. !Mkcs «l' cartr Bibles aad Litw^«s «C aO Cêmaensi aily tb-jcse printed in Eo^&iad or in Eajiiisb. A Bsi«ry «if «H tibe 3kv^Mf<nr^ P^fri'jdicib, a»i Ihnrrr't^ p«Mî«^*«l m tîbi» GMantry. An A ^M<snt «C tbe Ori^ aad Pru^Pfss «rf* Lai^Ki^, VrttiB^ tmà WrtSLa^ MaterîaK tbe Inve^s:»» *}€ friper. Cse «f Piper Mirts^ efic CtMiçcietl a»d Cm4etts«?^i frm >»:^ji5'5 L£:erarT liiiKt^>«. ami mm- Ber.x«$ «f<;ber AK:^xii»».. ^ C M Tiaip^rjfT. >KiKad Lfztnio. ti» vlxà xre 4.i-5fii, A C^iùrsiràia &> :!ie presea.; Tvm*-^ Cko^ccs^ rytDfs: B^'i^^ifpàirf^ Oli*fd^r i^ Bii«iÂ.^«L^r^ asi A Prh:£i<-x« Mjoauif «if PnjL'.j^. LjflfcWa : Hesry G- l^idix. Tict Scr«c t>»«iL: MPOCdUl. Sf^.
n^^iat Mattet» -
C4ruûiflHf^ £» 'jtU 4» Cttf cnftrtnw : tb:> tin ûj^peC A
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llic licUgion of Nature. Est autcm jus naturalc adco immutabiic, ut ne qiiidem a Dco mutari posset. Crot. de Jure Delli et Pacis, 1. 1. C. 1. g. 10. n. 5. The Gcntiles, wfùch hâve not the Law^ do by Nature the Things contained in the Law. Rom. ii. H. — Godis no Respecter of Persons; but in Everij Nation, he that feareth him, and ivorketh RighteousnesSy is accepted with him. Âcls X. 34» 35, Proinde perfcctam illam Religionem qunî Cliristi pricdicatione nobis tradita est, non Novam aut Peregrinam, scd si verum dicere oportet, priraam, solam, * vcramque esse liquido apparct. Euseb. Eccl. Hist. 1. 1. C. 4. Valesiu8*s Transi. Res ipsa quae nunc Christiana Religio nuncupatur, erat et apud Ântiquos, nec defuit ab Initio gcneris humani, quousq; ipse Christus veniret in Carne; unde vera Religio quae jani erat, cœpit appellari Christiana. Aug. Opar. To. 1. p. 17. C. Retract. I. 1. C. 13. The Religion of the Gospel, is the true original Religion of Reason and Nature. — And its Precepts déclarative of that original Religion, which was as old as the Création. Serm. for prop. the Gosp. in for. Parts^ by Dr. Sherlock^ now Bp. of Dangor, p. 10. and 13. (lod does nothing in the Government of the World by mère Will and Arbilrariness. — The Will of God always détermines itself to act according to the eternal Reason of Things. — AU rational Créatures are oblig'd to govern thcmselves in all thcir Actions by the samc eternal Rule of Reason. Dr. S. Clark^s Unchang. Oblig. of Nat. Rclig. Edit. 4. p. 47, 48, 49. London, Printed in the Year MDCCXXX. 4».
(British Muséum : 694. ra. 5.)
THOMPSON] (N
A Colleclion of One Hundrcd and Eighty Loyal Songs, All written since 1678. And Intermixt with sevcral New Love Songs. To which is Added, The Notes Set by Several Maslers of Musick. With a Table to fînd every Song. The Fourth Edition with niany Additions. London, Printed, and are to be sold by Richard Butty in Piincess-street in Covent'Garden. 1694. Price Bound 2 s. 12».
{British Muséum: 1078. e. 13.)
TOLAND (John).
Christianity not Mysterious : or A Trcalisc Shcwing, That there is nothing in the Gospel Contrary to Reason, Nor Above it : And that no Christian Doctrine can be properly call'd A Mystery. We need not désire a bel ter Evidetice that any Alan is in the ivrong, than to hear him déclare against Reason and thereby acknowledg that Reason is againsl him. ABp. Tillotson. London, Printed in the Year 1696. 8".
(British Muséum : 699. d. 7./1.)
Nazarenus : Or Jewish, Gentile^ and Mahometan Christianity. Containing The hislory of the antient Gospel of Barnabas, and the modem Gospel of the Mahometans, atlributed to the same AposUe : this last Gospel being now first made known among Ghristians. Also, The Original Plan of Christianity occasionally explainM in the history of the Nazarcns, whcrby diverse Gontroversies about this divine (but highly pervertcd) Institution may be happily terminalcd. With The relation of an Irish Manuscripl of the Four Gospels, as likewise a Summary ofthe antient Irish Christianity, and the reality of the Keldees (an order of Lay-religious) against the two last Bishops of Worcester. By Mr. Toland.
Intacta et Nova? graves Offensœ, levis Gratta. Plin. lib. 10. Epist. 8.
Ast ego Cœlicolis gratum reor ire per omnes
Hoc opus, et Sacras populis nolescere Leges. Lucan. lib. 10, ver. 197. BEUAME. 32
London, Printed : And Sold by J. Brown williout Tcinple-Bar, J. Robcrts in Warwick-Lanc, and J. Brotherton at thc Black Bull in Cornhill. 1718. 8». (British Muaeum : 699. d. 10./2.)
Pantheisticon : or tlie Form Of Celebraling thc Socratic-Society. Divi ded into Threc Parts. Which Gontain, I. Tlic MoraU and Axioms or thc Panthcists; or the Brotherhood. II. Their Deity and Philosoph\ III. Their Liberty, and a Law, ncithcr dccciving, nor to bedcccive... To which is prefix'd A Discourse upon the Anticnt and Modem Socielies of the Learned, as aiso upon the Inflnitc and Eternal Universe. And subjoined, A short Dissertation upon a Two-fold Philosophy of the Pantheists, that is to be followcd ; togethcr wiih an Idea of thc bcst and most accomplished Man. Writtcn Originally in Latin, by thc ingenious Mr. John Toland. And now, for the flrst Time, failhfuUy rendered into English. London: Printed for Sam. Palcrson, at Sliakespear'S'Head, opposite Durham-Yard, in thc Strand; and Sold by M. Cooper, io Pater-noster Row. 1751. 8**. (L^édition originale, qui n*est pas au British Bluseunty est de 1720.)
{Brilish Muséum : 226. a. 29./2.)
TOWNSEND (W. Charles).
History of the House of Gommons, from the Convention Parliamcnt of 1688-9 to the Passing of the Rcform Bill in 18:«. By W. Charles Townsend, Esq.; A. M., Recorder of Macclesfield. London : Henry ColburHf Publisherj Great Marlborough Street. 1843-^. 2 volumes 8*.
{Bibliothèque nationale : Ng. 234.)
TUKE (Sir Samuel).
Thc Adventures of Five Hours. A Tragi-Comedy. The Second Edition. Non ego Ventosœ Plebis suffragia venor. Horat. Feb. 12. 1662. Imprimatur. John Berkenhead. London^ Printed for Henry Uerrimjman, and are to be sold at his Shop at thc Sign of thc Anclior in thc Lower Walk of the New Exchange, 166 t. A".
(Bntish Muséum : OU. f. 70.)
Tunbridge.
Thc Tunbridge-Miscellany : Consisting of Poems, etc. Written at Tunbridge-Wells this Sommer. By Several Hands.
Carminibua mérita* ceUbrare Puellas Do» mea. Ovid.
London, Printed for E. Curll al the Dial and Bible, against St. Dunstan's Church in FleeUtrect. MDCCXII. 8".
(British Muséum : 1346. g. 2./7.)
Uiiiah.
Usziah and Jotham. A Poem. Licenscd and Entrcd according to Order. Obscuris vera involvens. Yirg. iEneid. 1. 6. London: Printed for B. Motte, and arc to be sold by Randall Taylor near Stationers-IIaU, 1690. folio. (British Muséum : 643. m. 12. 7.)
VAKBRUGU (JoHii).
The Relapse or Yirtuo in Danger : Being the Sequel of The Pool in Fashion, A Gomedy. Acted at the Theatrc-Royal in Drury-Lane. By the Author of a late Gomedy Gall'd The Provok'd Wife. London, Printed for S. B. and Sold by R. WeUinglan at ihc Lute, in St. Paul's Church- Yard. 1698. i\ |ioué en 1697,| {Bntish Muséum : 11775. e.)
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The Provok'd Wife : A Comedy. Wrilten hy Mr. Vanhrug. Author ofthe Relapse, London, Prinled in the Year 1710. [Joué en 1697.]
(British Muséum : &i2. b. 29./6!)
iflsop. A Comedy. Wilh the Addition of A Second Part, Written by Mr. Vanbrug. Printed for T. Johnson. Bookseller at the Hague. MDCCXI. 8». (Joué en 1697). {British Muséum : 642. b. 29./5.)
A Short Vindication of the Relapse and the Provok*d Wife, from Immorality and Prophaneness. By the Author. London : Printed for H. Walwyn, at the Three Legs in the Pouliry, against the Stocks- Market. MDCXCVIII. S\ (British Muséum : 641. e. 1.)
The Faise Friend, A Comedy. As it is Acted at the Theatre^Royal m Drury-lane, By His Majesty's Servants. London : Printed for Jacob Tonson, within Gray*s Jnn Gâte, next Grays Itm Lane. 1703. 4**.
(British Muséum: 841. c. 7./8.)
Tlie Provok'd Husband : or A Joumey ta London, A Comedy, As it is Acted at the Tlieatre-Royal, By llis Majesly*s Servants. Written by the Late Sir John Vanbrugh, and Mr. Cibber. Vivit Tanquam Vidna Mariti. Juv. Sat. VI. London : Printed for J. Watts, at the Printing- OfQce in Wild-Court near Lincolns-Inn Fields. MDCCXXVllI. 8^
(British Muséum : 643. h. 5./6.)
Plays, Written by Sir John Vanbrugh. In two volumes. London : Printed for J. Rivington, T. Longman, T. Lowndes, S. Caslon, C. Corbctt, S. Bladon, W. NicoU, T. Evans, and M. WaUer. MDCCLXXVl. 12^
VILLEMAIN
Cours de Littérature Française, par M. Villemain. Tableau de la Littérature au xvni" siècle. Paris, Didier et G**. 1864. 4 volumes 12*.
VILLIERS (George) Duke of Buckingham.
Tlic Rchcarsal, As it was Acted at the Theatre-Royal. London, Printed for Tfiomas ùring, at the White-Lyony next Chancery-Lane end in Fleet-street. 1672. 4\ (British Muséum : 11773. e.)
The Chances, A Comedy : As it was Acted at the Théâtre Royal. Gorrected and Allercd by a Person of Honour. London, Printed for A. B. and S. M. and Sold by Langley Curtis on Ludgate Uiil, 1682. 4°.
(British Muséum : 11773. g.)
Poetical Reflections on a late Poem entituled, Absalom and Achitophel. By a Person of Honour, London : Printed for Richard Janeway. 1682. folio. (British Muséum : 11630. h. 17.)
Miscellaneous Works, Written by His Grâce George Late Duke of Buckingham. Collected in One Volume from the Original Papers. Gontaining Poems on several Subjects. Epistles. Characters. Pindarict. The Militant Couple, a Dialogue. And the Farce upon Segnioor-Fi^hi. With Letters by and to the Duke of Buckingham. By Persons of Quality. Also State Poems on the Late Times, by Mr. Dryden, Sir George Etherege, Sir Fleetwood Sheppard, Mr. Butler, Author of Hudibras, Earl of D—, Mr. Congreve, Mr. Otway, Mr. Brown, Capt. Aylo/fe, etc. Never bcfore Printed. With the late Duke of Buckingham's Speechet in the House of Lords, upon Conférence vrith the Gommons. To which is added, A Collection of Choice remarkable Speeches, that were spoken in both Houses of ParliameiU, by several Noblemeny and Com^
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